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PREFACE  DE  NAIGEON, 

DANS  L'ÉDITION  DE  1798'. 


Cette  édition  des  Œuvres  de  Diderot  était  atten- 
due depuis  long-temps  de  ses  amis,  et  de  ce  petit 
nombre  de  bons  esprits  qui,  sans  avoir  fait  d'ailleurs 
une  étude  particulière  des  arts  ou  des  sciences ,  s'in- 
téressent vivement  à  leurs  progrès,  en  suivent  cu- 
rieusement l'histoire  dans  chaque  siècle,  et  se  plai- 
KDt  à  s'instruire  dans  les  écrits  de  ceux  qui  en  ont 
reculé  les  limites.  Je  ne  me  proposais  cet  utile  emploi 
de  mon  loisir,  qu'après  avoir  publié  un  ouvrage  '  qui 
m'occupe  en  ce  moment  tout  entier,  et  que  je  m'ef- 
force, peut-être  en  vain ,  de  rendre  digne  du  philo- 
sophe célèbre  qui  en  est  l'objet.  Mais  je  Favoue ,  je 
n'ai  pu  voir  sans  indignation  des  hommes  sangui- 
uaires  et  féroces  "  autoriser  du  nom  de  Diderot  leure 
•  Ports,  DesFBy  et  Déteirille ,  «n  Yi-1798,  i5  toI.  inS". 
I         '  Mimairi-s  liiiioriquis  il  philosophiques  sur  la  vie  et  les 


'  Toyci  k  Recui'il  des  [lièces  du  procès  de  Babeuf,  ea 
'  *dI.  to-S°.  4)a  iroiivr  daru  ce  recneit  plniieurs  lettres  d« 
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monstrueuses  extravagances;  lui  attribuer  publique^ 

ce  conspîratear  à  Antonelle,  et  les  réponses  de  ce  dernier. 
Ces  lettres  sont  semées  de  passages  extraits  da  OMi>  ^  /^  lut- 
Acre,  qu'oa  cite  partoat  conune  un   ouvrage  de  Diderot, 
Qa'on  homme  aussi  ignorant  qne  Babeuf  ne  se  connaisse 
ni  en  raisonnements  ni  en  stjle ,  et  qu'il  attribue  à  un  au- 
tenr  célèbre  un  livre  imprimé  dans  ses  Of^urres  %  cela  se  con^ 
çoit  ;  personne  n'est  étonné  de  cette  méprise ,  et  chacun  se  dit 
qne  Babeuf  n'est  pas  obligé  d'en  savoir  davantage.  Mab  qne 
le  professeur  Fontanes,  qui  donne  des  leçons;  que  l'Aris* 
tarqne  Fontanes ,  qui  se  croit  un  fin  connaisseur ,  un  critic{ue 
d'un  gont  exquis  et  sûr,  &sse  la  même  &ute  qne  Babeuf; 
qne ,  sur  la  parole  seule  de  cet  homme  atroce ,  et  pour  déoi-- 
grer  Diderot ,  il  cite  un  passage  du  Code  de  la  nature,  an 
bas  duquel ,  sans  aueun  examen  préalable ,  il  inscrive  avec 
zffedzlion  le  nom  de  Diderot ,  et  qu'il  ne  sente  pas  an  style 
lâche  et  flasque  de  ce  livre ,  à  la  mauvaise  logique  qui  y 
régne  partout,  aux  principes  qu'on  j  établit ^  aux  consé* 
quences  qu'on  en  tire ,  qne  Diderot  n'en  a  pas  écrit  une  ligne; 
▼oilâ  ce  qu'il  est  difficile  d'excuser,  ce  qui  a  révolté  contre 
Fontanes  toiu  les  lecteurs  judicieux,  et  ce  qui  décèle  évi- 
demment en  lui  un  juge  partial,  coupable  d'ignorance  ou  de 
mauvaise  foi  **. 

*  Le  CaJe  de  la  nature  se  trouve  en  effet  dant  les  édifions  dite» 
cain\\i'\te%  àe%  OEu4n'ei  de  Diderot^  d'Amsterdam,  1773,  6  vc^  in«8^; 
et  de  Londre*  ^Amsterdam),  '77^ f  ^  ^'^1-  io'8«  :  mais  ou  sait  que 
Diderot  n'eut  aucune  part  à  la  publication  de  ces  inCmnes  compi- 
lations. ÉorvEras, 

**  La  Harpe  a  commis  la  même  bérue  dans  sa  Ph'd/Jioplâe  du  d'iX' 
huitième  éiècle ,  a  V zrûcït  Diderot  Ce  qui  prouverait  encore  plnt&t  L« 
mauvaise  foi  que  rignorance  de  La  Harpe,  c*eft  qu*îl  annonce  lui* 
même  avoir  revu  cet  article  en  1799,  c'est-à-dire  un  an  après  la  publi- 
cation  de  Tédition  des  QEurre*  de  Diderot  ^(miMée  par  Naigeon.  Voyex 
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ment,  et  citer  en  faveur  de  leur  opinion,  un  livre  * 
qu'il  n'avait  jamais  ouvert,  dont  il  ne  connaissait  pas 
même  le  titre;  et  traduire  ainsi  devant  leurs  juges ^ 
et  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée,  un  des  hommes 
qui  ont  pensé  avec  le  plus  de  profondeur,  raisonné 
avec  le  plus  de  justesse ,  écrit  avec  le  plus  d'élo- 
quence, comme  un  misérable  sophiste  et  un  froid 
déclamateur.  Ces  consfdérations ,  jointes  à  d'autres 
motifs  non  moins  puissants,  sufSsaient  pour  me  dé- 
terminer à  m'acquitter  enfin  d'un  devoir  que  l'amitié 
m'imposait,  et  à  donner  des  OEu^fres^de  Diderot  une 
édition  correcte ,  et  que  ses  amis  pussent  du  moins 
avouer.  Ils  ne  cessaient  de  m'en  presser,  par  des  rai- 
sons dont  je  sentais  toute  la  force  :  et  cependant,  je 
ne  pouvais  me  résoudre  à  interrompre  encore  une 
fois  la  composition  de  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus  *.  Je  goûtais  d'ailleurs ,  en  me  livrant  à  ce 
travail  que  j'avais  repris  depuis  plusieurs  mois,  cette 

à  ce  sujet  notre  Préface,  et  V Examen  de  plusieurs  assertions  fiasardees 
par  J,  F.  de  La  Harpe,  dans  sa  Philosophie  du  dix^huitième  siècle,  pai^ 
M.  Barbier.  Édit*. 

'  Le  Code  de  la  nature ,  ou  le  véritable  esprit  de  ses  lois  de 
tout  temps  négligé  ou  méconnu.  C'est  un  in-ia  de  deux  cent 
trente-six  pages,  imprime  en  1755  *. 

*  Cet  ouvrage  est  de  Morelly  ;  M.  Barbier  en  a  fourni  la  preavft 
dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonjrmes  et  pseudonjmes,  Édit>. 

*  Voyez  la  note  x  ,  page  i* 

a. 
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satisfaction  intérieure,  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur 
qu'on  éprouve  à  faire  une  bonne  action  :  car  c'en 
est  une,  sans  doute,  que  d'honorer  publiquement  la 
mémoire  d'un  ami  qui  n'est  plus,  de  la  rendre  chère 
à  tous  les  gens  de  bien ,  de  constater  ses  droits  à  l'es- 
time, à  la  reconnaissance  de  ses  contemporains,  et 
au  respect  de  la  postérité;  de  couvrir  de  mépris  ses 
obscurs  détracteurs,  et  de  les  montrer  ainsi  marqués, 
flétris  du  sceau  de  l'ignominie,  et  chargés  de  la  haine 
publique  à  tous  ceux  qui  seraient  tentés  désormais  de 
les  imiter.  Mais  lorsque  j'appris  que  des  libraires  avaient 
dessein  de  réimprimer  cette  mauvaise  rapsodie  déjà 
connue  sous  le  titre  imposant  S  Œuvres  de  Diderot*, 
etd'j  joindre  indistinctement  les  divers  opuscules*^  que 
le  public,  mauvais  juge  dans  ces  matières  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  attribue  à  ce  philosophe;  lorsque 
je  pus  craindre  de  voir  se  reproduire  sous  son  nom,  et 
se  multiplier  dans  toute  la  France  et  chez  les  étran* 
gers  un  livre  conçu  par  l'ignorance  en  délire,  et  dont 
les  principes  sont  dangereux ,  non  parce  qu'ils  sont 
hardis  et  contraires  aux  opinions  reçues ,  mais  parce 
qu'ils  sont  Êiux;  je  ne  crus  pas  devoir  balancer  un 

*  Les  édltioiis  de  1772  et  1775.  Édit*. 

**  On  trouTera  dans  notre  Préfiace  la  nomenclature  des 
ouvrages  faussement  attribués  à  Diderot.  Édit*. 
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moment  à  difFérer  encore  de  quelques  mois  l'impres- 
sion d'un  ouvrage  souvent  annoncé ,  trop  attendu 
peut-«tre ,  mais  qui  du  moins  ne  sera  pas  sans  quel- 
que intérêt  pour  la  famille  et  les  amis  de  Diderot. 
Rassuré  par  cette  idée  consolante  ^  je  m'occupai  aus- 
sitôt à  mettre  en  ordre  les  matériaux  que  j'avais  déjà 
recueillis  pour  l'édition  que  je  projetais.  Ce  sont  ëes 
mêmes  matériaux,  revus  depuis  sur  les  manuscrits  de 
Fauteur,  avec  tout  }e  soin  dont  je  suis  capable ,  qui 
forment  cette  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres.  J'y  ai 
seulement  ajouté  çà  et  là,  outre  plusieurs  avertisse*- 
ments  que  j'ai  jugés  nécessaires  en  qualité  d'éditeur, 
quelques  notes  qui  expliquent  certains  passages  obs-* 
curs ,  en  rectifient  d'autres  peu  exacts ,  et  empêcbent 
le  lecteur  de  s'égarer  sur  les  traces  d'un  guide  plus 
exercé,  plus  habile  dans  l'art  de  donner  à  ses  raison- 
nements toute  la  précision ,  la  force  et  la  clarté  dont 
ils  sont  susceptibles,  que  sévère  et  difficile  sur  le 
choix  des  faits  ou  des  autorités  dont  il  ïes  appuie. 

Si  l'on  en  excepte  les  Œwres  de  Foliaire^  mo- 
nument immortel  du  génie  de  cet  homme  extraor*- 
dinaire,  je  dirais  presque  unique,  il  na  paru  dans 
aucun  siècle  et  chez  aucun  peuple ,  sur  des  matières 
d  arts ,  de  littérature ,  de  morale  et  de  philosophie , 
une  collection  qu'on  puisse ,  je  ne  dis  pas  préférer,. 
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mais  seulement  comparer  à  celle  que  je  publie  au- 
jourdliui.  Condillac  et  Rousseau,  loués  avec  exagéra- 
tion et  souvent  sur  parole ,  par  quelques  enthousiastes, 
n^ont  pas ,  selon  Texpression  énergique  de  Montaigne, 
les  reins  (usez  fermes  pour  marcher  front  a  front 
a^^ecques  cet  homme-lh  :  ils  ne  vont  que  de  loing 
aprez*,  Tose  même  assurer  que,  dans  leurs  ouvrages 
réunisyOÙ,  comme  je  Faî  observé  ailleurs,  parmi  une 
foule  d^erreurs  trcs-subtiles,  on  remarque  quelques 
vérités  fécondes  qu'il  sufHt  de  généraliser  pour  arriver 
à  des  résultats  très^philosophiques  et  très-difierents 
des  leurs ,  on  ne  trouverait  pas ,  par  Tanalyse  la  plus 
exacte,  de  quoi  refaire  les  quinze  volumes  des  Œuvres 
de  Diderot.  Cette  assertion  paraîtra  sans  doute  très- 
paradoxale  ,  et  une  espèce  de  blasphème  à  ce^  juges 
prévenus,  dont  Fopinion  est  formée  long-temps  avant 
d'avoir  examiné  les  pièces  instructives  du  procès  dont 
ils  doivent  connaître  :  peut-être  même  trouvera-t-elle 
aussi  quelques  contradicteurs  parmi  les  hommes  très- 
éclairés,  et  dont  le  jugement,  dans  ces  matières,  peut 
entraîner  celui  de  beaucoup  d'autres  :  mais  avant  de 
prononcer  définitivement  sur  une  question  qu*on  ne 
résout  point ,  ou  qu'on  résout  mal ,  lorsqu'on  ne 
l'embrasse  pas  dans  toute  sa  généralité,  je  les  invite 

*  3Io9iTAic3rE,  E$ttds,  Iiv«  i,  cbap.  xxt,  pa$$im,  Étnr'. 


DE  NAIGEON.  VU 

à  lire  avec  attention  le  Prospectus  et  le  Projet  d^une 
Encyclopédie  *^  la  Lettre  sur  les  Aveugles  y  celle 
sur  les  Sourds  et  Muets  y  les  Principes  sur  la  /wa- 
t&re  et  le  mouvement  y  X  Entretien  d'un  père  avec  ses 
enfants,  celui  avec  la  maréchale  de  Broglie,  le  Sup- 
plément  au  voyage  de  Bougainville  y  les  trois  vo- 
lumes des  Opinions  des  philosophes*'*' y  la  Fie  de 
Séneque,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  déclamations 
vagues  et  insignifiantes,  les  divers  opuscules,  la  plu- 
part inédits,  qui  terminent  le  second  volume  de  cette 
Vie,  et  les  Salons  de  1765  et  de  1767  ***,  avec  les 
pièces  fugitives  imprimées  à  la  suite  de  ces  Salons 
et  de  la  Religieuse.  Ce  que  ces  divers  ouvrages ,  tous 
écrits  d'un  style  facile ,  et  quelquefois  même  un  peu 
négligé,  mais  qui  dans  ce  simple  appareil  et  cet 
abandon  pittoresque  a  toujours  du  mouvement,  de 
réiégance  et  de  la  grâce ,  supposent  d'études ,  d'in- 
struction,  de  connaissances,  d'imagination ,  de  verve^ 

*Lc  Projet  d'une  Encyclopédie  forme  l'article  Eicctclo- 
piÊDiE  dans  le  Dictionnaire  raisonné  des  sciences.  On  le  tron- 
▼era  sons  ce  dernier  titre  à  la  page  240 ,  tome  m  du  Diction'^ 
noire  encyclopédique^  tome  xv  des  Œuvres  de  Diderot,  Édit*. 

**  Ces  trois  yolumes  sont  refondus  dans  le  Diciioiinaire 
encyclopédique,  Édit*. 

***  On  trouve  de  plus,  dans  notre  édition ,  ceux  de  176 1  et 
X769.  Édit'. 
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de  sagacité,  cle  profondeur  et  d'étendue  dans  l'esprît , 
étonne  d'autant  plus,  qu'on  a  soi-même  plus  réfléchi 
sur  les  différents  sujets  que  Diderot  a  traités*  C'est 
alors  que ,  suivant  d'un  œil  attentif  et  pénétrant  la 
marche  rapide  de  cet  homme  de  génie,  on  aperçoit 
l'espace  immense  qu'il  a  parcouru,  les  pas  qu'il  a  fait 
faire  à  la  raison ,  et  la  forte  impulsion  qu'il  a  donnée 
à  son  siècle. 

C'est  néanmoins  Fauteur  de  tant  d'excellents  écrits 
dans  des  genres  très-divers;  c'est  le  philosophe  à  qui 
nous  devons  X Encyclopédie  y  ce  dépôt  vaste  et  im- 
posant des  connaissances  humaines,  et  le  fruit  de 
trente  années  d'études  et  de  travaux  ininterrompus; 
c'est  l'éditeur  de  ce  livre,  au  succès  duquel  il  a  eu 
encore  tant  de  part  comme  collaborateur  ',  dont 
quelques  écrivains,  que  leur  folie,  plus  piquante,  plus 
originale  que  leur  raison,  a  pu  seule  tirer  de  l'oubli 
où  leurs  noms  et  leurs  ouvrages  étaient  déjà  ense- 

'  Les  articles  de  Diderot  sar  les  arts  mécaniqnes,  la 
grammaire ,  la  politique ,  la  morale  et  la  philosophie  ^  réonis 
sous  le  titre  général  de  Mélanges^  formeraient  senls  pins  de 
trois  Tolumes  in-4*;  ^^  j'ajoute  qu'il  y  aurait  peu  de  lecture 
plus  variée ,  plus  agréable  et  plus  instructive  *. 

*  Ce  sont  les  articles  de  grannnstrey  de  politiqae,  de  morale  et 
de  philosophie ,  composés  par  Diderot  pour  le  Dictionnaire  raisonné 
des  sciences,  qui  forment  notre  Dictionnaire  encjcU^fédique.  Édit*. 
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velis,  osent  aujourd'hui  déprécier  le  mérite  et  parler 
même  avec  dédain  :  c'est  lorsque  Diderot,  également 
soustrait  par  la  mort  à  la  faveur  et  à  la  haine ,  n'a 
plus  rien  à  redouter  de  la  fureur  des  intolérants  et 
des  fanatiques;  c'est  au  moment  même  où  sa  cendre 
insensible  et  froide,  devenue  sacrée  pour  l'homme  de 
bien ,  pour  l'ami  sincère  et  éclairé  des  lettres  et  de 
la  vertu,  repose  en  paix,  que  l'envie,  cette  passion 
inquiète  et  sombre ,  toujours  la  caractéristique  d'une 
ame  commune  et  souvent  celle  d'un  cœur  pervers, 
répand  sur  sa  vie  ses  plus  noirs  poisons.  C'est  lui 
surtout,  que  ces  fougueux  déclamateurs,  ces  lâches 
transfuges  de  la  philosophie^  s'efforcent  de  rendre 
odieux.  Ils  veulent  accoutumer  le  peuple,  que  la  su- 
perstition rend  partout  presque  aussi  féroce  que  le 
prêtre  dont  il  est  l'instrument,  à  ne  voir  dans  les 
philosophes ,  dans  ces  hommes  d'un  jugement  si  sain, 
d  une  raison  si  perfectionnée,  pour  lesquels  le  mys- 
tère de  la  croix  est  un  scandale  et  une  folie,  que  les 
ennemis  de  sa  religion  et  de  son  Dieu  ;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  lui  désignent  les  victimes  qu'il  peut  frapper 
désormais  sans  scrupule  et  sans  remords.  Eh  !  quels 
sont  ces  hardis  contempteurs  de  la  philosophie,  de 
cette  science  y  dit  très- bien  Montaigne,  qui  faict 
estât  de  sereiner  les  tempestes  de  Vame ,  et  d'ap'* 


Ji^m, 
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prendre  la  faim  et  les  fiebvres  a  rire  *?  Quels  «ont 
ces  calomniateurs  publics  des  philosophes?  Deux 
poètes  :  Tun  correct  et  froid  ;  Tautre  verbeux  et  am- 
poulé, dont  les  vers,  souvent  vides  d^idées,  chargés 
dVpitbètes  oiseuses  '  et  d^ornements  ambitieux,  ne 
laissent  dans  Toreille  que  de  vains  bruits,  et  dans 
Tesprit  que  des  mots  :  des  littérateurs,  dont,  malgré 

"^  E$$ai$f  Lir.  i  ^  c1iap«  xxt  ,  page  2$^  ,  tome  i ,  de  réditios 
deLefêvre.  Pan$,  iSi8-  Èoit*, 

'  Je  ne  parle  icî  que  du  poème  de  i^cz  Grèce  saupée,  dont 
le  citoyen  Footanes  a  la  plni leurs  fragments  dans  des  wéanct^ 
particulières  et  publiques  de  l'Institut  national*  J'ignore  si 
ce  poème ,  dont  il  se  promet  une  grande  renommée,  est  bien 
arancé;  mais  si  tous  les  chants  sont  écrits  an  nulme  stjle  que 
ceux  dont  j'ai  entendu  la  lecture;  s'ils  n'ont  pas  plus  de 
mouvement,  plus  d'intérêt;   s'ils  n'offrent  pa«  quelqui^is 
de  ces  images ,  tantôt  douces ,  riantes  et  Yoluptueuses  ;  tan^ 
tdt  sombres,  higubres,  pathétiques  et  terribles,  dont  les 
Anciens  ont  orné  leurs  descriptions ,  j'ose  lui  prédire  ,  dnt41 
aussi  m'appeier  prophète ,  qualité  qu'il  donne  de  même  à 
Diderot^  par  une  ironie  qui  est  Traisemblablement  très-plai- 
santé ,  puisqu'il  l'emploie ,  mais  dont  j'avoue  que  je  ne  sens 
pas  la  finesse;  j'ose,  dis-je ,  lui  prédire  que  son  poème  n'aura 
aucun  succès,  ou  n'en  aura  qu'un  très-éphémère.  La  partie 
dramatique,  qui  seule  peut  soutenir  un  ouvrage  de  ce  genre , 
et  le  sauver  de  l'oubli ,  en  sera  toujours  très-Caible.  La  na- 
ture a  refusé  a  ce  poète  cf  tte  imagination  vive  et  forte ,  cette 
mobilité  d'organes  et  cette  sensibilité  d'ame  qui  font  trouver 
les  situations  pathétiques ^  les  scènes  touchantes,  et  dans  ers 
instants  de  trouble  et  de  désordre ,  les  mots  de  nature  ,  le 
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les  éloges  qu'ils  se  prodiguent'  réciproquement,  il 
ne  restera  pas  dix  pages  sur  lesquelles  les  regards  de 

Tériuble  accent  des  passions ,  des  caractères  qu'on  fait  par- 
ler, et  des  personnages  qu'on  fait  agir.  Il  n'a  aucun  de  ces 
lecrets  si  importants  de  Fart  divin  qu'il  cultive  : 

Lœva  in  parte  nuaniUœ 

Nil  salit  jârcadico  juvtni*» 

'  Le  citoyen  Fontanes  appelle  La  Harpe  le  plus  grand  de 
nos  critiques.  J'observerai  à  ce  sujet  que  grand  et  petit  n'ex- 
priment rien  d'absolu ,  mais  seulement  de  pures  et  simples 
relations.  Dire  que  tel  homme  est  plus  grand  que  tel  autre  » 
sans  avoir  assigné  auparavant  la  mesure  précise  de  celui  qu'on 
prend  pour  terme  de  comparaison ,  c'est  ne  dire  autre  chose 
tinoQ  que  tel  homme  est  moins  petit  que  tel  autre  qui  l'est 
davantage;  ou,  en  alternant,  que  tel  homme  est  plus  petit 
que  tel  autre  qui  l'est  moins  ;  ce  qui  en  laissant ,  comme  on 
le  voit  y  la  vraie  valeur.de  chaque  quantité  également  indé- 
tenaillée ,  ne  fait  connaître  la  grandeur  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre. Ainsi  y  lorsque  le  citoyen  Fontanes  appelle  La  Harpe  le 
plus  grand  de  nos  critiques ,  cette  expression  très-équivoque 
ne  peut  être  celle  de  la  louange  j  qu'autant  que  Fontanes , 
après  avoir  reconnu  et  constaté  nos  richesses  en  ce  genre  de 
littérature ,  et  nommé  un  certain  nombre  d'excellents  criti- 
ques, aurait  ajouté  que  La  Harpe  leur  est  encore  supérieur. 
Car  si ,  par  exemple ,  nous  n'en  avions  que  de  médiocres , 
00  même  que  de  mauvais,  il  est  évident  que  la  phrase  de 
Fontanes  se  réduirait  à  dire  que  La  Harpe  est  le  moins  mé- 
diocre on  le  moins  mauvais  de  nos  critiques.  Or,  quoiqu'il 
soit  très-modeste ,  je  doute  fort  qu'il  fût  flatté  de  cet  éloge , 

*  Juvxvâx..  Sot,  VII,  V.  \S%  i6o.  ÉniT*. 
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la  postérité  sévère  ^  mais  juste  ' ,  daignent  nn  joor 
s'arrêter;  des  honnnes  qui,  tandis  que  tons  les  bons 
esprits  de  leur  siècle,  emportés,  pour  ainsi  dire, 
d*on  mouTement  aecéléré  vers  la  lumière  qui  se  ré- 
fléchit de  toutes  les  sciences  successivement  perfieo- 
tionnées,  ont  reculé  de  toutes  parts  les  bornes  de 
nos  connaissances,  n'ont  montré  qu'une  raison  fiiible, 
commune,  et  dont  les  pas  timides  et  mal  assurés  ont 
été  plutôt  rétrogrades  que  progressifs...  Teb  sont  les 
titres  littéraires  de  ceux  qui  se  permettent  aujourd'hui 
de  juger  Diderot  et  Helvétius  '  ;  de  critiquer,  arec  cette 

qui  f  en  dernière  anal jfe ,  ne  le  placerait  dans  Tordre  de» 
crilîqnes  qu'on  peu  pins  ou  nn  peu  moins  an  dessus  de  zéro. 
'  Sioan  ctdque  decus posteritas  rependu*. 

*  lut  public  ne  sali  pas,  mats  il  est  bon  i{nll  sache  qœ  la 
diatribe  9  on  plnt^t  le  galimatias  tLi^ologiqne  de  La  Harpe 
contre  Helrétias,  ne  loi  a  point  été  inspiré  par  ce  saint  zélé 
dont  fl  est  animé  ponr  la  cause  de  Dîen,  àt^tû^  qn'fl  est^ 
comme  Tollaire  le  disait  de  Cabnsac,  aiiaqué  dans  la  pie^^ 
mère,  \jt  ]^rftjet  de  défendre  la  religion ,  et  ce  que  les  anies 
pieuses  appellent  i^  bon*  principes  ^  contre  rantenr  du  Itrre 
de  l' Esprit f  n*est  que  le  motif  secondaire  et  ostensible.  Ceini 
qu'on  ignore,  et  qui  est  le  Trai,  mais  que  ce  cbrétien  si 
pieux  ne  dit  pas,  c'est  le  désir  de  se  Tcnger  d'un  mot  qni 
échappa  un  jour  à  Hef^étlns ,  dans  on  de  ces  moments  de 
liberté  et  dVt.j'-jii3«<m^ot  on  fou  ne  court  pas  après  on  trait 
plaisa&t  et  malin ,  mais  on  on  le  laisse  partir  quand  il  se 
présente.  Quelqu'un  parlait  devact  Hehrétins  de  la  tragédie 

*  Tactt.  AmmaL  lib*  rr,  C9p.  xixt*  Énn*» 
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morgue  et  cette  suffisance  qui  les  caractérisent ,  ce 
fuils  n'entendent  pas;  d'écrire  sur  des  matières  qu'ils 
noDt  pas  étudiées,  et  dont  ils  ne  savent  pas  même 
la  langue;  ce  qui  les  expose  souvent,  comme  le 
dauphin  de  la  fable,  à  prendre  le  Pirée  pour  leur 
ami. 

Au  reste,  la  philosophie  n'a  jamais  eu  et  n'aura 
jamais  que  des  adversaires  de  cette  espèce.  Ceux 
qui,  à  l'époque  de  V Encyclopédie ^  écrivaient  contre 
les  philosophes ,  les  calomniaient  périodiquement  % 
ou  les  insultaient  avec  audace  dans  de  misérables 
fiurces  accueillies,  protégées  publiquement  par  un 
gouvernement  sans  goût,  comme  sans  pudeur  et  sans 
dignité,  étaient  aussi  vains  que  les  auteurs  du  Mémo* 

de  fFàrwicA  :  La  Harpe  a  beau /aire,  repartit  ylvement  le 
pliilosophe,  il  ne  sera  jamais  que  le  Cantpistron  de  Foliaire; 
c*est  le  chef^d*œu9re  et  un  homme  de  cinquante  ans.  Mot  très* 
pi»  très-fin,  et  d'autant  meilleur^  qu'il  met  La  Harpe  à  sa 
Traie  place.  Indv  iejb. 

A  l'égard  du  citoyen  Fontanes ,  le  ton  dédaigneux  et  insul- 
tant dont  il  parle  de  Diderot ,  dans  plusieurs  numéros  de  la 
Chef  dm  Cabinet,  ne  s'explique  pas  aussi  facilement.  On  se 
deouindc  le  motif  de  cette  indécente  satire  contre  un  homme 
^  u'aTait  jamais  entendu  parler  de  lui  ;  on  le  cherche ,  et 
Ton  n'en  trouve  aucun ,  si  ce  n'est  peut-^tre  le  désir  de  sortir 
«afin  de  son  obscurité ,  et  de  s'illustrer,  comme  Erostrate^ 
a  brAlant  le  temple  d'Ephése.  Fojrez  les  numéros  14  et  5a. 

*  Les  joumalistes  de  Trévoux  et  autres.  Édit*. 


fiai,  ^  n^M^àeni  pi^  fAf*^  m^jfrrU^,  i'/mm*^,  ^m%^  rA 

A?»  tt(Àun*s^  m^p^ii^'M^X^,^ ^  fW)ffÂ$A^c^  mi  Ua^^^^^  «t  nia. 
^  te^f^ieni  ^^^i^r$némi  vlkilcnh^^ 

we^e  H  hê»^  imtmiii  ^fft^tâ  ie^  p^<^jffv<^  hernie»  6*1» 
têA$»ét»  pefmf^ieni  h  h  tm^m  de  ^  foire  ef»i0^t»fh^  , 

aie  pj«i»  fi>'(!Ml#6»  pi^priyyii  leeirif^  6^o«w>ili^/^4^-m'  mi$t»e  (^ 

UUei,  ^m  pféêfHrnii  ffùit^iftia  ^.fê^démi  e^O/ff^êù  /^/o.^  <^^^^* 
étm4f)ffiêaê  i  0it€éfÉtê!  aùééd  exi^m  ^^$^^9  ^  «tuif.  ^m  f^Um  ^t^^y^^.. 
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raient  vouki  étouffer  dans  les  flammes  les  ouvrages^ 
la  liberté  et  la  voix  '. 

Que  ceux  donc  qui  y  au  moment  même  où  j'écris, 
font  des  efforts  aussi  coupables  que  yains  pour  flétrir 
la  mémoire  de  Diderot,  d'Helvétius ,  du  baron  d'Hol* 
lNich**,etc.  se  transportent  par  la  pensée  à  quelque 
distance  de  leur  siècle  ;  qu'ils  lisent  les  lignes  graves 
et  impartiales  de  Thistoire  ;  et  ils  y  verront  partout  la 
honte  et  le  mépris  attachés  à  leurs  noms;  et  la  gloire 

'  Appliquez  ici  ce  que  Tacite  dit  de  la  persécution  qui 
fit  pf rir  tant  de  grands  hommes ,  sous  le  règne  sanguinaire 
de  Doniden ,  et  dont  les  philosophes  furent  également  les 
victimes. 

Xcque  i/i  ipsos  modo  auctores,  sed  in  Ubros  quoque  earum 
sœiitum,  tîelegato  triumviiis  ministerio,  ut  monumenta  claris- 
wnorum  ingeniorum  in  comitio  acforo  urerentur.  Scilicet  illo 
igné  vocem  populi  romani  et  libcrtatem  senatus  et  conscien^ 
tiam  generis  hutnani  aboleri  arbitrabantur ,  cxpulsis  insuper 
sapientiœ  prqfessoribus ,  atque  omni  bona  arte  in  exsilium 
ocia,  ne  quid  usquam  honestum  occurreret  *. 

il  y  a ,  comme  on  le  voit ,  dans  ce  tableau  effrayant  de  ce 
règne ,  que  Tacite  appelle  sœva  et  infesta  virtutibus  tcmpora  , 
plusieurs  traits  qui  conviennent  aux  ennemis  des  philoso- 
phes. On  y  retrouve  l'esprit  qui  les  anime ,  ce  qu'àU  ont  fait 
autrefois  y  et  ce  qu'ils  feraient  encore  de  nos  jours  ^  s'ils 
cUient  les  plus  forts. 

*  TACrr.  Jul,  jégricoiœ  vUa,  cap.  ii.  Édit*. 

**  Voyez ,  sur  les  écrits  de  ce  dernier ,  la  note  de  la  p.  i  iS, 
U>iiie  XII,  Édit*. 
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de  cet  mémef  philosophes,  quHU  décrient  sans  pU' 
deur  9  assurée  sur  des  fondements  que  le  temps  et 
les  progrès  de  Tesprit  humain  ne  feront  qu^aflEmnir. 
Des  hommes  qui  ont  consacré  leurs  veilles  à  la  re* 
cherche  de  la  vérité ,  et  dont  la  vie  et  les  écrits  ont 
été  utiles  au  bonheur  de  leurs  semblables,  n^ont  rien 
à  redouter  des  cris  importuns  de  ces  littérateurs ,  dont 
Tautorité  dans  les  matières  philosophiques  est  abso* 
lument  nulle ,  et  qui  n'ayant  pas ,  sur  cet  objet  si 
important  des  connaissances  humaines ,  le  droit  d^a^ 
voir  un  avis,  ne  peuvent  ni  flatter  par  leur  éloge, 
ni  affliger  par  leur  critique.  On  ne  lit  point  ce  que 
ces  hommes  passionnés  et  jaloux  ont  écrit  contre 
Diderot  et  Tauteur  de  X Esprit,  sans  se  rappeler  la 
Cible  du  serpent  et  de  la  lime;  et  Ton  finit,  en  les 
abandonnant  au  juste  ressentiment  de  b  postérité, 
par  leur  dire  avec  le  poète  inimitable  ; 

ywA  TOUS  tourmentez  wainementé 
Crcjez-^auê  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 

▲  tant  de  beanx  <mvnge$? 
Us  sont  ponr  toos  d'airain,  d'acier,  de  diamant  ^ 

On  trouvera  dans  cette  édition ,  outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  plus  ou  moins  étendus ,  qui 
n'avaient  point  encore  été  imprimés ,  tous  ceux  que 
Diderot  a  publiés  :  parmi  ces  derniers,  on  en  remar- 
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quera  plusieurs,  dotVt  on  ne  soupçonnait  pas  qu*il 
fût  Fauteur,  et  qu'à  Tépoque  où  il  les  composa  il 
n'aurait  pu  avouer  sans  se  compromettre.  Me^  rela- 
tions suivies  avec  ce  philosophe,  là  tendre  amitié  qui 
nous  unissait,. et  cette  confiance  sans  reserve  qu'elle 
établit  nécessairement ,.  et  qui  en  est  même  \\n  dea 
fruits  les  plus  doux,  m'avaient  mis  à  portée  de  m'in- 
struira très-exact.fenient  de  riûsloire  de  ses  ouvrages  y 
et  de  quelques  particularités  de  sa  viç  qui  seront 
mieux  placées  ailleurs*.  Il  ne  m'a  rien  laissé  ignorer, 
à  ces  divers  égards ,  de  ce  qui  pouvait  m'intéresBer 
comme  agi!  et  comme  éditeur.  Ces  détails  curieux  et 
peu  connus  m'ont  servi  à  expliquer  plusieurs  pas- 
sages de. ses  écrits,  auxquels  on  n'aurait  rien  com- 
pris sans  les  éclaircissements  que  j'y  ai  joints.  Quoique 
la  plupart  de  ces  paàsages  n'aient  au  fond  qu'une  ob- 
scurité purement  relative,  puisqu'ils  sont  très-clairs 
pour  les  amis  de  Diderot,  j'ai  pensé  que,  me  détcr- 
niinant  à  publier  Us  divers  opuscules  où  ils  se  trou- 
vent, il  n'y  fallait  rien  laisser  dVnigmatique,^et  qui 
fit  perdre  ai^  lecteur  quelque  chose  de  !a  fincsvse  d'une 
plaisanterie,  delà  juUesse  d'uirô.application  ou  delà 
force  d'un  raisonnement, 

^  Dans  les  Mt^moires  historiques  et  philosophiques  sur  la  vie 

♦ 
ft  les  ouvrages  tle  Diderot.  Edit*. 

Pbilosopbie*  tomk  I.         «  ^ 
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De  tous  les  ouvrages  de  Diderot,  il  n'en  est  auenn 
qui  ait  plus  souffert  de  la  malveillance  des  éditeurs , 
que  son  Essai  d'une  histoire  critique  de  la  philosophie 
ancienne  et  moderne.  L'édition  qu'on  en  a  faite  à 
Bouillon  *  est  si  incorrecte  ;  on  a  retranché  de  ses 
meilleiirs  articles  un  si  grand  nombre  de  passages, 
et  parmi  ceux  même  qu'on  a  laissé  subsister,  il  s'en 
trouve  où  le  sens  de  l'auteur  est  si  étrangement  cor* 
rompu,  si  inintelligible,  qu'il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  croire  que  ces  fautes  aient  été  commises  à  des* 
sein*  Elles  ne  sont  pas  du  genre  de  celles  qui  échap** 
pent  à  un  "compositeur,  ou  à  la  révision  du  prote 
même  le  ^lus  inattentif*  On  remarque,  dans  cette 
collr  ction ,  plusieurs  articles  dont  on  a  supprimé  plus 
de  la  moitié  :  cela  ne  se  fait  pas  par  inadvertance  r 
d'autres  sont  entièrement  omis.  Enfin  les  éditeurs  de 
ce  recueil  ont  eu  assez  peu  de  tact  et  de  goût  pour  j 
insérer  divers  articles  qui  ne  sont  pas  de  Diderot  : 
Êiute  d'autant  plus  inexcusable,  qu'aucun  homme  de 
lettres,  peut-être,  n'a  imprimé  à  ses  pensées,  à  son 
style,  et  en  général  à  tous  ses  écrits ,  un  caractère 
plus  distinct,  plus  original,  et,  pour  me  servir  de 
l'expression  des  peintres,  un /aire  plus  facile  à 


*^  En  trois  roi*  io-8*»  swi*  lu  fîlfe  ;  Ifhtoire  géniale 
dogmes  et  opinions p/uto$ophique$,  Londres,  1769.  Éoit', 
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connaîtra.  Quelque  critique  que  Ton  puisse  faire  du 
travail  de  ces  éditeurs ,  on  restera  toujours  à  cet  égard 
fort  au  dessous  delà  vérité.  On  peut  citer  leur  édition 
de  cette  Histoire  philosoplûque  comme  le  plus  par- 
init  module  que  puissent  se  proposer  ceux  qui  veulent 
perfectionner  Tart  de  déprécier  un  grand  homme ,  et 
de  le  rendi^e  absurde  et  ridicule  aux  yeux  de  tous  ses 
lecteurs. 

Ta!  rétabli  partout  le  texte  de  cet  ouvrage,  dont 
la  partie  historique,  la  seule  qui  soit  à  la  portée  des 
gens  du  monde,  est  écrite  avec  beaucoup  d'intérêt, 
et  semée  de  réflexions  philosophiques,  qui  compen- 
sent, par  leur  extrême  clarté,  ce  que  les  grandes  ab* 
stractions  de  la  partie  dogmatique  peuvent  avoir 
d'obscur  pour  ceux  qui  n^ont  pas  approfondi  ces  ma- 
tières. Diderot  avait  fait  à  cette  Histoire  des  dogmes 
des  anciens  philosophes,  diverses  corrections  que  j'ai 
suivies  très-exactement.  Son  dessein  était,  comme  je 
Tai  dit  ailleurs^,  de  la  [refondre  entièrement,  d'en 
changer  le  plan  et  la  forme,  et  d'y  appliquer  tout  ce 
<|ue  de  nouvelles  lectures ,  et  un  examen  plus  exact 
des  mêmes  objets  avaient  pu  ajouter  à  cet  égard  à  ses 

'  Voyez  là  Préface  du  premier  yolume  du  DicHonnmre 
àe  la  philosophie  ancienne  et  moderne ,  qui  fait  partie  de 
VEncy^tbpédie  méthodique,  pag.  6 ,7  et  8. 
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connaissances.  Il  voulait  surtout  restituer  dans  tous 
les  endroits  afTaiblis,  mutilés  sans  pitié  par  le  cen- 
seur, mais  plus  encore  par  l'imprimeur  *,  la  vraie  leçon 
de  son  manuscrit.  La  franchise,  la  véracité  de  son  ca^- 
ractère,  autant  peut-être  que  la  hardiesse  et  l'indépen- 
dance de  son  esprit,  s'indignaient  de  ces  passages^  de 
ces  expressions  orthodoxes  dont  il  avait  été  obligé  de 
s'envelopper,  pour  ne  point  irriter  de  nouveau  la  haine 

*  Les  dix  derniers  volumes  de  discours  de  Y  Encyclopédie 
n'ont  été  soumis  à  Tanimad version  d  aucun  censeur  nommé 
ad  hoc  ;  mdixs  L.e  Breton,  chez  lequel  ces  volumes  s'impri- 
maient clandestinement,  par  Tordre  exprès   du  ministère, 
effrayé  do  la  hardiesse  des  articles  de  Diderot,  les  mutilait 
à  son  insu  ,  lorsque  ce  philosophe  avait  renvoyé  les  épreuves 
avec  la  formule  ordinaire,  corrigez  et  tire:^.  On  sent  que  ceft 
remaniements  ,  qui  se  faisaient  la  nuit ,  et  avec  beaucoup  de 
précipitation ,  ont  dû  constituer  Le  Breton  dans  de  grands 
frais,  et  surtout  nuire  beaucoup  à  l'ouvrage.  Mais  quoique 
ce  libraire  fut  fort  avare,  il  aimait  encore  mieux,  disait-il, 
conserver  sa  tète  que  son  argent ,  parce  qu'avec  l'une  il  était 
à  peu  près  sûr  de  regagner  l'autre.  Diderot  ne  s'aperçut  que 
très-tard  de  ce  cruel  abus  de  confiance,  que  rien  ne  peut 
excuser.  11  en  témoigna  à  Le  Breton ,  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  ^>   toute  son  indignation  :  il  ne  se  rappelait 
jamais  cette  circonstance,  une  des  plus  critiques  de  sa  vie, 
sans  frémir  des  excès  auxquels  un  ressentiment ,  d'ailleurs 
très-juste ,  peut  quelquefois  porter  l'homme  le  plus  honnête^ 
et  du  caractère  le  plus  doux. 

*  Voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  ^e  Diderot  lui  écrivH 
à  ce  sujet  en  1764-  Édix«. 
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mal  assoupie  de  ses  persécuteurs,  et  pour  se  ménager, 
dans  le  danger  imminent  d'une  accusation  légale ,  un 
moyen  de  la  rendre  nulle,  et  d'en  rejeter  tout  l'odieux 
sur  ses  ennemis*  Mais  dans  ses  principes,  il  n'en  regar- 
dait pas  moins  cet  assentiment  public  donné  à  l'erreur 
commune ,  comme  un  désaveu  formel  de  ses  opinions 
dans  une  matière  grave,  et  comme  une  faiblesse  que  ce 
qu'il  devait  au  repos,  au  bonheur,  à  l'âge,  aux  besoins 
de  sa  femme  et  à  l'éducation  de  son  enfant  pouvait  peut- 
être  expliquer,  justifier  même  aux  yeux  de  ses  amis, 
mais  dont  il  ne  s'absolvait  pas  à  son  propre  tribunal. 
£û  effet,  l'usage  de  la  double  doctiine  convient  mieux 
à  un  hiérophante  dont  l'intérêt  est  d'obscurcir  les 
notions  les  plus  claires,  les  plus  distinctes,  et  qui  vit 
de  l'ignorance  et  de  la  crédulité  des  peuples ,  qu'à  un 
philosophe  qui ,  même  au  péril  de  sa  vie ,  ne  doit  pas 
refuser  à  la  vérité  un  aveu  et  un  sacrifice  que  cent 
Êinatiques  ont  faits  au  mensonge.  Cet  acte  de  fermeté 
donne  une  sanction  plus  forte  aux  discours.  Les  lignes 
tracées  avec  le  sang  du  philosophe  sont  bien  d'une 
autre  éloquence  ! 

Ce  projet,  que  Diderot  avait  formé  de  retrancher 
de  ses  recherches  sur  la  philosophie  des  Anciens,  et 
en  général  de  ses  autres  ouvrages,  tout  ce  qu'il  avait 
écrit,  contre  sa  pensée,  en  faveur  des  préjugés  reli- 
gieux,  et  surtout  de  s'expliquer  nettement  sur  deux 


(iD/jniê  'i»e  ri{;nor«n<",  U  rraiiite  «t  le  bec/ia  de 

«li^df  ij'mj  Mai  fjliit'(Mi|>tu;  (trali'jutf,  n'a  «té  «[««tlé 
iju't»  ^y.llln^.  Il  ri.-»ltj  fiirore  limi*  U|>lup«id««  arti- 
«Ifb  «Joiil  il  s  cHticUi  i'/ùuyi/ojti'Uw,  et  ànm  let  di-  ' 
♦*■(»  oahru-^f*  '("'il  n  jmlilii-B  i(  iliffi-n-fil*?*  i^jio'jUMf  j 
MU  •»»*-«  Kr.)ii'l  tvitititre  (1«  pjMagp»  de  iliirlriiie  pure*  ' 
ttHrui  emi^iiffui-.  M»Î6,  d'un  autrtt  cjli-,  u  liaiitir  et  , 
•Ml  fii*'|>i'(«{KHJrfoul<-tkftr«li|{ioi»,  (■«niculitrrcmcnt  I 
|K>u^  b  (dir^iiniiif,  <|ii'il  rcgarrLtii ,  avcr.  \r^  mcillcuffl  I 
ctfirilt  dif  m  feU-cIr,  cotituie  In  jAu*  al/vurde  <-t  U*  plni' 
d^ingcrcuM  (Jf>  uj[>vr»lîlion>,  tout  orikignpt  ù  mhi>J 
v«-»l,  ri  eii  tenue»  m  potilif*  ei  û  n]^gir|ut^  d»tM 
•M  iBsnuient*,  c|u'dk  ne  UÎMMit  à  ctrl  «^gard  aucyu 
iloul«  Hir  »c«  tentifoc-nU  ;  et  en  patugr» ,  où  il  %'en^ 
|iriiiie  *  av«c  erlle  rlo'jutnce  qu'iiupire  une  vim 
*t  itrufofi'ie  cjnvictiuu  d«>  vcrilét  ija'on  < 
doiini-iil  avec  \tfi-cW*oa  la  m'te  valrur  ij«  cctn  . 
parle  avt>i-<  n-»fM^  du  ij*thnt  rtitpna  6e%  c 
de  M>n  f'^ndalcur,  cl  dr  loule  «a  Cuniile  '. 
I    $■!■■> 
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Les  correctîoDS  qu'on  pourra  remarquer  dans  plu- 
anus  ouvrages  de  ce  recueil ,  sont  les  seules  qui  se 
SHnit  trouvées  parmi  les  papiers  que  Diderot  m*a 
mnb  quelques  mois  avant  sa  mort.  La  plupart  de 
en  corrections,  plus  ou  moins  importantes,  étaient 
JDT  des  papiers  volants,  avec  des  renvois  en  général 
«ses  exacts,  qui  m'ont  été  très-utiles  pour  insérer 
i  leur  place  ces  changements  et  ces  additions.  Diderot 
ïiail  fort  à  coeur  qu'aucun  de  ces  passages,  destinés 
i  corner  et  à  suppléer  ceux  où ,  pour  me  servir  de 
>3n  npressioD,  il  avait  tralû  lâchement  la  cause  de 
a  vérité,  ne  fut  oublié.  C'est  même  un  des  articles 
<pH  me  recommandait  avec  le  plus  d'instance,  toutes 
\&  fois  qu'il  me  parlait  de  l'édition  de  ses  Ollluvres, 
•kiot  il  m'avait  depuis  long-temps  confié  le  soin,  par 
un  écrit  qui  ne  s'est  jamais  oHert  à  mes  veux  sans 
me  causer  la  plus  tendre  émotion  '.     . 

'  Je  ne  pois  me  refdser  an  plaisir  d«  consigner  iei  nnc 
(^ûedecet  écrit,  doni  je coaserr» précicaseineDl  la  minute, 
nwme  le  seul  dire  qui  poisse  an  jonr  sauver  mon  nom  de 
fooUi,  et  penl-éire  même  le  transmeUre,  non  sans  qnelqne 
t  des  letUvs,  ei  ans  jcnnes  gens  qui 
!osophîe  mlionoelle. 
■je  &■•  ^  /in(t  "'•TJge,  et  que  j'ignore  ce  qne  le 
il  qu'il  disposai  de  ma  vie,  je 
à  mes  enfants  de  remellre  tous 
;  Naigeon,  qui  ann  pour  un 
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En  me  chargeant  de  la  fonction  délicate  d'éditeur, 
je  n'ai  point  ignoré  les  devoirs  que  ce  titre  m'impo- 
sait; et  je  crois  n'en  avoir  négligé  aucun.  J'ai  surtout 
rempli  le  plus  difficile  et  le  plus  pénible ,  soit  qu'oa 
haïsse  ou  qu'on  aime,  celui  d'être  juste.  L'amitié  ne 
m'a  point  fait  illusion  :  peut-être  même  Irouvera't-on 
qu'elle  m'a  rendu  quelquefois  trop  sévère.  Il  est  du 
moins  certain  que  j'ai  été,  pour  plusieurs  ouvrages 
de  Diderot,  un  censeur  '  plus  rigoureux  que  le  pu- 
blic; espèce  de  tribunal  dont  on  sait- assez  que  l'in- 
dulgence n'est  pas  le  défaut. 

■  homme  qu'il  a  tendrement  aimé ,  et  qai  l'a  bien  payé  de  re- 

•  tonr,  le  «oin  d'arranger,  de  revoir  et  de  publier  tout  ce 

■  qui  lai  paraîtra  ne  devoir  nnîre  ni  ji  ma  mémoire ,  nt  à  la 

■  (ran<[nillité  de  personne.  C'est  ma  volonté,  et  j'espère  qu'elle 

•  ne  trouvera  ancnne  contradiction.  ■ 

A  Pari»,  ce  7  juin  1773. 

DiDEKOT, 

'  Voyez  entre  antre*,  tome  vir,  page  261  de  celte  édi- 
tion ,  l'Avertissement  de  Naigeon ,  imprimé  à  la  suite  de  la 
ReligUiae,  et  les  notes  qn'îl  a  jointe*  à  l'écrit  qnî  a  pour 
titre  :  Principes  depolidque  des  souverai/u,  tome  11 ,  p.  2^  1. 
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a  S'il  y  eut  jamais,  a  dit  un  éloquent  panégyriste, 
une  capacité  «l'esprit  propre  à  recevoir  et  à  féconder 
tontes  tes  idées  que  peuvent  embrasser  les  connais- 
lances  humaines,  ce  fut  celle  de  Diderot  :  c'était  la 
tête  la  plus  Daturellement  encyclopédique  qui  ait  peut- 
être  iamais  existé.  Métaphysique  subtile,  calcul  pro- 
ùtnd,  recherches  d'érudition,  conception  poétique, 
goût  des  arts  et  de  l'antiquité;  quelque  divers  que 
fussent  tous  ces  objets,  son  attention  s'y  attachait 
avec  la  même  énergie,  avec  le  même  intérêt,  avec  la 
même  facilité.  » 

A  ce  témoignage  vient  se  joindre  celui  de  J.  J.  BouS" 
wau;  et  les  griefs  respectifs  de  deux  hommes  long- 
temps amis  sont  trop  connus  pour  qu'on  puisse 
r^arder  comme  suspect  l'éloge  de  Jean -Jacques 
parlant  de  Diderot  après  l'année  ï'jS'j.  C'est  pour- 
tant dans  un  ouvrage  postérieur  à  cette  époque  qu'il 
l'écrie  :  «  A  la  distance  de  quelques  siècles  du  moment 
'Al  il  aura  vécu ,  cet  homme  paraîtra  un  homme  prodi- 
gieux; on  regardera  de  loin  cette  tête  universelle, 
■f.i:    une   n'iiiii  d'élonnement,  comme 

'OS  rcgardiiD-  tête  des  Platon  et  des 

AnftpCc  !  > 


^^Om». 
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Yqltaire  aussi  le  signale  comme  un  homme  nécessaire 
au  monde,  né  pour  Téclairer  et  pour  écraser  le  fana- 
tisme et  l'hypocrisie.  Tout  est  dans  la  sphère  d^acti* 
vite  de  son  génie;  il  passe  des  hauteurs  de  la  méta- 
physique au  métier  d'un  tisserand ,  et  de  là  il  va  au 
théâtre....  Avec  cette  multitude^e  connaissances  qui 
devraient  dessécher  le  cœur;  le  sien  est  sensible  '.... 
C'était  peut-être  le  seul  homme  capable  de  &ire 
riiistoire  de  la  philosophie.... 

C'est  ainsi  que  Voltaire  nous  montre  le  savant  qui 
a  présidé  au  Dictionnaire  encyclopédique ,  service 
étemel  rendu  au  genre  humain,  à  cet  ouvrage  im- 
mense et  immortel  qui  semble  accuser  la  brièveté  de 
la  vie,  et  dont  la  suppression  momentanée  a  fait  gé- 
mir l'Europe  *. 

Voltaire  et  Rousseau  semblaient  nous  dire  que 
c'était  laisser  imparfait  le  monument  élevé  de  nos 
jours  à  la  philosophie,  si  Ton  ne  plaçait  point  à  côté 
de  leurs  ouvrages  une  édition  de  Diderot  enfin  com- 
plète et  digne  du  rang  que  son  génie  lui  a  assigné 
parmi  les  grands  écrivains  du  dix-huitième  siècle. 

Ses  écrits  avaient  été  recueillis  plusieurs  fois.  Nous 
allons  passer  en  revue  toutes  les  éditions  qui  en  ont 
été  faites. 

'  L'impératrice  Catherine  écrivait  en  1774  :  Je  tronTe  â 
Diderot  ane  imagination  intarissable ,  et  je  le  range  parmi  les 
hommes  les  plas  extraordinaires  qui  aient  existé....  La  trempe 
de  son  cœur  derrait  être  celle  de  tons  les  hommes. 

*  VoLVAimE  f  Correspondance  générale. 
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De  son  vivant  il  en  parut  deux,  l'une  en  6  vol. 
in-8*,  Amsterdam j  1772;  et  l'autre  en  5  vol.,  Lon- 
dres [^Amsterdam^^  ^11^*  «H  y  avait  plus  de  quatre 
ans,  dit  l'un  de  nos  bibliographes  les  plus  estimés', 
que  ces  éditions  étaient  publiques  lorsqu'un  des  amis 
de  Diderot  lui  en  apprit  l'existence,  en  ajoutant 
qu'elles  étaient  remplies  de  fautes,  qu'elles  conte- 
naient plusieurs  ouvrages  qu'on  lui  attribuait  fausse- 
ment, et  que  plusieurs  de  ceux  dont  il  était  l'auteur 
ne  s'y  trouvaient  pas.  Toutes  ces  bévues  n'excitèrent 
de  sa  part  qu'un  grand  éclat  de  rire  et  ne  purent  le 
déterminer  à  désavouer  publiquement  ces  mauvaises 
compilations,  qu'il  laissa  vendre  et  qu'il  n'ouvrit 
jamais.  Je  ne  justifie  point  cette  étrange  incurie  de 
Diderot;  je  n'en  parle  que  comme  d'un  fait  très-connu 
de  ses  amis,  et  qu'on  peut  même  regarder  comme  un 
des  traits  de  son  caractère.  » 

Les  ouvrages  faussement  attribués  à  Diderot,  et 
que  des  libraires  aussi  as^ides  qu'ignorants  ont 
compris  dans  ces  informes  compilations ,  sont  : 

I®.  Le  Code  de  la  Nature,  dont  le  véritable  au- 
teur est  Morelly. 

iÀ?.  Le  Mémoire  pour  Abraham  Ghaumeix  ,  qui 
est  de  l'abbé  Morellet ,  et  que  le  nouvel  éditeur  de  ses 
Mémoires  n'a  point  compris  dans  la  liste  des  ouvrages 
de  cet  auteur. 

'  M.  Baebiek  ,  Examen  de  plusieurs  assertions  Hasardées 
par  M,  de  La  Harpe  dans  sa  Philosophie  du  dix-huitième  siècle. 
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5^.  Les  Pbihcipes  de  Philosophie  morale,  qui 
ont  été  publiés  à  Genève ,  par  Etienne  Beaumont* 

4^.  La  JCSTIFICATIOIV  HE  PLr.SIELRS  ARTICLES  DE 

l'Excyclopédie  ,  que  Ton  sait  être  de  Tabbé  de 
Montiinot. 

5^  Enfin,  la  Lettre  auP«  Berthier  sur  le  Maté- 
rialisme, de  l'abbé  Coyer. 

Trois  de  ces  ouvrages,  la  Lettre  au  P.  Berthier, 
les  Principes  de  Philosophie  morale  y  et  le  Code  de 
la  Nature ,  ont  servi  de  texte  aux  déclamations  de 
M.  de  La  Harpe,  dans  un  long  article  de  sa  Philoso^ 
phie  du  XFiti*  siècle,  article  dicté  par  une  haine 
aveugle,  et  consacré  à  calomnier  la  mémoire  de  Dide* 
rot  et  à  le  peindre  des  couleurs  les  plus  odieuses  et 
les  plus  fausses. 

a  M.  de  La  Harpe  avec  lequel  Diderot  n'a  jamais  eu 
aucune  espèce  de  liaison,  dit  M.  Barbier  dans  Tou* 
vragc  cité ,  mais  qui  avait  vécu  long-temps  avec  plu- 
sieurs gens  de  lettres  de  sa  société,  ne  pouvait  guère 
ignorer  cette  anecdote  *  ;  mais  il  a  mieux  aimé  (  et  en 
effet  cela  est  beaucoup  plus  commode,  quand  on 
veut  nuire  y  juger  en  dernier  ressort  des  opinions  de 
Diderot  sur  cette  prétendue  édition  de  ses  œuvres, 
que  de  constater  par  des  recbercbes ,  d'ailleurs  très- 
Ëiciles  à  faire,  quel  était  le  vérit^ible  auteur  de  tous 
les  ouvrages  recueillis  dans  cette  édition*»  M.  Barbier 
fait  voir  combien  la  liaine  et  Tenvie,  qui  ont  si  sou- 

'  Celle  relative  aux  éditions  de  1772  et  1773. 
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vent  dicté  les  jugements  de  M.  de  La  Harpe,  ont 
corrompu,  égaré  sa  raison,  et  dans  quelles  graves 
erreurs  l'a  entraîné  la  fureur  de  calomnier  un  philo- 
sophe célèbre  qui ,  à  la  vérité ,  estimait  peu  le  talent 
de  M.  de  La  Harpe ,  mais  qui  avait  eu  la  bonne  foi  de 
louer  publiquement  le  seul  '  de  ses  nombreux  ou- 
vrages dont  il  fit  quelque  cas.  ' 

*  L  *Éloge  de  Fénélon.  Voyez  V Essai  sur  les  régnes  de  Claude 
et  de  Néron i  et  la  Correspondance,  tome  xii ,  pages  417»  4  >  9* 

*  Le  soin  que  l'on  prend  de  réimprimer  à  la  suite  du  Cours 
de  Littérature  de  La  Harpe,  sa  prétendue  Histoire  de  la 
Philosophie  du  dia^huitième  siècle ,  nous  impose  le  devoir  de 
rapporter  ici  le  jugement  de  M.  Barbier  sur  cette  pitoyable 
diatribe  écrite  avec  autant  de  colère  que  de  mauvaise  foL 

«  Ce  sont  des  leçons  lues  au  Lycée ,  que  M.  de  La  Harpe  a 
pu  ensuite  revoir  à  loisir.  Elles  ne  devraient  contenir  que  des 
anecdotes  véritables  et  des  jugements  dictés  par  la  plus  sé- 
vère impartialité  ;  mais  on  est  forcé  d'avouer  que  cet  ennuyeux 
fatras  n'est  qu'un  ouvrage  écrit  partout  a6  irato,  et  qui  n'ap- 
prend bien  qu'une  seule  chose  ;  c'est  que  M.  de  La  Harpe 
n'entendait  absolument  rien  aux  matières  philosophiques  y  et 
qu'avec  cette  fureur  de  parler  toujours  de  ce  qu'il  ne  savait 
pas  y  il  devait  nécessairement  dire  beaucoup  de  sottises ,  ce 
qui  en  effet  lui  est  souvent  arrivé ,  non  seulement  dans  ce 
dernier  ouvrage ,  mais  en  général  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit. 
En  effet,  ses  jugements  sur  les  auteurs  anciens  sont  remplis 
d'inexactitudes  et  de  bévues.  Si  l'on  pouvait  raisonnablement 
supposer  qu'un  homme  ose  décider  magistralement  du  mé- 
rite d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  n'a  pas  lus,  ou  qu'il 
na  fait  que  parcourir  avec  cette  précipitation  qui  marque 
plutôt  le  désir  de  faire  vite  que  de  faire  bien ,  on  serait  forte- 
ment tenté  de  croire  que  c'est  précisément  ce  qu'a  fait  M.  de 
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En  17989  Bf«  Vliii^eon^  membre  de  rin^tiruf,  a 
rempli  la  mandat  de  ramitié  *  en  publiant  ^  en  r  5  voK 

La  UArpa  âzn§  cette  partie  d«  «on  Coun,  partie  dont  l«  leciurt 
aurait  pu  être  h  inftrtictive  et  §i  agr&dhle.  J'ajouterai  mèauif 
'puiêque  Vocpfnïon  %*en  préêente,  que  ce  critique  »i  êévêre, 
•i  dé!âsài^neu%  ^  êi  trAuchûnt  ^  n'avait  qu*unt  intelligence  tr«f 
«upeHicielle  et  à  peu  prêt  nulle  du  grec  y  et  qu'il  tavait  aiMr£ 
mal  le  latin*  Il  «uffit  pour  t'en  convaincre  d'examiner  ave<; 
quelque  foin  «a  tradiuttion  de  Su/tone ,  dan«  laquelle  on 
trouve  presque  à  chaque  page  de»  eontre-utn*  qti*on  ne  par^ 
donnerait  pa«  k  fin  écolier  de  troisième.  Cela  «oit  dit  en  par- 
iant. Je  revient  aux  troii  volume*  qui  tiennent  de  paraître, 
et  qui  n'ont  eu  aucun  «uccé*  9  même  parmi  let  dévot* ,  non 
pat  parce  que  cet  ouvrage  ett  mal  fait  et  mBu\»n  §im$  tout 
le*  rapport*  y  mBÏ§  parce  qu'il  e*t  «ouverainement  ennuyeux  f 
et  que  *i  le*  bon*  crojrant*  né*  *ont  pa*  fort  ât(fwÂle$  a  con* 
tenter  en  fait  de  ralupnnement*  ^  il*  ne  *ont  pa*  *i  indulgent* 
pour  le  livre  qui  le*  ennuie  ',  il*  le  vantent ,  mai*  ne  VMithk^ 
Uni  pa*«  » 

'  Nou*  di*on*  le  mandat  de  VzmUïé  ^  car  cette  publication 
était  f'accompli**ement  d'un  vom  formé  par  Did<»rot.  Fftyez 
à  ce  *ujet ,  dan*  ce  volume ,  page  xxiif ,  la  Lettre  que  Diderot 
écrivit  à  Naigeon  le  7  juin  1773, 

Comme  Naigeon ,  nou*  non*  %omme*  fuit  un  devoir  de 
auivre  le*  intention*  de  Diderot  ;  nou*  avon*  publié  pluaietir* 
de  *e«  imvrMge%  qui^  loin  de  nuire  à  *a  mémoire  et  a  la 
tranquillité  de  ptf»r*onne ,  doivent  ajouter  encore  a  *a  répu^ 
ration*  Naigeon  n'avait  pu  le*  comprendre  dan*  *on  édïtutu  ^ 
foit  par  *uite  de*  circonstance*  dan*  le*quelle*  il  vivait, 
•oit  en  rai*on  de  ce  qu'il  lui  fut  impo**ible  à  cette  époque 
de  retrouver  plu*ieur*  manu*crit*  qu'il  *avait  exi*ter  con^ 
plet* ,  et  dont  il  *e  borna  à  donner  l'analyie  dana  ae*  Mé- 
moire§. 
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iii-8*,  la  seule  édition  authentique  des  Œuvres  de  ce 
philosophe  célèbre.  «C'est,  dit  encore  Tauteur  de 
Y  Examen  de  La  Harpe,  sur  les  manuscrits  qu'a  été 
Êule  cette  édition  aussi  correcte  qu'utile  par  le  grand 
nombre  de  morceaux  inédits  dont  elle  est  enrichie , 
et  par  les  notes  savantes,  curieuses  et  instructives 
que  le  laborieux  éditeur,  intime  ami  de  Diderot,  j 
a  jointes  en  plusieurs  endroits  qui  avaient  besoin 
féclaircisseroents.  » 

Le  succès  mérité  qu'obtint  cette  édition  donna 
ridée  d'en  faire  deux  ans  après  (en  l'an  viii)  une 
réimpression  en  i5  vol.  in-i!i;  cette  dernière  édition, 
que  Naigeon  n*a  point  revue,  fourmille  de  fautes  et 
d omissions  graves,  qui,  le  plus  souvent,  altèrent  le 
sens  et  dénaturent  la  pensée. 

LVdition  que  M.  Belin  a  donnée  en  1818  dans  sa 
Collection  des  prosateurs  Jrançais ^  7  vol.  in-8**  y 
compris  le  supplément,  a  le  mérite  de  contenir  beau- 
coup de  matières  en  peu  de  volumes,  et  son  grand 
succès  est  dû  principalement  au  choix  fait  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  y  dont  Naigeon  n'avait 
imprimé  que  les  parties  relatives  à  la  philosophie, 
sous  le  titre  Opinions  des  anciens  PhOosophes.  Il 
est  pourtant  à  regretter  qu'en  voulant  coinpléter  le 
travail  de  Naigeon,  on  ait  omis  plusieurs  morceaux 
importants,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement 
les  articles  Jesds-Christ,  Plato^^isme,  Théologie 
EnLÉMà.TiQDE,  ctc.  :  omissious  d'autant  plus  graves, 
que  !Xaigeon  avait  compris  ces  articles  dans  les  Opi^ 
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avons  placé  en  tête  de  cette  édition  ^  les  Mémoires 
historiques  et  philosophiques  sur  la  vie  et  les  ou-' 
vrages  de  Diderot^  par  Naigeon;  ouvrage  que  la 
Biographie  unii^erselle  (article  Diderot)  regardait 
comme  perdu  pour  les  Lettres,  et  qui  laissait  incom- 
plètes et  les  OEuvres  et  l'histoire  de  la  vie  de  celui  qui 
éleva  le  monument  Encyclopédique. 

Cette  perte,  grave  en  elle-même,  le  devenait  en- 
core plus  pour  les  lecteurs  de  F  édition  des  Œuures 
de  Diderot  de  1798  ,  et  du  Dictionnaire  de  la  Philo* 
Sophie  ancienne  et  moderne  dans  VEncjrchpédie 
méthodique  y  puisque,  de  ces  deux  ouvrages,  Nai- 
geon renvoie  souvent ii  ces  Mémoires  pour  une  foule 
declaircissements  et  de  faits  historiques. 

On  y  trouve  non  seulement  des  anecdotes  peu  con- 
nues sur  Diderot,  et  sur  ses  contemporains  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  cet  homme  universel  ;  mais 
ils  jettent  encore  un  nouveau  jour  sur  la  grande 
époque  littéraire.  Indépendamment  de  l'histoire  des 
ouvrages  connus  pour  être  de  Diderot,  l'auteur  y 
donne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  une  analyse 
exacte  de  tous  les  manuscrits  non  publiés,  et  le  juge- 
ment qu'il  en  porte  est  appuyé  d'extraits  faits  autre- 
fois sur  les  originaux.  Ces  extraits  sont  d'autant  plus 
précieux  aujourd'hui  qu'ils  peuvent  seuls  remplacer 
plusieurs  manuscrits  dont  on  doit  à  jamais  déplorer 
ia  perte. 

Ainsi,  les  manuscrits  que  nous  avons  imprimés  et 
les  extraits  que  l'on  trouve  dans  les  Mémoires  histo^ 
Philosophie,  tome  i.  d 
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riques ,  forment  rensemble  le  plus  complet  qu'il  soit 
possible  de  publier  des  OEuvres  de  Diderot. 

Dans  notre  édition  un  précis  succinct,  placé  en 
tête  de  chaque  ouvrage,  fait  connaître  Tépoque  à  la- 
quelle il  a  été  écrit  et  publié,  les  critiques  qui  en  ont 
été  faites,  les  diverses  éditions^  etc.,  etc. 

Rectifier  les  citations  souvent  fautives,  indiquer 
les  sources  ou  elles  ont  été  puisées,  éclaircir  quelques 
passages  obscurs,  et  par  de  courtes  notes  biographi'- 
ques  faire  connaître  les  contemporains  et  les  auteurs 
cités,  enfin  donner  le  texte  le  plus  pur,  tel  a  été  notre 
but.  Pour  y  arriver,  nous  nous  sommes  imposé  Tobli- 
gation  de  coUationner  chaque  ouvrage  sur  rédition 
originale,  sur  les  réimpressions  les  plus  estimées,  sur 
les  deux  éditions  de  Naigeon,  sur  celle  de  M.  Belin, 
sur  les  diverses  éditions  de  \ Encyclopédie ,  et  dexon^ 
fronter  en  dernier  résultat  les  différentes  leçons  avec 
lesmanuscrits  originaux  que  nous  possédons.  C'est  ainsi 
que  nous  espérons  nous  être  acquittés  de  nos  devoirs 
d'Éditeurs,  devoirs  que  Diderot  caractérise  ainsi  :  «  Il 
y  a  deux  qualités  essentielles  à  un  Éditeur,  c'est  de 
connaître  la  langue  dans  laquelle  l'ouvrage  est  écrit, 
et  d'être  sufïisamment  instruit  de  la  matière  qu'on  y 
traite.  »  Nous  nV>sons  nous  flatter  de  réunir  toutes 
ces  qualités;  mais  nous  pouvons  donner  l'assurance 
que,  recherches  minutieuses,  soins  assidus,  tout  a 
été  employé  pour  compléter  un  travail  préparatoire 
de  plubde  deux  années. 
£n  reproduisant  ici  la  substance  du  Prospectus  que 
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nous  avons  publié  en  i8ai,  notre  but  est  de  faire 
coDDaitre  les  engagements  que  nous  prenions  envers 
le  public,  et  nous  ne  craignons  point  de  demander 
s'ils  ont  été  fidèlement  remplis. 

Nous  avons  même  donné  plusieurs  morceaux ,  qui 
pour  la  plupart,  étaient  restés  inconnus  à  Naigeon, 
et  parmi  lesquels  nous  citerons  un  Mémoire  sur  la 
cohésion  des  corps;  le  Neveu  de  Rameau;  un  mor- 
ceau de  Goethe ,  relatif  à  ce  roman  dialogué  ;  un 
Fragment  de  M.  Meister;  une  Prière  qui  se  trouve 
au  tome  II,  page  aa3;  beaucoup  de  Fanantes;  de 
nombreuses  corrections  pour  les  articles  4^  VEncjr'- 
clopédie;  une  Comédie;  le  Plan  d*une  Université  pour 
le  gouvernement  de  Russie;  un  Traité  des  Études  en 
Russie;  beaucoup  de  Lettres^  etc. 

Tous  les  ouvrages  inédits  que  nous  avons  publiés, 
et  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  deux  éditions  de 
Naigeon,  sont  indiqués  par  un  *  dans  la  Table  chro- 
nologique placée  à  la  fin  du  volume  des  Œuvres  pos- 
thumes de  Diderot  :  ceux  que  M.  Belin  n  a  pu  com- 
prendre dans  son  édition  sont  précédés  de 
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Paris,  le  3o  joillet  i8a3. 
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LE  MERITE  ET  LA  VERTU, 


TEADUIT   DE    l'aHGLAIS 


DE    MILORD   SHAFTSBURT. 

1745. 


Philosophie,  tome  t. 
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AVERTISSEMENT 


DES  NOUVEAUX  EDITEURS. 


V Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu  pamt  en  174^  9  sons  ce 
titre  :  Princes  de  la  philosophie  morale  ou  Essai  de  M,  S*** 
(Shaftsbory)  sur  le  mérite  et  la  vertu,  avec  réflexions.  Am- 
sterdam (Paris),  174^*  Cette  édition  porte  ponr  épigraphe  : 

Ludicra  pono. 
Qtùd  ^verum  atque  decens,  euro  et  rogo ,  et  omnis  in  hoe  smm, 

Ho&AT.  Epist,  Lib.  i,  Epist,  i,r,  10. 

Elle  fat  réimprimée  ensuite  sous  le  titre  :  Philosophie  morale 
réduite  à  ses  principes,  ou  Essai  de  S***  sur  le  mérite  et  la 
vertu,  Venise  (Paris ) ,  1751. 

Cet  ouvrage  est  plutôt  une  imitation  libre  qu'une  traduc- 
tion de  celui  de  Shaftsbury  :  «  Je  Fai  lu  et  relu,  ayoue  lui- 
même  Diderot ,  je  me  suis  rempli  de  son  esprit ,  et  j'ai ,  pour 
ainsi  dire ,  fermé  son  liyre,  lorsque  j'ai  pris  la  plume.  On  n'a 
jamais  usé  du  bien  d'autrui  avec  tant  de  liberté.  » 

Ainsi  y  quoique  V Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu  soit  annoncé 
comme  traduit  de  l'anglais ,  on  pourrait  en  regarder  Diderot 
comme  l'auteur.  Cependant  les  principes  religieux  de  Shafts- 
bury y  sont  respectés  et  conservés,  et  Diderot  y  a  même  joint 
des  notes  que  Naigeon  appelle  plus  chrétiennes  que  philoso- 
pliiques  «  Ce  moment  de  ferveur,  rapporte  Naigeon  ^  ou  plutôt 
cette  espèce  de  fièvre  religieuse  ne  durapas  long-temps;  Diderot 
en  fut  quitte  pour  quelques  accès ,  dont  il  n'eut  aucun  ressen- 

'  EHCTCboréDXB  MiTHODiQini»  PhUotophiê  imciêime  et  moderne  ,  tome  n, 
x54. 

J. 
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A  MON  FRERE. 


Oui ,  mon  frère ,  la  religion  bien 

entendue  et  pratiquée  avec  un  zèle  éclairé ,  ne  peut 
manquer  d'élever  les  vertus  morales.  Elle  s'allie  même 
avec  les  connaissances  naturelles;  et  quand  elle  est 
solide,  les  progrès  de  celles-ci  ne  l'alarment  point  pour 
ses  droits.  Quelque  difBcile  qu'il  soit  de  discerner  les 
limites  qui  séparent  l'empù^e  de  la  foi  de  celui  de  la 
raison ,  le  philosophe  n'en  confond  pas  les  objets  : 
sans  aspirer  au  chimérique  honneur  de  les  concilier^ 
en  bon  citoyen  il  a  pour  eux  de  l'attachement  et  du 
respect.  Il  y  a  de  la  philosophie  à  l'impiété ,  aussi 
loin  que  de  la  religion  au  fanatisme  ;  mais  du  fana- 
tisme à  la  barbarie ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Par  barbarie, 
j'entends ,  comme  vous ,  cette  sombre  disposition  qui 
rend  un  homme  insensible  aux  charmes  de  ht  nature 
et  de  Fart,  et  aux  douceurs  de  la  société.  En  effet, 
comment  appeler  ceux  qui  mutilèrent  les  statues  qui 
s'étaient  sauvées  des  ruines  de  l'ancienne  Rome,  si- 
non des  barbares?  Et  quel  autre  nom  donner  à  des 
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gens  qui,  nés  avec  cet  enjoûment  qui  répand  un  co- 
loris de  finesse  sur  la  raison,  et  d'aménité  sur  les  ver- 
tus ,  l'ont  émoussé ,  l'ont  perdu ,  et  sont  parvenus ,  rare 
et  sublime  effort  !  jusqu'à  fuir  comme  des  monstres 
ceux  qu'il  leur  est  ordonné  d'aimer  ?  Je  dirais  volon- 
tiers que  les  uns  et  les  autres  n'ont  donnu  de  la  reli- 
gion  que  le  spectre.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'ils 
ont  eu  des  terreurs  paniques ,  indignes  d'elle  ;  terreurs 
qui  furent  jadis  fatales  aux  lettres,  et  qui  pouvaient 
le  devenir  à  la  religion  même.  «Il  est  certain  qu'en 
ces  premiers  temps ,  dit  Montaigne^  que  nostre  reli- 
gion commencea  de  gaigner  auctorité  avecques  les 
loix,  le  zèle  en  arma  plusieurs  contre  toutes  sortes  de 
livres  payens  ;  de  quoy  les  gents  de  lettres  souffrent  une 
merveilleuse  perte;  i'estime  que  ce  desordre  ayt  plus 
porté  de  nuisance  aux  lettres,  que  touts  les  feux  des 
barbares  :  Cornélius  Tacitus  en  est  un  bon  tesmoing  ; 
car  quoyque  l'empereur  Tacitus,  son  parent,  en  eust 
peuplé,  par  ordonnances  expresses,  toutes  les  librai* 
ries  du  monde  ;  toutefois  un  seul  exemplaire  entier 
n'a  pu  eschapper  la  curieuse  recherche  de  ceux  qui 
desiroient  l'abolir  pour  cinq  ou  six  vaines  clauses 
contraires  à  nostre  créance  (i).  »  Il  ne  faut  pas  être 
grand  raisonneur  pour  s'apercevoir  que  tous  les  efforts 

(i)  MovTAiGvs»  Eésaû,  Liy.  ii,  chap  xix;  tome  ntf  page  49'  9 
de  rédition  de  181 8 ,  imp.  de  Crapelet.  Édit*. 
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de  rincrédulité  étaient  moins  à  craindre  que  cette 
inquisition.  L^incrédulité  combat  les  preuves  de  la  re- 
ligion ;  cette  inquisition  tendait  à  les  anéantir.  Encore 
si  le  zèle  indiscret  et  bouillant  ne  s'était  manifesté 
que  par  la  délicatesse  gothique  des  esprits  faibles ,  les 
fausses  alarmes  des  ignorants ,  ou  les  vapeurs  de  quel- 
ques atrabilaires  !  Mais  rappelez-vous  Thistoire  de  nos 
troubles  civils,  et  vous  verrez  la  moitié  de  la  nation 
se  baigner,  par  piété,  dans  le  sang  de  Tautre  moitié, 
et  violer,  pour  soutenir  la  cause  de  Dieu ,  les  premiers 
sentiments  de  l'humanité  ;  comme  s'il  fallait  cesser 
d  être  homme  pour  se  montrer  religieux  !  La  religion 
et  la  morale  ont  des  liaisons  trop  étroites  pour  qu'on 
puisse  faire  contraster  leurs  principes  fondamentaux.  » 
Point  de  vertu  sans  religion  ;  point  de  bonheur  sans 
vertu  :  ce  sont  deux  vérités  que  vous  trouverez  ap- 
profondies dans  ces  réflexions  que  notre  utilité  com^ 
mune  m'a  fait  écrire.  Que  cette  expression  ne  vous 
blesse  point  ;  je  connais  la  solidité  de  votre  esprit  et 
la  bonté  de  votre  cœur.  Ennemi  de  l'enthousiame  et 
de  la  bigoterie ,  vous  n'avez  point  souffert  que  l'un  se 
rétrécit  par  des  opinions  singulières ,  ni  que  l'autre 
sVpuisât  par  des  affections  puériles.  Cet  ouvrage  sera 
donc ,  si  vous  voulez ,  un  antidote  destiné  à  réparer 
en  moi  un  tempérament  affaibli ,  et  à  entretenir  en 
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vous  des  forces  encore  entières*  AgréezAe ,  je  tous 
prie ,  comme  le  présent  d'an  philosophe  et  le  gage  de 
Famitié  d'un  frère. 


D,  B. 


*«*»«1 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


Nous  ne  manquons  pas  de  longs  traités  de  mo- 
rale ;  mais  on  n'a  point  encore  pensé  à  nous  en 
donner  des  éléments  ;  car  je  ne  peux  appeler  de  ce 
nom  ni  ces  conclusions  futiles  qu'on  nous  dicte  à 
la  hâte  dans  les  écoles^  et  qu'heureusement  on  n'a 
pas  le  temps  d'expliquer^  ni  ces  recueils  de  maxi- 
mes sans  liaison  et  sans  ordre  ^  où  l'on  a  pris  à 
tâche  de  déprimer  l'homme^  sans  s'occuper  beau- 
coup de  le  corriger.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
quelque  différence  à  faire  entre  ces  deux  sortes 
d'ouvrages  :  j'avoue  qu'il  y  a  plus  à  profiter  dans 
une  page  de  La  Bruyère  que  dans  le  volume  en- 
tier de  Pourchot  (i);  mais  il  faut  convenir  aussi 
qu'ils  sont  les  uns  et  les  autres  incapables  de  ren- 
dre un  lecteur  vertueux  par  principes. 

La  science  des  mœurs  faisait  la  partie  princi- 
pale de  la  philosophie  des  Anciens  ^  en  cela ,  ce 
me  semble^  beaucoup  plus  sages  que  nous.  On 
croirait^  à  la  façon  '  dont  nous  la  traitons,  ou 

(i)  L*ouYrage  dont  veut  parler  ici  Diderot  a  pour  titre  Institu- 
tiones  PhUosophicœ  ;  la  quatrième  édition  en  fut  donnée  en  1744  # 
M-4^.  L*anteur  est  Edme  Pourchot,  né  à  Pouilly,  près  Auxerre, 
en  x65i  y  et  mort  à  Paris  le  a  9  juin  1734»  Édit". 

'  You  must  allow  me,  Palkmoit,  thus  to  bemoan  Philosophy; 
lince  you  baye  forced  me  to  engage  with  ber  at  a  time  when  her 
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qu'il  est  moins  essentiel  maintenant  de  connattre 
ses  devoirs^  ou  qu'il  est  plus  aisé  de  sVn  acquit- 
ter. Un  jeune  homme,  au  sortir  de  son  cours  de 
philosophie,  est  jeté  dans  un  monde  d'athées,  de 
déistes,  de  sociniens,  de  spinosistes  et  d'autres 
impies;  fort  instruit  des  propriétés  de  la  matière 
subtile  et  de  la  formation  des  tourbillons,  con- 
naissances merveilleuses  qui  lui  deviennent  par- 
faitement inutiles  ;  mais  à  peine  sait-il  des  avan- 
tages de  la  vertu  ce  que  lui  en  a  dit  un  précep- 
teur, ou  des  fondements  de  sa  religion  ce  qu'il 
en  a  lu  dans  son  catéchisme  .>  Il  faut  espérer  que 
ces  professeurs  éclairés,  qui  ont  purgé  la  logique 
des  unii^ersaux  et  des  catégories ,  la  métaphysique 
des  entités  et  des  quiddités^  et  qui  ont  substitué 
dans  la  physique  l'expérience  et  la  géométrie  aux 
hypothèses  frivoles ,  seront  frappés  de  ce  défaut, 
et  ne  refuseront  pas  à  la  morale  quelques  unes  de 
ces  veilles  qu'ils  consacrent  au  bien  public.  Heu- 

credit  runi  io  low.  She  U  no  longer  aothe  in  the  world;  nor  can 
«he  hardly,  wUli  tny  advanUge,  b«  brought  upon  the  public  Stage, 
We  bave  îmmured  ber  (  poor  L«dy  I  )  in  collège»  and  cclli  ;  and 
hâve  aet  bei*  «ervllely  to  «ucb  works  a»  tho«e  in  tbe  raines.  Em- 
pirica,  and  pedantio  aopbiata  are  ber  ebief  pupiU.  Tbe  sckoolsyllo^ 
fihm  and  tbe  JSMrt  are  tbe  cboicest  of  ber  producta.  So  far  is  t\ie 
IVom  pruducing  atateamen  aa  of  old ,  tbat  bardly  any  man  of  note 
lu  tbe  public  earea  to  own  tbe  leaat  obligation  to  ber.  If  some  few 
inalntalu  tbelr  ae(|uaiutanee|  and  eome  now  and  tben  to  ber  re- 
eeaaea,  it  u  aa  tbe  dUciple  of  quality  mmp  to  bia  lord  and  roaatçr; 
«  Ji0i>4v//)  iiud  hy  ni^hu  •  Peintui^e  admirable  du  triât©  état  de  la 
pliiloaupbte  parmi  unu«i  maia  r|u\m  ne  peut  rendra  dana  iv>tre 
laugu«>  (ivee  tMiUu  ha  (Wee. 
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reux,  si  cet  essai  trouve  place  dans  la  multitude 
des  matériaux  qu'ils  rassembleront  ! 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  montrer;  que  la 
vertu  est  presque  indivisiblement  attachée  à  la 
connaissance  de  Dieu  y  et  que  le  bonheur  temporel 
de  l'homme  est  inséparable  de  la  vertu.  Point  de 
vertu,  sans  croire  en  Dieu;  point  de  bonheur, 
sans  vertu  :  ce  sont  les  deux  propositions  de  l'il- 
lustre philosophe  dont  je  vais  exposer  les  idées. 
Des  athées  qui  se  piquent  de  probité ,  et  des  gens 
sans  probité  qui  vantent  leur  bonheur  :  voilà 
mes  adversaires.  Si  la  corruption  des  mœurs  est 
plus  funeste  à  la  religion  que  tous  les  sophismes 
de  l'incrédulité  ;  et  s'il  est  essentiel  au  bon  ordre 
de  la  société  que  tous  ses  membres  soient  ver- 
tueux ;  apprendre  aux  hommes  que  la  vertu  seule 
est  capable  de  faire  leur  félicité  présente,  c'est 
rendre  à  l'une  et  à  l'autre  un  service  important. 
Mais,  de  crainte  que  des  préventions  fondées 
sur  la  hardiesse  de  quelques  propositions  mal 
examinées  n'étouffent  les  fruits  de  cet  écrit,  j'ai 
cru  devoir  en  préparer  la  lecture  pai:  un  petit 
nombre  de  réflexions,  qui  suffiront,  avec  les 
notes  que  j'ai  répandues  partout  où  je  les  ai  jugées 
nécessaires,  pour  lever  les  scrupules  de  tout  lec- 
teur attentif  et  judicieux. 

'I.  Il  n'est  question  dans  cet  Essai  que  de  la 
vertu  morale;  de  cette  vertu  que  les  saints 
Pères  mêmes  ont  accordée  à  quelques  philosophes 


.v>îf,  4e  r/f^Tif,  <^/it  en  ^pp^fm^^e^  tendit  à  Aé.- 
îmtte  fie  (fmfi  en  tfrftàAe^  («Vm  \(nx\  &et%  ètr^r 
ift<^efjf»f^i)ie }  veti^rtf  ^\ne  la  Prmiâence  ti»  ^ 
himee  f^n^^  ré(:ompen^f  Vîl  ^aI  ^r^tf  t/j^unie 
ipn  ie  pTfm^et^  fhu^  la  mtt^^  qne  ïinte^rté 
mfwiAe  ùfh  nrdre  fK>nf>fn/r  en  i,e  tsupnÂe^  >Iak 

U^  1/hofmnee!^t  inti^.^e  on  rerijtenXf  l^jvpw^, 
MfiTw  aiwnni  tf90tl(  tw*^  et  ikervilef  U:l  ff^ie  Ve^^pcÀv 
d'une  rét/)fmpen<ke  on  la  éteinte  dnn  efcirtrment, 
ïl  efmftmnt  Umt.e^  <i^  ffS^Um<^  à  f.fm.<qjitef  in 
hien  ^énet^X  Ae  Mifn  e^nei^e  ;  ef fr>rt  fM^irf >V|Mr  ^  ftt 
fpTi  trmr^m  lîi^ftftt  jamaf.<^  c/mfmré:  à  ^te^  inîéth<^ 
partîmller»^  HfmeHum  id  infJtW^imaSf  ffuod  uJ^ 
eMf  uif  delraciafmmiuiîUiate ,  .une  utti^  ffreeml^ 
friuciihu,^(fe  ^  per  mp.^tmi  ffoml  jure  ta^  Qiênd^ 
quale  dif  rum  iam  definitume  fjua  mm  mru,  m-^ 
ielligif>fjieM^  ffuan/jfdurn  aU/^((mnium  pfMH  ^  fpuim 
c^mmusrà  omnium  judU.Vf  ei  opiimi  Cf^jmque  JiUi^ 
diiA  fiique  Jacii^,  qm  per  mtdia  oh  e4im  imam- 
cuuuim  Jmimd f  qpua  de^M^  (pua  rectum^  fpii/i^ 
hone^tum  e^i,  eid  niÂÏUim  coMec^Uurum  emMf4^ 
menium  mdeni  * .  y%^ï\  ne  pfmrr^îi^m  j>a^  îi^fi^er 
de  eelrfe  detinhUjfn^  ffrte  Yt^fffnt  d(:^  hien<^  f&hivi 
et  VeffrfÀ  de^  p4^rîr>ft»  éîeme\Ur^  »né»nii<k'^enî  )e  mé" 
rt^r.  et  la  ^ettn  ?  Ce^t  nne  o^^MUfft  a  hépette  on 
tfOfrj^^ef»  deA  fépf)fK<ie^  d^tn^  la  <^ecU(>n  frf/k^i^r.v: 
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ilu  premier  livre.  Cest  là  que^  sans  doimer  dans 
les  visioQS  du  quiétistne^  ou  (aire  de  la  de'votioii 
un  trafic,  on  relève  tous  les  avantages  d^un  culte 
qui  préconise  cette  croyance. 

ID.  Après  avoir  déterminé  en  quoi  consistait 
la  vertu  (  entendez  partout  vertu  morale  ) ,  nous 
prouverons,  avec  mie  précision  ^Taiment  géomé- 
trique, que,  de  tous  les  systèmes  concernant  la 
Divinité,  le  théisme  est  le  seul  qui  lui  soit  favo- 
rable, «f  Le  th^sme!  dira-t-on;  quel  blasphème  ! 
Quoi  !  ces  ennemis  de  toute  révélation  seraient 
les  seuls  qui  pussent  être  bons  et  vertueux  ?  ))  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  me  rende  jamais  Téclio  d^unc 
pareille  doctrine;  aussi  n'est-ce  point  celle  do    . 

M S....  (i),  qui  a  soigneusement  prévenu  la 

confusion  qu'on  pourrait  Ëiire  des  termes  de  dt^sic 
et  de  théiste.  Le  rtêiste,  dit-il,  est  celui  qui  croit 
eu  Dieu ,  mais  qui  nie  toute  révélation  :  le  théiste , 
au  conti^aiixî,  est  celui  qui  est  près  d'admetti^  la 
révélation,  et  qui  admet  déjà  Texistence  d'un 
Dieu.  Mais  en  anglais,  le  mot  de  theist  désigne 
indistinctement  déiste  et  theute.  Confusion  odieuse 

contre  laquelle  se  récrie  M S....,  qui  na  pu 

snppcNTter  qu'on  prostituât  à  une  troupe  dlmpies 
le  nom  de  théistes ,  le  plus  auguste  de  tous  les 
noms.  Il  s'est  efforcé  d'effacer  les  idées  injurieuses 
qui  y  sont  attachées  dans  sa  langue,  en  marquant^ 
avec  toute  l'exactitude  possible,  l'opposition  du 

(i)  MilordShtftslHirf.  Édr*. 


ht  chruûanhm^.  K»  Éfflfet,  qmuiu^il  mnt  rf»î  d^ 
dir^.  qtm  Umt  tfi4i.^ie  «V^rt  pa*  ittu'Àfrti  étrétiffn,  »l 

chrélim^f  îl  font  «rwimitMçw  p»r  Hte  iMht^,  \j^ 

pffHf  il/rtrfmtif^sr  U  ptihiU:  de  Vifpinunt  p(m  hvip^ 
f^YAe  i[mï  pimi  «rwr  iUftmte  â^.  C4ft  tïlmtre  sn^ 

mUm^9Aé9^  upfpsfremmefit  k  Venlrfdm^   J^ri^  ttn 
m'ohlh^ft  de  Citer  k  Mm  hfmmtnr  0tl  k  ]eur  h^mte 

é*m^f^fpfmfê%f«fhm^(^ittMi4<m,    ^^M^hrn^  H  U  «^/•^^^«v^y  «iv  W 
4  tit*A  é/ftmmfmé^  p§*  M*4f  h^m    $hH  td  tM  a  gf^d  'tttim^,  ,  ^  ^ 

k  Vffmt^f  (m  4^é:tiét  mjtéd^^fm^^    ,  ^  ^  ^  ,  ,  ,  %m  W^  f  ^muf^ 
U  fi4m^it4^é4^P^mU§mmf^fUf    iéfh*!^l^fmmTuti<^  4v((fk^, 

fmpf^f  <rt  4^*^^  t^$  4'fmftff    nUy..  >U  îf  fmf  f^tf^m  #*♦  #  Ifcr^ 
\m^  ff/fm  U  értéf^imm  à'*$n  ma   ^ MsffU^^  ^imh  4*(p^m4^  m)f 

é'tm  m4  pÂt^  mpft4m&f  t4mM,^    1^^^  m  mUi^9*ç  ktm  m4  t>^ 

fêtiéfut^f  ihi  fêté^mtpMM  «t«^    f4àkf§^f4ikd  p^mtté^f  f^m  it^ 
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notre  religion.  Certes  ce  serait  improper  qualification  for  belie- 
donner  beau  jeu  à  ceux  qui ,  soit  ying  any  thing  further  !  Excellent 
par  scepticisme,  soit  par  vanité,  présomption,  for  tbose  wbo  na- 
ne  sont  déjà  que  trop  enclins  k  turally  incline  to  tbe  disbelief  of 
r^eter  tonte  révélation.  •  révélation,  or  wbo  tbrougb  vanity 

affect  a  freedom  of  tbis  kind  ! 

Et  ailleurs ,  voici  comment  il  s'exprime  encore  : 

•  Quant  à  la  foi  et  k  Tortbo-  The  only  subject  on  wbîcb  we 
doxie  de  ma  croyance ,  je  me  sens ,  are  perfectly  secure,  and  witbout 
dit-il  (vol.  III,  page  3i5),  dans  fear  of  any  just  censure  or  re- 
nne sécurité  parfaite  et  raisonna-  proacb,  is  tbat  of  Faith,  and 
ble ,  et  je  me  flatte  de  n'avoir  sur  Orthodox  Beliep.  For  in  tbe  first 
ces  articles ,  ni  reprocbes ,  ni  cen-  place,  it  will  appear,  tbat  tbrougb 
sures  équitables  à  craindre.  Tel  a  profound respect,  and  religions 
est  le  religieux  respect,  telle  est  vénération,  we  bare  forborn  so 
la  vénération  profonde  que  je  mucb  as  to  name  any  of  tbe  sacred 
porte  à  la  révélation ,  que  dans  le  and  solemn  Mysteries  of  Révélation . . 
cours  de  cet  ouvrage  je  me  suis  And ,  in  tbe  next  place ,  as  we 
scrapuleusemeut  abstenu,  je  ne  can  witb  confidence  déclare,  tbat 
dis  pas  de  discuter,  mais  même  we  bave  never  in  any  writing, 
de  nommer  les  divins  mystères  publicor  private,  attemptedsucb 
qu'elle  nous  a  transmis.  C'est  bigb  researcbes,  nor  bave  ever 
avec  tonte  la  confiance  que  donne  in  practice  acquitted  ourselves 
la  vérité,  que  je  déclare  n'avoir  otberwise  tban  as  just  Confomdst 
jamais  fait  de  ces  propositions  su-  to  tbe  lawful  cburcb  ;  so  we  may, 
falimes,  la  matière  de  mes  écrits  in  a  proper  sensé ,  be  said  faitb- 
publics  ou  particuliers ,  et  que  je  fîiUy  and  dutifully  to  emhrace  tbose 
proteste,  quant  à  ma  conduite,  boly  Mysteries ^  even  in  tbeir  mi- 
qu'elle  a  toujours  été  conforme  nutest  particulars,  and  wîtbout 
aux  préceptes  de  TÉglise  auto-  tbe  least  exception  on  account  of 
risée  par  nos  lois.  En  sorte  qu'on  tbeir  amazing  deptb. 
peut  dire,  avec  la  dernière  exacti- 
tude, que,  fortement  attacbé  au  culte  de  mon  pays,  j'en  embrasse 
les  dogmes  dans  toute  leur  étendue ,  sans  que  cette  profondeur  dont 
mon  esprit  est  étonné,  ait  le  plus  légèrement  altéré  ma  croyance. 

Je  ne  conçois  pas  comment,  après  des  protes- 


^G  aiscovtis 

latiomt  iw^  «olenneDc»  d'une  entière  souaâav^ja 
de  ct/^r  et  dVîprit  aux  mystère»  «acréw  de  « 
relîigion ,  îl  n'eiA  tromé  qaelqn'na  mmz  îojnttc: 

pour  C'^irapter  M S —  aa  nombre  dt%j£t^, 

de4  Tiiuiale  et  dts  ToIanJ ,  %^f*  ansû  décnn 
dans  leur£glûie  cm  qtulilc  de  cltréliens^  que  dam 
la  réptMique  Ak^  lettre»  en  qualité  d'anlcani  - 
maurait  prolewlauts  et  miseraUes  écrtTaincSwûBl:, 
qui  a'j  connail  «ans  doute,  en  porte  ce  jagenwal 
dan^  MMi  cliefiTifroTre  de  pJaÎMinterie  :  «  Aiiraito« 
jamais  v>upç(Auiéy  dît-îl,  qu*A«f^  fut  nn  béas 
génie  et  Tulafid  on  jAîlfMOiphe,  »i  la  religîoa,  oc 
sojet  ■riépqi'kaMe,  ne  les  avait  prmrras  aboodam- 
ment  d'esprit  et  de  syllogismes  ?  Quel  antre  «^et, 
rwilénné  dan«  le*  bornes  de  la  natore  et  de  Tari , 
aurait  été  capalJe  de  prccorer  à  Tladale  le  uon 
d'auteur  prwfMid,  et  de  le  ùâre  hnt!  Sî  oad 
plumes  de  cette  force  avaient  été  emplojréecpoKr 
la  défettfte  du  chrîslîanisaie,  elle<  auraient  élÉ 
d'abord  livrées  à  un  ouMi  étemel.  « 

IV.  Enfin,  tout  ce  que  nous  dirons  â  Taraiita^ 
de  la  connai«ance  du  Dieu  des  nations  ,  s'appË- 
qnera  arec  nn  nouveau  degré  de  Ibrce  â  la  cxa»- 
naivance  (Ui  Dieu  des  dnétiens,  Cest  nue  tw- 
Bedon  que  diaqoe  {k^e  de  cet  ouvrage  cUbm  a 
Vespnt.  Voilà  dune  le  lecteur  conduit  à  la  porlf  j 
lie  u<j^  Urrrjj/Nri-  Ijtr  iniv.ji>UBaiit:  n  a  qu  a  l'attira) 
roaJuteDaiit  au  pied  de  nos  anteb  :  c'est  a  tklpe 
Le  ptiiloiO|ifae  a  naaflî  Ift  jinne- 
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n  ne  me  reste  qu'un  mot  à  dire  sur  la  manière 

dont  j'ai  traité  M S....  Je  Fai  lu  et  relu  :  je 

me  suis  rempli  de  son  esprit  ;  et  j'ai^  pour  ainsi 
dire,  fermé  son  livre,  lorsque  j*ai  pris  la  plume. 
On  n'a  jamais  usé  du  bien  d'autrui  ayec  tant  de 
liberté.  J'ai  resserré  ce  qui  m'a  paru  trop  diffus, 
étendu  ce  qui  m'a  paru  trop  serré,  rectifié  ce 
qui  n'était  pensé  qu'avec  bardiesse;  et  les  ré- 
flexicHis  qui  accompagnent  cette  espèce  de  texte 

sont  si  fréquentes,  que  l'Essai  de  M S....  qui 

n'était  proprement  qu'une  démonstration  méta- 
physique ,  s^est  converti  en  éléments  de  morale 
asses  considérables.  La  seule  chose  (jue  j'aie  scru- 
puleusement respectée,  c'est  l'ordre,  qu'il  était 
impossible  de  simplifier  :  aussi  cet  ouvrage  de- 
mande-t-il  encore  de  la  contention  d'esprit.  Qui- 
ccmque  n'a  pas  la  force  ou  le  courage  de  suivre 
un  raisonnement  étendu ,  peut  se  dispenser  d'eu 
commencçr  la  lecture  i  c'est  pour  d'autres  que 
j*ai  travaillé. 


^^■IftOtOVHn.  TOMS  I. 
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LE  MERITE  ET  LA  VERTU. 


LIVRE  PREMIER. 


PARTIE  PREMIERE- 
SECTION  I. 

Là  religion  et  la  vertu  sont  unies  par  tant  de 

rapports^  qu'on  les  regarde  communément  comme 

deux  inséparables  compagnes.  C'est  une  liaison 

dont  on  pense  si  favorablement  ^  qu'on  permet  à 

peine  d'en  faire  abstraction  dans  le  discours  et 

même  dans  l'esprit.  Je  doute  cependant  que  cette 

idée  scrupuleuse  soit  confirmée  par  la  connaissance 

du  monde;  et  nous  ne  manquons  pas  d'exemples 

qui  paraissent  contredire  cette  union  prétendue. 

N'a-t-on  pas  vu  des  peuples  qui,  avec  tout  le 

zèle  imaginable  pour  leur  religion ,  vivaient  dans 

la  dernière  dépravation  et  n'avaient  pas  ombre 

d*humanité;  tandis  que  d'autres,  qui  se  piquaient 

si  peu  d'être  religieux,  qu'on  les  regarde  comme 

de  vrais  athées ,  observaient  les  grands  principes 


Lj 


An  la  m<fyraife ,  eit  tum^  oui  dir^wi^ié  VéfilhéiUt  4e 

(u  JH**''*  a  <tfc  la  r<e%^>/A/^  ^iîUrv^oaî>j  rmth  a^i 
d^  la  pr^MU  '  ?  ^  Aiî  vo«î>  rw^r^w v.îif:!^  (iU  4^jrito*6't 

AtK/m^  «mi  4itf/^*^i>  ^  Ui^^lt^f^f  1U*V*  |,>iJ(^>|/U»  é*Aiiéil0t.  .«i^*i^H»<€HI(  i« 
^W  'i*  iw  (4'**»AJ<^  Jt'Ma'Ar  r^-^t-^Ui*,»!*^  ji^^jr,^»*'^  ^-j^^j^  ^i^MCf  i^Uut-  «l 

^4^H^J;'   *r.V^;ï'  ^   fJKM>#   *iV>  $^^*<*^  ^'^^  ^4^^.  pi«W'  *W  ^krH  •<»•**<»■♦»« 
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fluence  la  religion  en  général  a-t-elle  sur  la  pro- 
bité? jusqu'à  quel  point  suppose-t-elle  de  là  vertu? 
Serait-il  vrai  de  dire  que  l'athéisme  exclut  toute 
probité,  et  qu'il  est  impossible  d'avoir  quelque 
vertu  morale  sans  reconnaître  un  Dieu?  Ces  ques- 
tions sont  une  suite  de  la  réflexion  précédente ,  et 
feront  la  matière  de  ce  premier  livre. 

Ce  sujet  est  presque  tout  neuf;  d'ailleurs  l'exa- 
men en  est  épineux  et  délicat  :  qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  si  je  suis  une  méthode  un  peu  singu- 
lière. La  licence  de  quelques  plumes  modernes  a 
répandu  l'alarme  dans  le  camp  des  dévots  :  telle 
est  en  eux  l'aigreur  et  l'animosité ,  que,  quoi  qu'un 
auteur  puisse  dire  en  faveur  de  la  religion,  on  se 
récriera  contre  son  ouvrage,  s'il  accorde  quelque 
poids  à  d'autres  principes.  D'une  autre  part,  les 
beaux  esprits  et  les  gens  du  bel  air,  accoutumés  à 
n'envisager  dans  la  religion  que  quelques  abus  qui 
font  la  matière  éternelle  de  leurs  plaisanteries, 
craindront  de  s'embarquer  dans  un  examen  sé- 
rieux (car  les  raisonneurs  les  effraient),  et  traite- 
ront d'imbécile  un  homme  qui  professe  le  désin- 
téressement et  qui  ménage  les  principes  de  religion. 
U  ne  faut  pas  s'attendre  à  recevoir  d'eux  plus  de 
quartier  qu'on  ne  lem*  en  fait;  et  je  les  vois  ré- 
solus à  penser  aussi  mal  de  la  morale  de  leurs  an- 
tagonistes ,  que  leurs  antagonistes  pensent  mal  de 
la  leur.  Les  uns  et  les  autres  croiraient  avoir  trahi 
leur  cause ,  s'ils  avaient  abandonné  un  pouce  de 
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terrain^  Ce  ierait  un  miracle  que  de  persuadera 
ceux-ci  <{u'il  y  a  quelque  mérite  dans  la  religion^ 
et  à  ceux-là  que  la  vertu  n'est  pas  concentrée  tout 
entière  dans  leur  parti*  Dans  ces  extrémités^  qui* 
conque  s'élève  en  faveur  de  la  religbn  et  de  la 
vertu ,  et  s'engage  f  en  marquant  à  chacune  «a 
puissance  et  ses  droits  ^  de  les  conserver  en  bonne 
intelligence;  celui'-là^  dis-je^  s'expose  à  faire  nn 
mauvais  '  personnage. 

'  Je  me  mi»  âernândé  qnelqtusùm  poctrqam  tiwf  eeê  éenU^  dowt 
U  un  âemière  en  proprement  de  procitrer  amc  hmnme§  tto  honhtmt 
ffifijif  f  en  lef  écUirtnt  êor  de«  vMti»  Mtnuitsir<rtle«^  ne  ifroâumat 
pM  «ttofit  de  fftfiti  qttVn  Mirait  Iset»  d'en  attendre.  Entre  plniiettr* 
cfftMet  de  ee  trî«te  effets  j^en  dîMinfoeru  denx^  U  «éehmeeté  dtt 
lecteur  et  ViwmfHnÊBce  de  réerivtin.  Le  leefUmr^  pour  iu§^er  Mine' 
ment  de  r^rtrain,  derrait  lire  êon  aurfg^  d»oë  le  «tienee  St* 
poMionf  ;  Vécriymnf  pour  «rirer  A  U  ecm^ietiicm  do  leetear  ^  derrnt^ 
par  tme  entière  <nipnti«lit4^f  réduire  an  «ilenee  le»  paMioni  dont  il 
a  pliii  k  reâmtter  <|ae  den  raMonnement»,  Mai»  «n  éerirain  imp^f' 
tialf  on  leetettr  équiUMa^  iont  preM|oe  deux  être»  de  rai«on  â»m 
le»  mati^e»  dont  il  »*af  it  iei.  Je  dirai»  done  k  Um»  ceux  q^  «? 
préparent  d^entrer  en  lice  contre  le  viee  et  Timptété  ;  Examin»' 
Yoo»  airant  que  à'écnre,*Si  voo»  irou»  déterminez  à  prendre  b 
ploroe^  mettez  dan»  ro»  éerit»  le  moin»  de  bile  et  le  plu»  â^  tem 
que  von»  pourrez.  Ne  eraijg^nez  point  de  donner  trop  d'e»prit  &  votr« 
anta^ot»»te,  Faite»-le  paratM^e  »or  le  «liamp  de  bataille  »wee  trmte  b 
force,  toute  radre»»e,  tout  Tart  dont  il  e»t  capable.  Si  roo»  roule? 
<{u*il  »e  confe»»e  rainco,  ne  Tattaquez  point  en  lâcbe,  Sulêi^ê^rx^ 
cor|»»  Â  corp»;  |venez'le  par  le»  endroit»  le»  plu»  inacce»»ible»,  Avo^ 
ifoun  de  la  peine  k  le  terraii»er9  n'en  su:€m*ti7,  que  rou»'méme  ;  fi 
rou»  ai^ez  fait  le»  même»  prmflshn»  d^êrme»  qu'Abbadie  et  Ditton, 
vou»  ne  ri»<|uex  rien  k  montrer  mr  Taréne  la  même  franclu»e  qu'eux. 
Mai»  «i  Y<m»  n'avez  ni  le»  nerf»  ni  b  cuira»»e  de  ce»  atbUrle»,  qu^ 
ue  demeurez-^ou»  en  repo»?  I^norez^on»  qu'un  »ot  livre  en  <^ 
genre  fait  plu»  de  mal  en  tm  jour  que  le  meilleur  ooirrage  ne  fer» 
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Quoi  qu'il  en  soit  ^  si  nous  prétendons  atteindre 
àrévidence  et  répandre  quelques  lumières  dans  cet 
Essai,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  prendre 

jamais  de  bien  ?  Car  telle  est  la  méchanceté  des  hommes,  que,  si  vous 
n'arez  rien  dît  qui  vaille ,  on  BTilira  votre  cause ,  en  vous  faisant  l'hon- 
neur de  croire  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  dire.  J'avouerai  ce- 
pendant qu'il  y  a  des  hommes  assez  déréglés  pour  affecter  l'athéisme 
et  rirréligion,  à  qui,  par  conséquent,  il  vaudrait  mieux  faire  honte 
de  leur  vanité  ridicule  que  de  les  combattre  en  forme.  Car,  pour- 
quoi chercherait-on  à  les  convaincre?  Us  ne  sont  pas  proprement 
incrédules.  Si  l'on  en  croit  Montaigne,  il  faudrait  en  renvoyer  la 
conversion  au  médecin  :  l'approche  du  danger  leur  fera  perdre 
contenance.  S'ils  sont  assez  fois,  dit- il,  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
l'apoir  plantée  en  leur  conscience  :  pourtant,  Us  ne  lairront  de  ioindre  leurs 
mains  vers  le  ciel,  si  "vous  leur  attachez  un  bon  coup  d*espee  en  lapoictrine; 
et  quand  la  crainte  ou  la  maladie  aura  abattu  et  appesanti  cette  licen-' 
wuse  ferveur  d'humeur  volage,  ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir,  et  se  laisser 
tout  discrettement  manier  aux  créances  et  exemples  publiques,  AuUre  çlèose 
•st  un  dogme  sérieusement  digéré,  aultre  chose ,  ces  impressions  superfi' 
cieUes,  lesquelles  nées  de  la  desbauche  d'un  esprit  desmanché,  vont 
nageant  témérairement  et  incertainement  en  la  funtasie.  Hommes  bien 
misérables  et  escervellez ,  qui  taschent  d'estre  pires  qu'Us  ne  peuvent!  (i) 
On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  cette  peinture  un  très- 
grand  nombre  d'impies;  et  il  serait  peut-être  à  souhaiter  qu'elle 
couTÎnt  à  tous.  Mais  s'il  y  a  quelques  impies  de  bonne  foi,  comme 
la  multitude  des  ouvrages  dogmatiques  lancés  contre  eux  ne  per- 
met pas  d'en  douter,  il  est  essentiel  à  l'intérêt,  et  même  à  l'honneur 
de  la  religion ,  qu'il  n'y  ait  que  les  esprits  supérieurs  qui  se  chargent 
de  les  combattre.  Quant  aux  autres,  qui  peuvent  avoir  autant  et 
quelquefois  plus  de  zèle  avec  moins  de  lumières,  ils  devraient  se 
contenter  de  lever  leurs  mains  vers  le  ciel  pendant  l'action ,  et  c'est 
le  parti  que  j'aurais  pris  sans  doute ,  si  je  ne  regardais  l'auteur  dont 
je  m'appuie  à  chaque  pas,  comme  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
et  proportionnés  à  la  dignité  de  la  cause  qu'ils  ont  à  soutenir. 

(i)MoirTJiioKi,  Essaie»  LÎT.n,  chap.  x»,  tome  m,  page  17  s  édition 
•itée.  Émt'.  ' 
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lai  ebo^ai  de  loin,  et  de  remonter  k  la  murce  tant 
de  la  croyance  naturelle  ^  <(pe  de»  optoKimi  (an- 
ta^tie»^  concernant  la  DtYÎnit^*  Si  notui  nmii»  tiroM 
hcureiu^cment  de  cem  comniencement«  eptneiix^  3 
Êiut  e^piérer  que  le  rente  de  notre  rottte  fera  dons 
et  j&cile. 

SECTIOW  IL 

Ou  tout  efst  conforme  au  bon  ordre  daoii  Ymm- 
yemy  ou  il  y  a  de»  chose»  qu^on  aurait  pu  former 
plu»  adroitement^  ordi^inner  avec  plu»  de  »age«^ 
et  di»[io»er  plu»  avantageu»ement  pour  Finterêt 
général  de»  être»  et  dn  Xmxt. 

Si  tout  e»t  con&>m»e  au  bon  ordre^  »î  tout  COO' 
court  au  bien  général  ^  »i  tout  e»t  (ait  pour  le 
wieu^  ;  il  tiy  a  point  de  mal  ab$olu  dan»  runi' 
rer»,  point  de  mal  relatif  au  tout. 

Tout  ce  qui  e»t  tel  qu  il  ne  peut  être  mieux ^  e»( 
parfaitement  lion^ 

S*il  y  a  dan»  la  nature  ipiie^ue  mal  ahâolu ,  il 
e»t  po»»ilile  qu'il  y  etit  quelque  chr>»e  de  mieus; 
mton^  tout  e»t  paHait  et  comme  il  doit  être* 

S'il  y  a  quelque  cbo«e  d^ aJjMolument  mal  ^  il  a 
été  produit  a  deuein,  ou  »'e»t  foît  par  hasard. 

S*il  a  été  produil  à  de^mn,  (m  Touvrier  étemel 
nV*»t  pa»  »eul^  ou  n'e»t  pa»  excellent.  C^ar  »'il  était 
excellent^  il  %{y  aurait  point  de  mal  abjsolu  :  €m 
»'il  y  a  quelque  mal  abwlu^  c'e»t  un  autre  qui 
Taura  cau»é. 

Si  le  lia»ard  a  produit  dan»  Tuniver»  quelque 
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mal  absolu  y  Fauteur  de  la  nature  n'est  pas  la  cause 
de  tout.  Conséquemment y  si  Ton  suppose  un  être 
intelligent  qui  ne  soit  que  la  cause  du  bien  ^  mais 
qui  n  ait  pas  voulu  ou  qui  n'ait  pu  prévenir  le 
mal  absolu  que  le  hasard  ou  quelque  intelligence 
rivale  a  produit  y  cet  être  est  impuissant  ou  dé- 
fectueux ;  car  ne  pouvoir  prévenir  un  mal  absolu^ 
c  est  impuissance  :  ne  vouloir  pas  le  prévenir 
quand  on  le  peut^  c'est  mauvaise  volonté. 

L'Etre  tout- puissant  dans  la  nature^  et  qu'on 
suppose  la  gouverner  avec  intelligence  et  bonté, 
c'est  ce  que  les  hommes,  d'un  consentement  una- 
nime, ont  appelé  Dieu. 

S'il  y  a  dans  la  nature  plusieurs  êtres,  et  sem- 
blables et  supérieurs,  ce  sont  autant  de  dieux. 

Si  cet  être  supérieur,  supposé  qu'il  n'y  en  ait 
qu'un;  si  ces  êtres  supérieurs,  supposé  qu'il  y  en 
ait  plusiem^ ,  ne  sont  pas  essentiellement  bons , 
on  les  appelle  démons* 

Croire  que  tout  a  été  fait  et  ordonné,  que  tout 
est  gouverné  pour  le  mieux  par  une  seule  intel- 
ligencé^essentiellement  bonne,  c'est  être  un  par- 
fait théiste  '  • 

Ne  reconnaître  dans  la  nature  d'autre  cause , 
d'autre  principe  des  êtres  que  le  hasard;  nier 
qu'une  intelligence  suprême  ait  fait,  ordonné, 

'  Gardez-vous  bien  de  confondre  ce  mot  ayec  celui  de  déiste. 
Voyez  le  Traité  de  la  véritable  religion,  par  M.  l'abbé  de  La  Gham« 
lire,  docteur  de  Sorboone»  si  tous  youlez  4tr«  initruit  à  fond  du 
thiimt  et  du  déuiM. 


U^nU»  ^(^«tïwiUi^î&wMttil  hmui^  f  t^e^A.  étae  /k^T' 
.tJMM^^  inUMlffc$0^-:âi»  t:ui»^iuéi^m(f»  ^(fui^  ^kotm  éjg»^ 

r^Mwl  Ujvf^if^f  0ii  tum  iù^M^  A^mi  U  i^é»à^  ftmm 
«^  ptifméei^  o«  UilUte^ot  {»»$  <en  tout  tempf^^  en  fhMAt 


ET  LA  VERTU.  27 

occasion^  contre  toute  idée,  toute  îmagination^ 
tout  soupçon  d'une  intelligence  supérieure,  il 
n  est  pas  un  parfait  athée.  De  même,  si  Ton  n'est 
pas  constamment  éloigné  de  toute  idée  de  hasard 
ou  de  mauvais  génie ,  on  n'est  pas  parfait  théiste. 
C'est  le  sentiment  dominant  qui  détermine  l'état. 
Quiconque  voit  moins  d'ordre  dans  l'univers  que 
de  hasard  et  de  confusion,  est  plus  athée  que 
théiste.  Quiconque  aperçoit  dans  le  monde  des 
traces  plus  distinctes  d'un  mauvais  génie  que  d'un 
bon,  est  moins  théiste  que  démoniste.  Mais  tous 
ces  systématiques  prendront  leur  dénomination, 
selon  le  côté  où  l'esprit  se  sera  fixé  le  plus  sou- 
vent dans  ces  oscillations. 

Du  mélange  de  ces  opinions  il  en  résulte  un 
grand  nombre  d'autres  ' ,  toutes  différentes  entre 
elles. 

L'athéisme  seul  exclut  toute  religion.  Le  par- 
fait démoniste  peut  avoir  un  culte.  Nous  connais- 
sons même  des  nations  entières  qui  adorent  un 
diable  à  qui  la  frayeur  seule  porte  leurs  prières, 

'  Le  théisme  avec  le  démonîsme.  Le  démonisme  avec  le  poly- 
théisme. Le  déisme  avec  Tathéisme.  Le  démonisme  avec  l'athéisme. 
Le  polythéisme  avec  l'athéisme.  Le  théisme  avec  le  polythéisme.  Le 
théisme  ou  le  polythéisme  avec  le  démonisme,  ou  avec  le  démo- 
nisme et  l'athéisme.  Ce  qui  arrive  lorsqu'on  admet  : 

Un  dieu,  dont  la  nature  est  bonne  et  mauvaise;  ou  deux  princi- 
pes, l'un  pour  le  bien,  et  l'autre  pour  le  mal; 

Ou  plusieurs  intelligences  suprêmes  et  mauvaises,  ce  que  I'om 
pourrait  proprement  appeler  polydémonisme  ; 

Ou  lorsque  Di^u  et  le  l^asard  partagent  l'empire  de  Tiuûvers  ; 
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leurs  offirandes  et  leurs  sacrifices;  et  nous  n'igno- 
rons pas  que,  dans  quelques  religions,  on  ne  re- 
garde Dieu  que  comme  un  être  violent ,  despo- 
tique, arbitraire  et  destinant  les  créatures  à  un 
malheur  inévitable,  sans  aucun  mérite  on  déraé' 
rite  prévu;  c'est-à-dire  qu'on  élève  un  diable  sur 
ces  autels  où  l'on  croit  adorer  un  IHeu. 

Outre  les  sectateurs  des  différentes  opinions 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  nous  remar- 
querons, de  plus,  qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes 
qui,  par  esprit  de  sceptiosme,  par  indolence,  ou 
par  défaut  de  lumières,  ne  sont  décidées  pour 
aucune. 

Tous  ces  systèmes  supposés,  il  nous  reste  à 
examiner  comment  chaque  système  en  particulier, 
et  l'indécision  même ,  s'accordent  avec  la  vertu, 
et  jusqu'où  ils  sont  compatibles  avec  un  caractère 
honnête  et  moral. 

On  lonqne  l'oniTc»  ttt  gonvemé  par  le  huard  et  par  du  huotû 
génie; 

On  Un^qn'on  •daet  plniîean  inteliigeace»  manf  luet,  uni  exdnre 
le  haurd; 

On  lonqn'an  wtppoce  le  monde  fait  et  goatemé  par  pliuiean  is- 
telUgencei,  tont«  bienbiunte*; 

Ou  loriqu'on  admet  plu*iean  inteUigencet  toprémei ,  tant  bonott 

Onlonqu'on  uppoie  que  l'admiDÛtratioD  de<  chotei  eM  partagée 
cntie  jinàenn  iiUeUigencef  tant  bonnet  que  manTaûet,  et  le  bu^- 
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PARTIE  SECONDE. 


LwsqTie  je  tourne  les  yeas  sur  les  ouvrages  d'un 
artiste,  ou  sur  quelque  production  ordinaire  de 
la  nature,  et  que  je  sens  en  moi-même  combien 
il  est  difficile  de  parler  avec  exactitude  des  parties, 
sans  une  connaissance  profonde  du  tout,  je  ne 
suis  point  étonné  de  notre  insuffisance  dans  les 
recherches  qui  cdncement  le  monde,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature.  Cependant ,  à  force  d'ob- 
servations et  d'étude  ,  à  force  de  combiner  les 
proportions  et  les  formes,  dont  la  plupart  des 
créatures  qui  nous  environnent  sont  revêtues, 
nous  sommes  parvenus  à  déterminer  quelques- 
uns  de  leurs  usages.  Mais  quelle  est  la  fin  de  ces 
créatures  en  particulier?  En  général  même,  à 
quoi  sert  l'espèce  entière  de  quelques-unes  d'entre 
elles  ?  C'est  ce  que  nous  ne  connaîtrons  peut-être 
jamais. 

Cependant  nous  savons  que  chaque  créature  a 
un  intérêt  privé,  un  bien-être  qui  lui  est  propre , 
et  auquel  elle  tend  de  toute  sa  puissance;  pen- 
chant raisonii;ibl(;  qui  a  son  origiiic  dans  les  avan- 
i  de  sa  coaformalioii  uatiu-ellt ■  Nous  savons 
9  condition  relative,  aux  autres  êtres  est  bonne 
[u'elle  affectionne  la  bonne,  et  que 
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le  créateur  Inî  en  a  £aicilité  la  pos«(e5isioa«  Ma»  » 
toute  créature  a  un  bien  particulier^  un  intérêt 
privé  ^  un  but  atu]ael  t<Ku  les  avantages  de  «a 
con^itntion  Mnt  naturellement  dirigés  ^  et  »  je 
remarque  dans  les  passions^  les  sentiments^  k) 
affections  d  une  créature  ,  quel<pie  chose  qui  1*  étot- 
gne  de  sa  fin  ^  j^assorerai  qu'elle  est  mauvaue  et 
mal  conditionnée.  Par  rapport  à  elle-^néme  cda 
est  évident*  De  plus^  si  ces  sentiments,  ces  appé* 
tits  qui  récartent  de  »on  but  naturel  croisent  en* 
core  celui  de  quelque  individu  de  son  espèce, 
j'ajouterai  qu'elle  est  mauvaise  et  mal  condition* 
née  relativement  aux  autres.  Enfin  ^  si  le  même 
désordre  dans  sa  constitution  naturelle  qui  la  rend 
mauvaise  par  rapport  aux  autres^  la  rendait  am^i 
mauvaise  par  rapport  à  elle-même  ;  si  la  même 
économie  dans  ses  aflections  qui  la  qualifie  bonne 
par  rapport  à  elle-même  produisait  le  même  effet 
relativement  à  ses  semblables  ^  elle  trouverait  es 
ce  cas  son  avantage  particulier  en  cette  bonté  par 
laquelle  elle  ferait  le  bien  d'autrui  ;  et  c'est  en  ^ 
sens  que  l'intérêt  privé  peut  s'accorder  avec  la 
vertu  morale. 

Nous  approfondirons  ce  point  dans  la  dftmtere 
partie  de  cet  Essai.  Notre  objets  quant  à  prcr^nl, 
c'est  de  cberclier  en  quoi  consiste  cette  qualité 
que  nous  désignons  par  le  nom  de  bonté*  Qu'estnire 
que  la  bonté? 

Si  un  historien  on  quelque  voyageur  nous  £if- 
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sait  la  description  d'une  créature  parfaitement  iso- 
lée,  sans  supérieure  ^  sanségale^  sans  inférieure^ 
à  Fabri  de  tout  ce  qui  pourrait  émouvoir  ses  pas- 
sions^ seule  en  un  mot  de  son  espèce  ;  nous  di« 
rions  sans  hésiter^  que  cette  créature  singulière 
diÀt  être  plongée  dans  une  affreuse  mélancolie;  car 
(fuelle  consolation  poiaraitrelle  avoir  en  un  monde 
qui  n'est  pour  elle  qu'une  vaste  solitude  ?  Mais  si 
Ton  ajoutait  quen  dépit  des  apparences  cette  créa^ 
ture  jouit  de  la  vie,  sent  le  bonheur  d exister  y  et 
trouve  en  ette-méme  de  la  félicité;  alors  nous  pour- 
rions convenir  que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  un  mons' 
tre;  et  que ,  relativement  à  ette-méme  ^  sa  constitur- 
tûmnaturelle  n'est  pas  entièrement  absurde;  mais 
nous  n'irions  jamais  jusqu'à  dire  que  cet  être  est 
bon.  Cependant^  si  l'on  insistait^  et  qu'on  nous 
objectât  qu'il  est  parfait  dans  sa  manière ,  et  consé^ 
quemment  que  nous  lui  refusons  à  tort  Pépithète  de 
bon;  car  qu'importe  qu'il  ait  quelque  chose  à  dé- 
mêler avec  if  autres  ounon?  il  faudrait  bien  fran-» 
chir  le  mot,  et  reconnaître  que  cet  être  est  bon; 
s  il  est  possible  toutefois  qu'il  soit  parfait  en  soi- 
même,  sans  awir  aucun  rapport  avec  V univers 
dans  lequel  il  est  placé.  Mais  si  l'on  venait  à  dé-* 
couvrir  à  la  longue  quelque  système  dans  la  na- 
ture y  dont  on  put  considérer  ce  vivant  automate 
comme  Êdsant  partie,  il  perdrait  incontinent  le 
titre  de  bon,  dont  nous  l'avions  décoré.  Car  com- 
ment conviendrait-il  à  un  individu  qui,  par  sa 
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«oUtude  et  «9a  inâdtioa^  tendnit  aum  directe^ 
fnieot  à  la  mine  de  «oa  espèce  '  ? 

Mai$  isi^  dam»  la  «structure  de  cet  animal  oo  de 
tout  uutre^  jentrevm»  des  lilea»  qui  Tattadieiit  a 
des  êtres  coonus  et  différent»  de  lui  ;  «i  «a  eonSor^ 
matiou  m^iridique  des  rapports^  même  à  d^'autres 
espèces  que  la  sieruie^  j'assiu'erai  qu^il  £ut  partie 
de  quelque  système*  Par  exemple^  s'U  est 


Méd«iU4jkM»$^  «i  <iMp»étz  détfiQSBper  im  patttre  m^ndeum^  ei  <^  fait 

|rir>ji«  d€  i'^4«^  l'<iu  de»  pa<>t>ji<vtA»^  <eC  ]fe  ««y:ûi»  ftwe»  CM»é  4|*«k  mu^ 
tt^o^fif  :  <cVt>t  tivè^«f>a^i^A<M}M4^ftnej:j-1  <|U«  j'«iu»e  nMW  OÂen^  mq»  fvii«  aouu 

X<e  Cm»  «mi  jS*^Mid  cas  de»  lieliieicie»  ;  j*««  «j  be»<iiorjwp  ^  «t  j^oo  ^ 

«er&ît  dcMi^i^  d«  pouroir  MMiMi/er  oe  i^leut  <|uj  hsx^uit  wf»  Haye»  t«u.\: 
«uur  ce»  «titt»ni»  <juie  rijudig^ooe  reti^ni-t  d^us  It;  céjjj»«<  ;  V4»jg«r  yau 
M0»  Ivf  ««««»  oe  i;«iMirM9ii»  commtni^cdMX  de$  re^^^ers  de  lu  £w«imm'  .'  le 
aie  Êitf  dtmifm  '^tmt  qm*u»  wfpM.%  qtiét  ne  puU'j<ç  «m  f«if«  «ia  «wut- 
if  est  À  JMQi»  «ÂMuaioe^  reUpt^ux,  (âutt«U^«e^  «j^uie  «  cMtf  dt^'ez  JLe  |wiiA  ^ut 
Y<^«  ^«ébenir  Tou»  appo(te« 

Faîja»e  le»  |>liLÎ£Îr»  b<M»»é(e$  ^  j^  ie$  ^lyûtte  le  ffK>ÎA«  <f<i«  je  peu»  : 
j«  le»  CMMduÂ»  d'iiAe  tW<)le  ménim»  «jwyttwtniie  <^(«ip  déUc«i«,  «  0^6 
y:M%-  |4m»  «muMjui»  ^x4'iiMitye»»<é»,  <^Mie  lïoâ^nt^jmf^  P^^"^  i^ourcr  Ivt 
«uaiJjMnu^  d'AjLhdix>Juu4i<|ue,  ou  i^ke  d<e»  IxHtlade»  du  MI«i«iA(tXiixi|>e4  ^c 
mm;  guiderai  l>kji  de  1«»  «fxjkr  p«r  de  mjirei  r«iUrjuoiA».  Qtie  r<éputi- 
ruiUt  «t  le  UxNuiiie  |Kwr«ujy«ot  «m»»  cie»»<e  le  cruxiie^  AVi|MMr  «t  la 
trao<|ujJJii>éf  c<«Bfj«|^«»  ÎÂÀiéixtrAj^  de  1»  juviice,  ne  ûtf»dittfuut 
|MV  l9  ttJ>atiM  ju»|u'««  Ixtrd  du  |M><i«pÂcie  ^pne  le  sii|«  wiUsar  de  lu*^ 
}<Mir»  Mi'«  d^<4>é,  i^r  le»  Cieur»  dc>i/t  11  Ta  couvrit;  et^  lualçi^  «ef 
«UMM  «v«c  le»^pihel»  ¥<MM  WMW  |»réfMf>ez  Â  «m  iiMfttuut  <^<d<e  ^e  iaiM»» 
Y^MT^  î^  duute  ^4i«  y<4f>e  £«  4K^«C  |»1u«  donoe  «t  |J«»  beumutie  ^utr 
|«  0ui«»Aie,  E«  UMUt  ca»f  c«  U  coiM»ci«»ce  r'ft\H<Mhéi  ii  r«i«  de  imi» 
deux  d'^^oii  «té  OMLtUie  à  dH  |>atJ-jie,  à  m  CHiiûlle  t4  à  t«»  amU^  j^  <*'- 
«r«M»»  pa»«rt  ^fm  ee  mnH  à  mvi. 


ET  LA.  VERTU.  55 

il  a  rapport,  en  cette  qualité,  avec  la  femelle;  et 
la  conformation  relative  du  mâle  et  de  la  femelle 
annonce  une  nouvelle  chaîne  d'êtres  et  un  nou^ 
Tel  ordre  de  choses'.*  C'est  celui  d'une  espèce  ou 
d  une  race  particulière  de  créatures  qui  ont  une 
tige  commune;  race  qui  s'accroît  et  s'éternise  aux 
dépens  de  plusieurs  systèmes  qui  lui  sont  des- 
tinés» 

Donc,  si  toute  une  espèce  d'animaux  contribue 
à  l'existence  ou  au  bien-être  d'une  autre  espèce, 
l'espèce  sacrifiée  n'est  que  partie  d'un  autre  sys-^ 
tème. 

L'existence  de  la  mouche  est  nécessaire  à  la 
subsistance  de  l'araignée  :  aussi  le  vol  étourdi ,  la 
structure  délicate,  et  les  membres  déliés  de  l'un 
de  ces  insectes  ne  le  destinent  pas  moins  évidem- 
ment à  être  la  proie;  que  la  force,  la  vigilance  et 
Tadresse  de  l'autre  à  être  le  prédateur.  Les  toiles 
de  l'araignée  sont  faites  pour  des  ailes  de  mouche. 
Enfin  le  rapport  mutuel  des  membres  du  corps 
humain;    dans  un  arbre,  celui  des  feuilles  aux 
branches  et  des  branches  au  tronc ,  n'est  pas  mieux 
caractérisé  que  l'est ,  dans  la  conformation  et  le 
ge'nie  de  ces  animaux,    leur    destination  réci- 
proque. 

Les  mouches  servent  encore  à  la  subsistance  des 

poissons  et  des  oiseaux;  les  poissons  et  les  oiseaux, 

i  la  subsistance  d'une  autre  espèce.  C'est  ainsi 

qu'une  multitude  de  systèmes  différents  se  réunis- 

Philosophze.  toms  z.  5 
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fent  et  se  fondait,  pour  ainsi  dire,  les  nns  dam 
les  antres,  pour  ne  former  qn'nn  seul  ordre  de 
choses* 

Tons  les  animanx  composent  nn  système,  et  ce 
système  est  soumis  à  des  lois  mécaniques ,  selon 
lesquelles  tout  ce  qui  y  entre  est  calculé* 

Or,  si  le  système  des  animaux  se  réunit  au  9j^ 
tème  des  végétaux,  et  celui--ci  au  système  des 
autres  êtres  qui  couvrent  la  sur£aice  de  notre  gldbe, 
pour  constituer  ensemMe  le  système  terrertre  ;  si 
la  terre  elle-même  a  des  relations  connues  arec 
le  soleil  et  les  planètes ,  il  faudra  dire  que  tous 
ces  systèmes  ne  sont  que  des  parties  d'un  système 
plus  étendu*  Enfin,  si  la  nature  entière  nest 
qu'un  seul  et  yaste  système  que  tous  les  autres 
êtres  composent,  il  n'y  aura  aucun  de  ces  êtres 
qui  ne  soit  mauvais  ou  bon  par  rapport  à  ce 
grand  tout,  dont  il  est  une  partie  '  ;  car,  si  cet 

'  Dans  ronirer*  tout  Mt  uni.  Cette  yènxé  fut  nn  àe%  premîen  pat 
àt  la  phtloiophie ,  et  ce  fnt  nn  pat  de  géant,  Âe  mihi  i/uiéUm'veteres 
nu  majus  qtsiddam  mûmo  etmipUxi,  muiio  pUts  etiam  tidiise  ^idoÊtv, 
^uam  quanium  nostrvrum  aciei  intuêri  potett  ;  qui  amnm  kaç  quœ  tupru  tt 
mhter^  union  esse  et  una  tI,  aique  una  cansenshne  naturœ  eomtrieu 
eue  dixerunt,  NvUum  ettemm genus rerum  fuod auimmUum aeaUntpef 
seipsum  canttare,  mtt  quo  eœiera  si  caremU,  nfim  suam  aique  atenUtatem 
canseivare poiiint,  Gc.  Ub.  m,  de  Ont.  Tontea  lea  décourertea  àt* 
philofopbei  modernet  le  réunifient  pour  conatater  la  même  propo» 
fltion.  Tons  les  antetnrt  de  fjttémet,  aana  en  exeepter  Épienre,  b 
anppoaaient ,  lorsqn'tU  ont  oonaidéré  le  monde  comme  one  madimr  p 
dont  ilf  araîent  à  expliquer  la  formation,  et  k  développer  les  reMorta 
aeeretM.  Pins  on  roit  loin  dans  la  nature,  et  plus  on  y  Toit  d'union- 
IJ  ne  nous  manque  qu'une  intelligence^  et  des  expériences  propor^ 
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être  est  superflu  ou  déplacé,  c'est  une  imperfec- 
tioDy  et  conséquemmeut  un  mal  absolu  dans  le 
système  général. 

Si  un  être  est  absolument  mauvais  y  il  est  tel 
relativement  au  système  général  ;  et  ce  système 
est  imparfait.  Mais  si  le  mal  d'un  système  partir 
culier  fait  le  bien  d'un  autre  système^  si  ce  mal 
apparent  contribue  au  bien  général ,  comme  il 
arrive  lorsqu'une  espèce  subsiste  par  la  destrue^ 
tion  d'une  autre  ;  lorsque  la  corruption  d'un  étra> 
en  fait  éclore  un  nouveau;  lorsqu'un  tourbillon 
se  fond  dans  un  tourbillon  voisin  ;  ce  mal  parti- 
culier n'est  pas. un  mal  absolu,  non  plus  qu'une 
dent  qui  pousse  avec  douleur  n'est  un  mal  réel 
dans  un  système  que  cet  inconvénient  prétendu 
conduit  à  sa  perfection. 

tionnéeft  à  la  mnlûtade  des  parties  et  à  la  grandeur  du  tont,  pour 
parrenir  à  la  démonstration.  Mais- si  le  tout  est  immense,  si  le  nombre 
des  parties  est  infini ,  devons-nous  être  surpris  que  cette  union  nous 
échappe  souvent?  Quelle  raison  a^^t-on  d'en  ooncliu^  qu'elle  ne  sub* 
liste  pas?  Je  ne  vois  pas  comment  ce  phénomène  fatal  à  cette  espèce 
est,  par  une  suite  de  l'ordre  universel  des  choses,  avantageux  à  une 
autre  espèce ,  donc  l'ordre  universel  est  une  chimère.  Voilà  le  rai* 
sonnement  de  ceux  qui  attaquent  la  nature.  Voici  maintenant  k' 
réponse  et  le  raisonnement  de  ceux  qui  la  défendent;  je  suis  en  état 
de  démontrer  que  ce  qui  fait  en  mille  occassions  le  mal  d*un  sys*' 
lème,  se  tourne,  par  une  suite  merveilleuse  de  l'ordre  universel,  à- 
l'avantage  d'un  autre;  donc,  lorsque  je  n'ai  pas  la  même  évidence, 
par  rapport  à  d'autres  phénomènes  semblables ,  ce  n'est  point  alté-  - 
latîoB  dans  l'ordre,  mais  insuffisance  dans  mes  lumières;  donc  Tor- 
dre universel  des  choses  n'en  est  pas  moins  réel  et  par£ût.  Entre  la< 
présomption  raisonnable  de  ceux«cl  et  l'ignorante  tétnérité  de  leurs  ' 
antagcmistesi  il  n'est  pas  diilicile  de  prendre  parti. 

5. 
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Nom  lUM»  garderons  doue  de  prononcer  qu'on 
être  est  absokniient  manrâtt  ^  à  moins  que  nom 
ne  soyons  en  état  de  démontrer  qa'3  n'est  boo 
dans  ancnn  système  '* 

Si  Ton  remarqpait  dans  la  natore  mie  espèce 
qni  fht  incommode  à  toute  antre^  cette  espèce^ 
maoraise  relativement  an  sjrsteme  général^  serait 
manyaise  en  elle-même*  De  méme^  dans  chaqne 
espèce  d^animanx;  par  exemple^  dans  Tespece 
kmname^  si  quelque  hidiTidn  est  d'un  caractère 
pemideox  k  tons  ses  semMaUes^  il  méritera  le 
nom  de  maorais  dans  son  espèce* 

Je  dis  â^un  caractère  pernicieux  ;  car  un  mé- 
dbant  liomme^  ce  n'est  ni  celui  dont  le  corp»  est 

4^  leurt  prôe^pe»?  Oà  «iNyiitîtfMirt  le»  rqyre»€lie»  que  le»  «cfa^es 
iMit  il  k  aatare?  On  dirait,  è  le»  eaieiKife  dogumiiaer,  ifoUb  Mwf 
Utié»  daM  tooi  ie»  d<t»eîii>,  qu'il»  ont  une  coMMÎMaBce  iwHiiîig  de 
i0»  OTiffafc»,  dqa^îl»  «eraieiit  en  état  de  te  mettre  as  govrerottl,  et 
de  «MMMfffcr  à  ia  placer  Et  3»  ae  revleot  pa»  »*»perceTOfr  i|»*ri9 
iastf  par  rapport  à  l'sBtrer»,  dan»  nn  ca»  phi»  diaatantaf^enx  q«'an 
de  ce»  MexicaiB»,  qni,  ne  CMnaÎMant  tn  la  naniatîop^nî  la  natnre 
de  k  «MT,  ni  lea  propriété»  de»  rcnu  et  de»  eavx ,  «'éireilicvnst  an 
Mlien  d^nn  T«i<»aBn  arrêté  en  plein  Océan  par  nn  cafane  prndbnd. 
Qne  penatrait'ilt  en  conaidérani  cette  pesante  «acbînet  «napcMine 
ior  tn  dément  ma»  cenmtance?  Et  qne  penaeraitHm  de  lai  ,  %*) 
menait  k  traiter  de  poid»  incommode»  et  iHpnfln»,  k»  ancre»,  le» 
TCile»,  le»  mAt»,  le»  écbelk»,  le»  Tcrgne», et  font  cet  attirail 
dafc»  dont  il  ipMraraH  Kntilité?  En  attendant  qnîl  Iftt 
Ittitnnt  (d6t^l  m  l'être  jamai»  parfaitement),  ne  ka  nérait-il 
nkini  de  loger,  »ar  le»  proportion»  qo'tl  limarqnt  dan»  l«  ycM 
nomliir  ilrparrin  qni  «ont  à  m  pOTtée,  pin»  m 
rottfri^ctdatoot? 
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couvert  de  peste ^  ni  celui  qui,  dans  une  fièvre 
violente  9  s' élance  9  frappe  et  blesse  <]uiconque  ose 
rapprocher.  Par  la  même  raison,  je  n^appellerai 
point  honnête  homme  celui  qui  ne  blesse  per^ 
sonne,  parce  qu'il  est  étroitement  garrotte,  ou, 
ce  qui  revient  à  cet  état>  celui  qui  n  abandonne 
ses  mauvais  desseins  que  par  la  crainte  d'un  chà«- 
timent  ou  par  l'espoir  d'une  récompense. 

Dans  une  créature  raisonnable,  tout  ce  qui  n'est 
point  fait  par  affection  n'est  ni  mal  ni  bien  : 
rhomme  n'est  bon  ou  méchant  que  lorsque  l'in- 
térêt ou  le  désavantage  de  son  système  est  l'objet 
immédiat  de  la  passion  qui  le  meut. 

Puisque  l'inclination  seule  rend  la  créature  mé« 
chante  ou  bonne ,  conforme  à  sa  nature ,  ou  àé^ 
naturée ,  nous  allons  maintenant  examiner  quelles 
sont  les  inclinations  naturelles  et  bonnes,  et 
quelles  sont  les  affections  contraires  à  sa  nature, 
et  mauvaises. 

SECTION  II. 

Remarquez  d'abord  que  toute  affection ,  qui  a 
pour  objet  un  bien  imaginaire,  devenant  superflue 
et  diminuant  l'énergie  de  celles  qui  nous  portent 
aux  biens  réels,  est  vicieuse  en  elle-même,  et 
mauvaise  relativement  à  l'intérêt  particulier  et  au 
bonheur  de  la  a*éature. 

Si  l'on  pouvait  supposer  que  quelqu^un  dc^ces 
penchants ,  qui  entraînent  la  créature  à  ses  inté- 
rêts particuliers,  fut,  dans  son  énergie  iégitime. 
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fùûîkm^  um  crésAxare  ne  fNwrrsut  dgtr  cmfer- 
m^eiit  à  ^  nsAme^  §asm  être  m^mrmie  dam  h 
màétéi  mt  cmdtihatf  aux  mtérêU  ée  la  nidd^f 
«an»  être  dénatmée  par  rapport  à  éle^mhm. 
Ma»  ni  le  pmdiaiit  a  iie»  nUérèU^  pme$  n'eil  i»- 
jmiettx  a  la  itod^  que  qoafid  il  e^l  eMeigJf  ^  ^ 
jsamk  kmtfi^il  ert  tentpA'^  ,  iKWif  diroM  dw^ 
4)fie  Vexcè»  a  renda  ridkrgtx  tm  pendtant  ^  dam 
^Ka  iialnre  éfant  Imi.  Am»  toute  iivdinatiiM  <f&i 
portera  la  creatore  à  mm  imn  partiodier^  pim^ 
être  ri4^eme,  dc»t  être  crcttMMe  îi  YitOérêî  pid)lk^ 
Ceit  ee  deûmt  qm  e^ractétim  Yhftmme  intéremf 
détant  eofitre  k^piel  on  M  reme  m  haut  '^  ^piafB^ 
li  tst  tf0p  mar^ife^ 

%^»mm  jpMRr  é»  ^«mt  iP  ««Mit  «M»6ltMMW  éM||pHsii«)M;^  ^bmt  ^^  fitdéfm  «ne 

detiÊ.  fm  àmmm  fv»yt^*f  Imrm  imw»p»  ifv^€  ^jêHH»  étâ^  f>w»wat<^r 
iiÊcrm  à.  ^mjqp»  dU^i»^  CW  mm»  jamwMtfu  tew»  ^tmi^mâ  ^fm  •» 

ê^me  f»  4^  *»9^  fA  immm  #ri<Mi»  à«j^  |)^  JMi»i><»  jpri'>y»»  <mp  for  tt*' 
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Mais  si^  dans  la  créature  ^  Famour  de  son  in- 
térêt propre  n'est  point  incompatible  avec  le  bien 
général^  quelque  concentré  que  cet  amour  puisse 
être;  s'il  est  même  important  à  la  société  que 
chacun  de  ses  membres  s'applique  sérieusement  à 
ce  qui  le  concerne  en  son  particulier^  ce  sentiment 
est  si  peu  vicieux ,  que  la  créature  ne  peut  être 
bonne  sans  en  être  pénétrée  tifSsx^  si  c'est  faire  tort 
à  la  société  que  de  négliger  ka^bonsenration,  cet 
excès  de  désintéressement  rendrait  la  créature' 
méchante  et  dénaturée ,  autant  que  l'absence  de 
toute  autre  affection  naturelle.  Jugement  qu'on 
ne  balancerait  pas  a  porter,  si  l'on  voyait  un 
homme  fermer  les  yeux  sur  les  précipices  «jui 
S  ouvriraient  devant  lui ,  ou  ,  sans  égard  pour  ^on 
tempérament  et  pour  sa  santé,  braver  la  distinc- 
tioa  des  saisons  et  des  vêtements.  On  peut  enve- 
lopper dans  la  même  condamnation  quiconque 
serait  frappé  '^  d*  aversion  pour  le  commerce  des 
femmes,  et  qu'un  tempérament  dépravé,  mais 
non  pas  un  vice  de  conformation,  rendrait  inha^ 
bile  à  la  propagation  de  l'espèce. 

L'amour  des  intérêts  privés  peut  donc  être  bon 
ou  mauvais  :  si  cette  passion  est  trop  vive,  et  telle, 

'  On  considère  ici  Thomme  dans  Tétat  de  pore  nature  ;  et  il  n'est 
p»  question  de  ces  hommes  saints,  qtri  se  sont  éloignés  du  sexe  par 
un  esprit  de  continence ,  cpi'on  se  garde  bien  de  bUmer.  U  est  évi- 
dent que  cet  endroit  ne  leur  convient  en  aucune  iaçon  ;  car  on  ne 
peat  assurément  les  accuser  d*ayersion  pour  les  femmes  y  ou  de  dé- 
pravation dans  le  tempérament. 
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par  exemple  9  qu'un  attachement  à  la  vie  qui  nous 
rendrait  incapables  d'un  acte  généreux ,  elle  est 
yicieufie^  et  conséquemment  la  créature  qu'elle 
dirige  est  mal  dirigée^  et  plus  ou  moins  mau- 
vaise* Celui  donc  à  qui^  par  un  désir  excessif  de 
vivre  ^  il  arriverait  de  &ire  quelque  bien^  ne  mé- 
rite non  plus  par  le  bien  qu'il  £iit^  qu'un  avocat 
qui  n'a  que  son  salaire  en  vue^  lors  même  qu'il 
défend  la  cause  der  l'innocence^  ou  qu'un  soldat 
qui^  dans  la  guerre  la  plus  juste^  ne  combat  que 
parce  qu'il  reçoit  la  paye* 

Quelque  avantage  que  l'on  ait  procuré  à  b  so- 
ciété^ le  motif  seul  £ait  le  mérite.  lUustrez-'VOtts 
par  de  grandes  actions  tant  qu'il  vous  plaira^  vous 
seres  vicieux  tant  que  vous  n'agirez  que  par  des 
principes  intéressés  :  vous  poursuivez  votre  bien 
particulier  avec  toute  la  modération  possible,  à 
la  bonne  heure;  mais  vous  n'aviez  point  d'autre 
motif  en  rendant  k  votre  espèce  ce  que  vous  kû 
deviez  par  inclination  naturelle  ;  vous  n'êtes  pa^ 
vertueux. 

En  effet,  quels  que  soient  les  secours  étrangleras 
qui  vous  ont  incliné  vers  le  bi^i,  quoi  que  ce  soit 
qui  vous  ait  prêté  main-forte  contre  vos  inclina- 
tions perverses;  tant  que  vous  conserverez  k 
même  caractère^  je  ne  verrai  point  eu  vous  de 
bonté  :  vous  ne  serez  bon  que  quand  vous  ferez 
le  bien  d'affection  et  de  cœur. 

Si,  par  hasard,  quelqu'une  de  ces  créatures 
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doucesi  privées  et  amies  de  Tbommei  développant 
un  caractère  contraire  à  sa  constitution  naturelle , 
devenait  sauvage  et  cruelle  ^  on  ne  manquerait  pas 
d'être  frappé  de  ce  phénomène^  et  de  se  récrier  sur 
sa  dépravation.  Supposons  maintenant  que  le  temps 
et  des  soins  la  dépouillassent  de  cette  férocité  acci- 
dentelle y  et  la  ramenassent  à  la  douceur  de  celles 
de  son  espèce  ;  on  dirait  que  cette  créature  s'est 
rétablie  dans  son  état  naturel  :  mais  si  la  guérison 
nest  que  simulée ^  si  Tanimal  hypocrite  revient  k 
sa  méchanceté  sitôt  que  la  crainte  de  son  geôlier 
Tabandonnei  direz- vous  que  la  douceur  est  son 
vrai  caractère  ^  son  caractère  actuel?  Non ,  sans 
doute.  Le  tempérament  est  tel  qu'il  était^  et  Tani- 
mal  est  toujours  méchant. 
Pouc  la  bonté  ou  la  médianceté  animale  '  de 

'  Il  y  ft  trois  espècei  de  bonté.  Une  bonté  d*étre;  c*est  «ne  certaine 
convfiunce  d'tttribatSi  qai  constitue  une  chose  ce  qu'elle  est.  Les 
philosophes  rappellent  Boniias  Mntu. 

Une  bonté  animale.  G*est  une  économie  dans  les  passions,  que 
toute  crâiture  sensible  et  bien  constituée  re^it  de  la  nature^  C*est 
m  ce  senSf  qu'on  dit  d'un  chien  de  chasse  »  lorsqu'il  est  bon  »  qu'il 
n'est  ui  lAche  ni  opiniâtre^  ni  lent  ni  emporté |  ni  timide  ni  indo- 
(ilo,  mais  ardent  «  intelligent  et  prompt. 

l'ne  bonté  raisonnée,  propre  à  l'être  pensant  »  qu'on  appelle 
Vrriu  :  qualité  qui  est  d'autant  plus  méritoire  en  lui^  qu'étaient 
grandes  les  mauvaises  disposition r  qui  constituent  la  méchanceté 
aaioittie,  et  qu'il  avait  à  vaincre  pour  parvenir  à  la  bonté  raisonnée. 
Kvomple  : 

Nous  naiseons  tous  plus  ou  moins  dépravés;  les  uns  timides,  am- 
bitieux et  colères;  les  autres  avares i  indolents  et  téméraires;  rauiA 
<^tte  dépravation  involontaire  du  tempérament  ne  rend  point»  par 
fUr-inéme»  la  créature  vioieuie  :  au  contraire,  elle  oort  k  i^cver 


\ 
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la  créaifire  a  sa  noorce  daiM^  Mm  fempérament  acy 
tfiel;  donclaeréatoreâeraboimeenceiei»^  kr»' 
#|ii'efi  ftoi^afil  la  pente  de  «e»  afiection»  elle  abnerat 
le  bien  et  le  fera  iian»  contrainte^  et  qn'eile  faaira 
et  foira  le  mal  mê»  ttfrm  pcmr  le  cbiitinieiit.  La 
créature  sera  mediante^  an  contraire  ^  d  eDe  ne 
récent  pa<$  de  mi  incKnatiom  natordles  la  force 
de  remplir  êe»  fimctions^  00  m  des  indlioatieM 
deprarees  Tentralnent  an  mal  et  FeloigneDt  da 
bien  qni  lai  Mmt  propre». 

En  général  ^  lorsque  tontes  les  affections  SMt 
d'accord  avec  Tinterèt  de  Tespece  ^  le  tempéra- 
ment naturel  est  parfaitement  bon.  An  contraire^ 
5vi  Ton  manque  de  qnelqne  affection  avantagent  ^ 
ou  qa  on  en  ait  de  snperfloes^  de  faibles^  de^mâ' 
siMes  et  d'opposées  à  cette  fin  principale^  le  fem« 
perament  est  dépraré  ^  et  conseqnemment  fam- 
mal  est  méchant  ;  il  n'y  a  qne  dn  pins  on  dn  moins. 

H  est  inntile  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  ztfèc- 
Ucftm,  et  de  démontrer  que  la  colère^  Veurie^  la 
pare^se^  Torgneil^  et  le  reste  de  ces  passions^  gé' 
néràlement  détestées^  sont  maaTaises  en  elle^ 
mêmes,  et  rendent  méchante  la  créature  qoi  en 
e%t  affectée.  Mais  il  est  à  propos  d'erfiserrer  qne 
la  tendresêe  la  plus  naturelle  ,  celle  des  mères 


jKW  mènief  Xe/nqm^tXW:  en  tnmKifhe,  Le  m|^  Soerste  nMfnâ. 

mmtittf  fi€t^  «t  TCTt«a  t  «•  »^a  4|ii'i  live  1*  ieetW»  MDraaCe,  ee  snr' 
t^frt  le  tûmmttnceÊ^tut  de  la  ieelMM»  4|MMiriè«i«^ 
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pour  leurs  petits^  et  des  parents  pour  leurs  en- 
fants,  a  des  bornes  prescrites^  au  delà  desquelles 
elle  dégénère  en  vice.  L'excès  de  l'affection  ma- 
ternelle peut  anéantir  les  effets  de  l'amour,  et  le 
trop  de  commisération  mettre  hors  d'état  de  pro- 
curer du  secours.  Dans  d'autres  conjonctures,  le 
même  amour  peat  se  changer  en  une  espèce  de 
frénésie;  la  pitié,  devenir  faiblesse;  l'horreur  de 
la  mort,  se  convertir  en  lâcheté;  le  mépris  des 
datigers,  en  témérité;  la  haine  de  la  vie  ou  toute 
autre  passion  qui  conduit  à  la  destruction  ,  en 
de'sespoir  ou  folie. 

SECTION  IIL 

Mais  pour  passer  de  cette  bonté  pure  et  simple , 
dont  toute  créature  sensible  est  capable,  à  cette 
qualité  qu'on  appelle  vertu  j  et  qui  convient  ici-» 
bas  à  l'homme  seul: 

Dans  toute  créature  capable  de  se  former  des 
notions  exactes  des  choses,  cette  écorce  des  êtres 
dont  les  sens  sont  frappés,  n'est  pas  l'unique  objet 
de  ses  affections.  Les  actions  ellefr-itiémes ,  les  pas« 
sionsqid  les  ont  produites,  la  commisération,  l'af* 
fabilité ,  la  reconnaissance  et  leurs  antagonistes 
s'offirent  bientôt  à  son  esprit;  et  ces  familles  en- 
nemies, qui  ne  lui  sont  point  étrangères,  sont  pour 
elle  de  nouveaux  objets  d'une  tendresse  ou  d'une 
liaine  réfléchie. 

Les  sujets  intellectuels  et  moraux  agissent  sur 
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Tesprifà  peu  près  de  la  même  manière  ijae  1» 
êtres  organisés  sor  les  sens.  Les  figures^  les  pto- 
portions,  les  monyements  et  les  oonlenrs  de  ceux- 
ci  ne  sont  pas  plut6t  exposés  à  nos  yeax  ,  qu'il 
résulte,  de  Tarrangement  et  de  Téconomîe  de 
leurs  parties,  une  beauté  qui  nous  récrée,  ou  une 
difformité  qui  nous  choque*  Tel  est  aussi  smr  lu 
esprits  Feffet  de  la  conduite  et  des  actions  humai* 
nés*  La  roulante  et  le  désordre  dans  ces  <dbjets 
les  afiectent  diyersement;  et  le  jugement  qu'ils 
en  portent  n'est  pas  moins  nécessité  que  cdni  de& 
sens. 

L'entendement  a  ses  yeux  :  les  esprits  entre  eux 
se  prêtent  l'oreille  ;  ils  aperçoivent  des  propor- 
tions;  ils  sont  sensibles  à  des  accords;  ils  mesu- 
rent, pour  aingi  dire,  les  sentiments  et  les  pen» 
sées*  En  un  mot,  ils  ont  leur  critique  à  qui  rien 
n'échappe*  Les  sens  ne  sont  ni  plus  réellement  ni 
plus  virement  frappés,  soit  par  les  nombres  de 
la  musique,  soit  par  les  formes  et  les  proportioiis 
des  êtres  corporels,  que  les  esprits  par  la  connais- 
sance et  le  détail  des  affections*  Ds  distinguactt , 
dans  les  caractères,  douceur  et  dureté;  ils  y  de» 
mêlent  l'agréable  et  le  dégoàtant,  le  dissonant 
et  l'harmonieux  ;  en  un  mot,  ils  y  discernent  et 
laideur  et  beauté;  laideur,  qui  va  jusqu'à  exciter 
leur  mépris  et  leur  aversi<m  ;  beauté,  qui  les  trans- 
porte quelquefois  d'admiration  et  les  tient  en  ex- 
tase. Devant  tout  homme  qui  pèse  mûrement  les 
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cbose8>  ce  serait  une  affectation  puérile  %^{ue  de 
nier  qu'il  y  ait  dans  les  êtres  moraux^  ainsi  quo 
dans  les  objets  corporels ,  un  vrai  beau,  un  beau 
essentiel^  un  sublime  réel  '. 

'  En  effet,  n*est«ce  pas  une  puérilité  que  de  nier  ce  dont  on  e»t 
éridemment  soi*méme  affecté  ?  Lorsque  quelques-uns  de  nos  dog- 
Dstistea  modernes  nous  assurent,  de  la  meilleure  foi  du  mond<*y 
disent-ils,  «  que  la  Divinité  n*est  qu*un  vain  fantôme;  que  le  vice  et 
la  vertu  sont  des  préjugés  d'éducation;  que  Timmortalité  de  Tame, 
que  la  crainte  des  peines  et  Tespérance  des  récompenses  à  venir  sont 
chimérique»,  »  ne  sont-ils  pas  actuellement  tous  le  charme?  Le  plaisir 
de  panltre  aincères  n'agit-il  pas  en  eux  ?  ne  sont-ils  pas  affectés  du 
décorum  etdulce  P  Car  enfin,  leur  intérêt  privé  demanderait  qu'ils  se 
réservassent  toutes  ces  rares  connaissances  :  plus  elles  seront  divul* 
gaées ,  moins  elles  leur  seront  utiles.  Si  tous  les  hommes  sont  une 
fois  persuadés  que  les  lois  divines  et  humaines  sont  des  barrières 
qu'on  a  tort  de  respecter,  lorsqu'on  peut  les  franchir  sans  danger,  il 
n'y  aura  plus  de  dupes  que  les  sots.  Qui  peut  donc  les  engager  à 
parier,  à  écrire  et  à  nous  détromper,  même  au  péril  de  leur  vie  ? 
Car  ils  n'ignorent  pas  que  leur  zèle  est  assez  mal  récompensé  par 
ie  gouvernement  :  il  me  semble  que  j'entends  M.  S.  qui  dit  à  un  de 
ces  docteurs  :  «  La  philosophie  que  vous  avez  la  honte  de  me  révéler 
est  toQt-à'fait  extraordinaire.  Je  vous  suis  obligé  de  vos  lumières  : 
mais  quel  intérêt  prenez-vous  à  mon  instruction  ?  que  vous  suis-je  ? 
étes-vous  mon  père  ?  Quand  je  serais  votre  fils ,  me  devriez- vous 
quelque  chose  en  cette  qualité?  y  aurait-il  en  vous  quelque  affection 
netureUt,  quelque  soupçon  qu'il  est  doux,  qu'il  est  beau  de  détrom- 
per, à  ses  risques  et  fortunes ,  un  indifférent  sur  des  choses  qui  lui 
importent?  Si  vous  n'éprouvez  rien  de  ces  sentiments,  vous  prenez 
bien  de  la  peine ,  et  vous  courrez  de  grands  dangers  pour  un  homme 
qui  ne  sera  qu'un  ingrat ,  s'il  suit  exactement  vos  principes  :  que  ne 
gardez- voua  votre  secret  pour  vous  ?  Vous  en  perdez  tout  l'avantage 
^le^oommuniquant.  Abandonnez-moi  à  mes  préjugés;  il  n'est  bon  , 
ni  pour  vous  ni  pour  moi,  que  je  sache  que  la  nature  m'a  fait 
vautour,  et  que  je  peux  demeurer  en  conscience  tel  que  je  suis.  » 
'  S'il  a'y  a  ni  beau^  ni  grand,  ni  sublime  dans  les  choses,  que 


/(6  t,fSÂi  iHK  i.r.Mt.mr, 

*•»  >w*  &Ttftmfpfrif'.  f*fr  **  I'»!'»  ^  ^h«  >••  i-pMY'i»i*  «V*  m»v«"<  fr 
pn*tf ,  ffin  jt  ttrrp*-Vf*  ttrH  M  i-fwriw*  *■****«  prtm  *<wiw  i-tw 

(:Mrfflt>/r*r  ' 

ffi^f /f9fffipif*t  fffitfH  HtMffttrr  tM'l  tlÉA**Vt*  r 

ttniifnt,  unfntfil  ùnam,  nnpu  rnimMe  ifmiqÊmmi 
/*  t/K-itm  Hném  nrihiméii  vftrUna  nie.  " 

tjHimA  tin  1  frtiti  fMf^  b  fif»^  4*  f*»^  tm/ttuftHir,  iM«  '■^  f"^ 
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tiellement  sur  nos  yeux,  afTecteot  nos  sens,  lors 
aèine  que  nous  sommeillons  ;  les  êtres  intellec- 

ihac  (pidqoe  cIiom:  de  beaa  7  Anu  dente;  mmit  e*  n'at  pmt  Juu  Al 
ilmiitritt,  e'alJiu  la  Jattr^tia»  :  U  m'ttt peimt  Jt  moiiMn  odieux 
^.fvl'mrt  imiU,  mt  puUie  plairt  aux  rwz  ;  ^ue^uc  JiJJormeque  loit 
u4»(/I  toultfait-ilj  a  difformili  réelle),  U  plein  pourra  qu'il  loit 
iiar^ritaui.  Hait  cettt  rrprùatlatioM ,  qiâ  mt  rarît ,  mt  imppate  aucame 
hnH'Jau  &  dtati;  ee^/'aJaàre,  c'mt  Im  temfonmiti  de  l'otjtt^  de 
k/BUin.  La pânlurt  eabetU,  maii  l'objet  a'est  ni  beau  ni  laid. 

Pmt  utûfùre  i  cette  objection  ,  je  demanderai  ce  qu'on  entend 
pu  ni  aoufrc.  Si  l'on  déugne  par  ce  tenue  nn  composé  de  parties 
rwahlfa.!  ma  hiMrd ,  wm  K«iuiD,niucadte,MtufaanDome,aBi 
ptfMtiaa;  j'ote  unmtr  que  U  représeotation  de  cet  £tre  ne  «en 
pu Boiaa choquante  que  l'étie  lui-roénie.  En  effet,  si  dam  le  de«sin 
dW  lAe,  on  peintre  s'était  avisé  de  placer  les  dents  au-dessous 
itiMMon,  les  ;eax  i  l'occipnt  et  la  langne  an  Troot;  si  toutes  tm 
pniiB  tnieot  cim««  entre  elles  des  gnndenrs  démenurées ,  si  les 
iaii  éttwnt  trop  grandes  ri  les  yeux  trop  petits,  relativement  i  la 
^t  atiln:,  la  délicatesse  du  pinceau  ue  nous  fera  jamais  admirer 
cmtfgnn.  JA(ù,ajoBtera-I^B,  ««MU  me  l'adminnu  pai,  t'etl^'elU 
««•«Ui^naa.  Cela  sapposj,  je  refais  U  même  question.  Qu'en- 
tadts-TOBS  dune  par  nn  momllre?  Un  être  qui  nasemUe  à  qndque 
^ue.td  que  ta  «rêne,  l'hippogrifle,  le  faune,  le  sphinx,  la  chi- 
''km  les  dragons  aiUs?  Hais  n'if>enevD>-*(NU  pas  que  ces  enfanta 
»  II— gtnation  des  peintres  et  des  poètes  n'ont  rien  d'absarde 
uBi  leM"  amTonnUioD  ;  que ,  quoiqu'ils  n'eiistent  pas  daiis  la  na- 
kk,  ib  n'ont  rien  de  caamdîcloîre  ans  idée*  de  liaiioo,  dliar- 
"Uir,  d'iWiJrF  rK  de  proportioD?  U  y  ■  plus,  n'osl-îl  pa*  COBMant 
^'"wil^qur  ces  ligures  pfaberoni  coulre  cea  idées,  elles  caiwront 
(^Mles?  Ceptrndanl ,  puisque  ces  êtres  n'exiiteni  point  dan*  U 
"■m.qni  Bl-re  qui  i  ilttïmiiDé  la  longoeur  de  la  queue  de  sirène , 
«■les  du  diagCD,  la  ptsitïuii  îles  yeux  du  tphînn  et  la 
a  et  dit  pied  fuuii^hii  lit!  fvWaiiis  P  en-  ce* 
n  peut  rrpundre  juc  poitr  tfpder 
■I  jonilcmtnt.  que  Itptim' 
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tnels  et  moraux^  non  moins  puissants  sur  Fesprit, 
l'appliquent  et  l'exercent  en*  tout  temps*  Ces  for- 
mes le  captivent  dans  l'absence  même  des  réalités. 
Mais  le  ccenr  regarde-tp-il  avec  indifférence  ks 
esquisses  des  mœurs  que  l'esprit  est  forcé  de  tra- 
cer^ et  qui  lui  sont  presque  toujours  présentes? 
Je  m'en  rapporte  au  sentiment  intérieur.  H  me 
dit  qu'aussi  nécessité  dans  ses  jugements  que  Tes^ 
2»*it  dans  ses  opérations^  sa  corruption  ne  va 
jamais  jusqu'à  lui  dérober  totalement  la  différence 
du  beau  et  du  laid^  et  qu'il  ne  manquera  pas 
d'approuver  le  naturel  et  l'honnête^  et  de  rejeter 
le  déshonnéte  et  le  dépravé  ^  surtout  dans  les  mo- 
ments désintéressés  :  c'est  alors  un  connaisseur 
équitable  qui  se  promène  dans  une  galerie  de  pein* 

froduk  notre  aJmiration,  La  qneftion  §e  réduit  donc  enfin  à  iaroir  m 
c'eft  raifon  on  caprice  qui  noos  a  lait  exiger  rdbferration  de  la  loi 
de»  étret  réeb  dans  la  peinture  des  êtres  imaginaires  ;  <piestion  dé« 
cidée,  n  Von  remarque  qne^  dans  un  taUean,  le  spbinx,  lliippo* 
gnffè  et  le  Sylvain  smit  en  action  on  sont  superflus;  s'ils  ag^aseat , 
les  ToiU  placés  sur  la  toile ^  de  même  que  llummiey  la  fenme,  le 
cheral  et  les  autres  animaux  sont  placés  dans  Tunirers  :  or,  dans 
TuniTerSy  les  deroirs  à  remplir  déterminent  l'organisation  :  l'orga- 
nisation est  plus  om  moins  parfaite,  selon  le  plus  ou  le  moioa  de 
facilité  que  l'automate  en  reçoit  pour  yaquer  à  ses  foncliona.  Car 
qu'est-ce  qu'an  bel  hcmnne  9  si  ce  n'est  celui  dont  les  membres  bien 
proportionnés  conspirent  de  la  foçon  la  plus  avantageuse  k  l'accom- 
plissement  des  fonctions  animales  ?  Mais  cet  avantage  de  confenna- 
tion  n'est  point  imaginaire  ;  les  formes  qui  le  produisent  ne  sont  pg» 
arbitraires,  ni  par  conséquent  la  beauté,  qui  est  une  suite  <ie  ces 
formes.  Tout  cela  est  évident  pour  quiconque  connaît  un  pcn  les 
proportions  géométriques  que  doivent  dbserver  les  parties  da  ccMpa 
entre  dles,  pour  constituer  l'éconoBiie  animalf, 
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iures,  qui  s'émerreille  de  la  hardiesse  de  ce  trait , 
<^  sourit  à  la  douceur  de  ce  sentiment,  qui  se 
ftitt  au  tour  de  cette  affection  ,  et  qui  passe  dé- 
daigneusement sur  tout  ce  qui  blesse  la  belle 
Mture. 

Les  sentiments ,  les  inclinations ,  les  affections  ^ 
les  penchants,  les  dispositions,  et  conséquemment 
toute  la  conduite  des  créatures  daiiS  les  différents 
ttats  de  la  vie,  sont  les  sujets  d'une  infinité  de 
bbleaux  exécutés  par  l'esprit  qui  saisît  avec 
promptitude  et  rend  avec  vivacité  et  le  bien  et  le 
mil.  Nouvelle  épreuve,  nouvel  exercice  pour  le 
cœur  qui  dans  son  état  naturel  et  sain  est  afFectû 
dn  raisonnable  et  du  beau  ;  mais  qui ,  dans  la  dé- 
privation,  renonce  à  ses  lumières  poiu-  embras- 
er le  monstrueux  et  le  laid. 

Par  conséquent,  point  de  vertu  morale,  point 
de  mérite,  sans  quelques  notions  claires  et  dis- 
linctes  du  bien  général,  et  sans  une  connaissance 
réfléchie  de  ce  qui  est  moralement  bien  ou  mal, 
di^e  d'admiration  ou  de  haine,  droit  ou  injuste. 
Cu*  quoique  nous  disions  communément  d'un 
citeval  mauvais,  qu'il  est  vicieux,  on  n'a  jamais 
dit  d'un  bon  cheval  ou  de  tout  autre  animal  îm- 
t>écile  et  stupide ,  pour  docile  qu'il  fïit,' qu'il  était 
Héritant  et  vertueux. 
Qu'une  créature  soit  généreuse,  douce,  affable, 
n'a  rcflé- 
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autres;  si  elle  ne  »'est  fait  atietme  idée  nette  et 
précise  dti  bien  et  dn  mal;  si  le»  diarmes  de  la 
Tertti  et  de  l'iicmnétete  ne  sont  point  les  dbjeb 
de  son  affection  :  «on  caractère  n'est  point  Ter- 
tnenx  par  principe»  ;  elle  en  e»t  encore  à  Mquénr 
cette  connaissance  active  de  la  droitnre  qni  de- 
vait la  déterminer^  cet  amour  d^int^ess^  de  la 
yertn  qui  «eol  pouvait  donner  tout  le  prix  à  ses 
actions^ 

Tout  ce  qui  part  d'une  mauvaise  affection  est 
mauvais^  inique  et  blâmable  :  mai»  »i  le»  alfec^ 
tion»  »ont  »aine»;  si  leur  oljet  e»t  avantageux  à 
la  société  et  digne  en  tout  temp»  de  la  pourraite 
d'un  être  raisonnable  ;  ce»  deux  condition»  réunie» 
formeront  ce  qu'on  appelle  droiture  ^  équité  dans 
le»  action».  Faire  tort^  ce  n'e»t  pas  faire  injustice  ; 
car  un  fils  généreux  pent^  Mnft  cerner  de  l'être^ 
tuer^  par  malheur  on  par  maladres^te^  son  père 
au  lieu  de  l'ennemi  dont  il  s'efforçait  de  le  ga^ 
rantir.  Mai»  »i^  par  une  affection  déplacée^  il  ent 
porté  se»  secours  à  qudque  autre  ^  an  négligé 
le»  moyen»  de  le  con»erver  par  défaut  de  ten-* 
dresse^  il  eàt  été  coupable  d'injn<>ktice. 

Si  Tobjet  de  notre  affection  est  raisonnable;  s' îl 
e»t  digne  de  notre  ardeur  et  de  no»  soin»^  l'im-* 
perfection  ou  la  faiblesse  de»  sens  ne  nous  rendent 
point  coupables  d'injustice.  Supposon»  qu'un 
homme  dont  le  jugement  est  entier  et  les  affec- 
tion» saine»  ^  mai»  la  constitution  si  bizarre  et  les 
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organes  si  dépraves,  qu'à  travers  ces  miroirs 
trompeurs  il  u  aperçoive  les  objets  que  défigures, 
estropiés  et  tout  autres  qu'ils  sont,  il  est  évident 
que,  le -défaut  ne  résidant  point  dans  la  partie 
supérieure  et  libre,  cette  infortunée  créature  ne 
peut  passer  pour  vicieuse. 

U  n'en  est  pas  ainsi  des  opinions  qu'on  adopte, 
des  idées  qu'on  se  fait,  ou  des  religions  qu'on 
professe.  Si,  dans  une  de  ces  contrées  jadis  sou- 
mises aux  plus  extravagantes  superstitions  ;  où  les 
chats,  les  crocodiles,  les  singes,  et  d'autres  ani<- 
maux  vils  et  malfaisants ,  étaient  adorés  ;  un  de 
ces  idolâtres  se  fat  saintement  '  persuadé  qu'il 
était  juste  de  préférer  le  salut  d'un  chat  au  salut 
de  son  père  ,  et  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  en 
conscience  de  traiter  en  ennemi  quiconque  ne 
professait  pas  ce  culte  ,  ce  fidèle  croyant  n'eut 
été  qu'un  homme  détestable  :  et  toute  aciion 
fondée  sur  des  dogmes  pareils  ne  peut  être 
qu'injuste,  abominable  et  maudite. 

Toute  méprise  sur  la  valeur  des  choses  qui  tend 
à  détruire  quelque  affection  raisonnable,  ou  a  en 
produire  d'injustes,  rend  vicieux,  et  nul  motif  ne 
peut  excuser  cette  dépravation.  Celui,  par  exem- 
ple, qui,  séduit  par  des  vices  brillants,  a  mal 
placé  son  estime,  est  vicieux  lui-même.  Il  est 
quelquefois  aisé  de  remonter  à  l'origine  de  cette 

'  O  sancteu  gentes,  quitus  keec  naseuntur  in  kortis 

Rumina  !  Juybvax..  Sat  XY,  y.  IQ  et  xi.  Édit>. 
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eomiption  luitkmale^  Id  ^  c  e»t  on  ambitieux  qoi 
Ton*  étonne  pskr  le  brait  de  m»i  expkni»  ;  Id  ^  e^ent 
tm  pirate^  cm  quelque  injwAe  conquérsmi  qai, 
par  de»  crime»  illtMiro»^  a  «urpri»  radmîration 
de»  peuple»^  et  mi»  en  honneur  de»  caraetèr^ 
qo'on  devrait  dete»ier.  Qoieonqne  applandit  ài  ce» 
renommées  f  ne  dégrade  Ini^méme^  Qtiant  ii  celai 
qni,  crcjpyant  e»timer  et  chérir  «n  b^nnme  ver- 
tneiix ,  nV'»t  que  la  dupe  d*nn  ficélérs^t  hypocrite, 
il  petit  être  tm  »at;  mai»  il  n'e»t  pa»  un  m^liant 
pour  cela« 

I /erreur  de  fait,  ne  tmichant  point  aux  aircc" 
tion»,  ne  produit  point  le  yiœ  f  maU  Verrem  de 
droit  influe,  dunf^  toute  créature  rai»onnaMe  et 
connéqnente,  »ur  »e»  afTer^lion»  naturelle»,  et  ne 
peut  mstnqner  de  la  rendre  videii»e* 

Mai»  il  j  a  beauc^mp  d^o<:ca»ion»  oii  le»  matières 
de  droit  »ont  d^une  di»cu»»frin  trrq>  ^neu»e, 
même  pour  le»  personne»  le»  plu»  flairée»  V 

r<m  témMé  SHkiUment  k  ce  âani  tm  ^ok  U»  imU«%  petHiiMi^^  Il  t^ 
ffté^foe  hnpMKfifAê  àe  ttjfHêft  le§  fffrtnUmê  (\m  «mm*  fietgnem  âe  kcm  ^ 
«i  e#ifmio«  de  marin  e»  niMrîfv^  f^  tw/yea  âe  émmet  tm  âémetàt  4» 
UM  ti'yumtièt^.ê  §tn%  qm  mm»  mtt  ptMAéêl  îjti^  f^smp»  ^etftfetA 
tY$iSU^ot»  tm^  h^Mtk  de  ^etm^iîMteê  qtu  hmm  tmïmàttàmtL  «  C>«t 
4|m  se  HMyt  ftlil)*«ire9(  Mie«eM#yeift«ni  de  ee#  tnàf^n^eîmf  dH  Mmm 
f jr^foe^  ont  «e»(i  pstrr  le»  offpo^tUmê  qt»*^m  hvf  m  UatAe^f  oit  U^^^t 
h  àtitii^M  de  U  pérfMtmottf  et  îU  Mil  tàH^m^ré  ee«  atàrmtU  d^ 
pîeee»  iMWtefle»^  il*  n'Mri  |im  mi/ié  étmotfUi  de  le«rr  ifi^ewtM«« 
4nUtA  i|ii^i/»  le  er/i^sienl  tt^t^uMâUf  ptmt  ÈttffpUet  à  la  fevi^anfe  et^ 
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Dans  CCS  circonstances^  une  faute  légère  ne  suffit 
pas  pour  dépouiller  un  homme  du  caractère  et  du 
titre  de  vertueux.  Mais  lorsque  la  superstition  ou 
des  coutumes  barbares  le  précipitent  dans  de 
grossières  erreurs  sur  l'emploi  de  ses  affections  ; 
lorsque  ces  bévues  sont  si  fréquentes^  si  lourdes 
el  si  compliquées^  quelles  tirent  la  créature  de 
sou  état  naturel;  c'est-à-dire  lorsqu'elles  exigent 
d'elle  des  sentiments  contraires  à  l'humaine  so«- 
clété,  et  pernicieux  dans  la  vie  civile;  céder  ^  c'est 
ïenoncer  à  la  vertu. 

Concluons  donc  que  le  mérite  on  la  vertu  dé- 
pendent d'une  connaissance  de  la  justice  et  d'une 
fermeté  de  raison  y  capables  de  nous  diriger  dans 
Veniploî  de  nos  affections.  Notions  de  la  justice, 
courage  de  la  raison ,  ressources  uniques  dans  le 
danger  où  l'on  se  trouve  de  consacrer  ses  efforts , 
et  de  prostituer  son  estime  à  des  abominations,  à 
des  lîorreurs,  à  des  idées  destructives  de  toute 
aflectioa  naturelle.  Affections  naturelles,  fonde- 
ments de  la  société,  que  les  lois  sanguinaires  d'un 
point  d'honneur  et  les  principes  erronés  d'une 
fausse  religion  tendent  quelquefois  à  saper.  Lois 
et  principes  qui  sont  vicieux,  et  ne  conduiront 
ceux  qui  les  suivent  qu'au  crime  et  à  la  dépra- 
vation ,  puisc[ue  la  justice  et  la  raison  les  com- 

•u  ilei«ult  qu*il»  pensoîeut  élreen  U  ooiiceptioiid*aultruy(i).»  His- 
toire fidMe  et  nàÎYe  de  Torigine  et  du  progrès  des  erreurs  populaires. 

(0  MoirrAiONB,  Mssttit,  Lit.  tit,  ehsp.  xi,  tome  v,  page  53»  é<lit«<m 
ârjà  cUm  ;  \»  p«s««^  B>st  pas  rappoit«  te&tutUtmuil.  Édxt*. 
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applaudissements  de  la  coutnme^  ou  aux 
.ades  imposteurs  de  la  superstition^  d'étouffer 
les  cris  de  la  nature  et  les  conseils  de  la  yertu. 
Toutes  ces  actions^  que  Fhumanité  '  proscrit^ 
seront  toujours  des  hôrreui^^  en  dépit  des  cou- 
tumes barbares  y  des  lois  capricieuses ,  et  des  faux 
cultes  qui  les  auront  ordonnées.  Mais  rien  ne 
peut  altérer  les  lois  éternelles  de  la  justice. 

SECTION  iv; 

Les  créatures  qui  ne  sont  affectées  que  par  les 
objets  sensibles  ^  sont  bonnes  ou  mauvaises^  selon 
que  leurs  affections  sensibles  sont  bien  ou  mal 
ordonnées.  Mais  c'est  toute  autre  chose  dans  les 
créatures  capables  de  trouver  dans  le  bien  ou  le 
mal  moral  des  moti&  raisonnes  de  tendresse  ou 

'  La  hardiesse  d*an  Égyptien,  esprit  fort ,  qui ,  braTintla  doctrine 
da  sacré  collège ,  eàt  refusé  de  porter  son  hommage  à  des  êtres 
destinés  à.  sa  nourriture,  et  d*adorer  un  chat,  un  crocodile,  un 
oignon ,  eût  été  pleinement  justifiée  par  l'absurdité  de  cette  croyance. 
Toot  dogme  qui  conduit  à  des  infractions  grossières  de  la  loi  natu- 
relle, ne  peut  être  resj^ecté  en  sûreté  de  conscience.  Lorsque  la  na- 
ture et  la  morale  se  récrient  contre  la  Toix  des  ministres ,  l'obéissance 
est  un  crime.  Qui  niera  que  le  crédule  Égyptien ,  qui ,  pour  donner 
da  secours  à  son  Dieu,  eût  laissé  périr  son  père,  n'eût  été  un  irrai 
parricide  ?  Si  Ton  me  dit  jamais  :  trahis ,  yole ,  {hUc,  tue,  c'est  ton 
Dieu  qui  l'ordonne  ;  je  répondrai  sans  examen  :  trahir,  Toler ,  piller, 
toer,  sont  des  crimes;  donc  Dieu  ne  me  l'ordonne  pas.  La  pureté  de 
U  morale  peut  fûre  présumer  la  Térité  d*nn  culte  ;  mais  tt  la  morale 
est  cot  itmpiie  ,  le  cintie  qm  préocmise  cette  oénrayation  est  demi  mt  ré 
imx,  QmA  avantage  cette  réflexion  seule  ne  àoane-t^lïe  pas  au 
«Uadaoisme  sur  tontes  les  antres  refigûms  !  Qudle  morale  compa- 
à  odle  de  Jésus-C3ir'î:t. 
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d'aversion;  car^  dan»  un  individu  de  cette  espèce^ 
quelque  dérègles»  que  soient  les  affections  sen- 
sibles^ le  caractère  sera  bon  et  l'individu  vertueux^ 
tant  que  ces  penchants  libertins  demeureront  su* 
bordonncs  aux  affections  réfléchies  dont  nous 
avons  parlé* 

Il  y  a  plus*  Si  le  tempérament  est  bouillant  ^ 
colère  ^  amoureux  ;  et  si  la  créature  ^  domptant 
ces  passions^  s'attache  à  la  vertu^  en  dépit  de  leur» 
efforts ,  noiis  disons  alors  que  son  mérite  en  est 
d'autant  plus  grand;  et  nous  avons  raison*  Si  ton- 
t<5fois  l'intérêt  privé  était  la  seule  digue  qui  b 
retint;  si  ^  sans  égard  pour  les  charmes  de  la  vertiii 
Aon  unique  bien  était  le  fléau  de  ses  vices  ^  naos 
avons  démontré  qu  elle  n'en  serait  pas  phis  ver- 
tueuse ;  mais  il  est  certain  que  f  si  de  plein  gré 
et  sans  aucun  motif  bas  et  servile^  l'homme  co- 
lère étouffe  sa  passion^  et  le  luxurieux  réprime 
h(;s  mouvements  ;  si  ^  tous  deux  supérieurs  a  U 
violence  de  leurs  penchants^  ils  sont  devenue , 
Y  un  modeste  et  l'autre  tranquille  et  doux^  nous 
applaudirons  à  leur  vertu  beaucoup  plus  haute- 
ment que  s'ilh  n'avaient  point  eu  d'obstacles  à  sur- 
monter* Quoi  iUmcl  le  penchant  au  vice  serait-il 
un  relief  pour  la  vertu?  des  inclinations  perverses 
seraient-elles  nécessaires  pour  parfaire  l'homme 
vertueux  ? 

Voici  à  quoi  se  réduit  cette  espèce  de  difficulté^ 
Si  les  affections  libertines  se  révoltent  par  quelque 
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endroit  ^  pourvu  que  leur  effort  soit  souveraine- 
ment réprimé^  c'est  une  preuve  incontestable  que 
la  vertu  y  maîtresse  .du  caractère  y  y  prédomine  : 
mais  si  la  créature,  vertueuse  à  meilleur  compte , 
n  éprouve  aucune  sédition  de  la  part  de  ses  pas- 
sions,  on  peut  dire  qu'elle  suit  les  principes  de  la 
verta,  sans  donner  d'exercice  à  ses  forces.  La 
vertu  qui  n'a  point  d'ennemis  à  combattre  daas 
ce  dernier  cas ,  n'en  est  peut-être  pas  moins  puis- 
sante; et  celui  qui,  dans  le  premier  cas,  a  vaincu 
ses  ennemis,  n'en  est  pas  moins  vertueux.  Au 
contraire,  débarrassé  des  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  ses  progrès,  il  peut  se  livrer  entièrement 
à  la  vertu,  et  la  posséder  dans  un  degré  plus 
éminent. 

Cest  ainsi  que  la  vertu  se  partage  en  degrés 
inégaux  chesi  l'espèce  raisonnable,  c'est-à-dire 
chez  les  hommes,  quoiqu'H  n'y  en  ait  pas  tm  entre 
f^nxy  peut-être,  qui  jouisse  de  cette  raison  saine 
et  solide  qui  seule  peut  constituer  un  caractère 
uniforme  et  parfait.  C'est  ainsi  qu'avec  la  vertu, 
le  vice  dispose  de  leur  conduite,  alternativement 
vainqueur  et  vaincu  :  car  il  est  évident ,  par  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent ,  que  ,  quel  que 
viit  dans  une  créature  le  désordre  des  affections 
tant  par  rapport  aux  objets  sensibles  que  par  rap- 
fKirt  aux  êtres  intellectuels  et  moraux;  quelque 
eSrénés  que  soient  ses  principes  ;  quelque  furieuse  > 
impudique  ou  cruelle  qu'elle  soit  devenue,  si  toute* 
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fois  il  lui  reste  la  moindre  sensibilité  pour  les  char- 
mes  de  la  vertu;  si  elle  donne  encore  quelque  signe 
de  bonté ^  de  commisération^  de  douceur  ou  de 
reconnaissance  ;  il  est  ^  dis-je  ^  évident  que  la  vertu 
n'est  pas  morte  en  elle,  et  qu'elle  n'est  pas  entiè- 
rement vicieuse  et  dénaturée. 

Un  criminel  qui,  par  un  sentiment  d'honneur 
et  de  fidélité  pour  ses  complices ,  refuse  de  les 
déclarer,  et  qui,  plutôt  que  de  les  trahir,  endure 
les  derniers  tourments  et  la  mort  même,  a  cer* 
tainement  quelques  principes  de  vertu,  mais  qu  il 
déplace.  C'est  aussi  le  jugement  qu'il  faut  porter 
de  ce  mal&iteur  qui ,  plutôt  que  d'exécuter  ses 
compagnons,  aima  mieux  mourir  avec  eux. 

Nous  avons  vu  combien  il  était  difficile  de  dire 
de  quelqu'un  qu'il  était  un  parfait  athée  ;  il  parait 
maintenant  qu'il  ne  l'est  guère  moins  d'assurer 
qu'un  homme  est  parÊiitement  vicieux.  U  ref^f^ 
aux  plus  grands  scélérats  toujours  quelque  « 
celle  de  vertu;  et  un  mot,  des  plus  justes  q. 
connaisse,  c'est  celui-ci  :  «  Rien  n'est  aussi 
qu'un  parfaitement  honnête  homme ,  si  ce 
peut-être  un  parfait  scélérat  :  car  partout  oi 
a  la  moindre  afiection  intègre,  il  y  a^  à  p , 
exactement,  quelque  germe  de  vertu.  » 

Après  avoir  examiné  ce  que  c'est  que  la  vertu 
en  elle-même,  nous  allons  considérer  comment 
elle  s'accorde  avec  les  différents  systèmes  concer- 
nant la  divinité. 


•^ 
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PARTIE  TROISIÈME. 

SECTION  L 

Puisque  Tessence  de  la  yerta  consiste^  comme 
nous  l'ayons  démontré ,  dans  une  juste  disposi- 
tion, dans  une  affection  tempérée  de  la  créature 
nûsonnaUe  pour  les  objets  intellectuels  et  moraux 
de  la  justice,  afin  d'anéantir  ou  d'énerver  en  elle 
les  principes  de  la  vertu,  il  £mt  : 

I*.  Ou  lui  ôter  le  sentiment  et  les  idées  natu- 
reOes  d'injustice  et  d'équité. 
2*.  Ou  lui  en  donner  de  Ëiusses  idées. 
5\  Ou  soulever  contre  ce  sentiment  intérieur 
d  antres  affections. 

De  l'antre  côté ,  pour  accroître  et  fortifier  les 
principes  de  la  vertu,  il  Êiut  : 
t%  Ou  nourrir  et  aiguiser,  pour  ainsi  dire,  le 
t  de  droiture  et  de  justice. 
.  l'entretenir  dans  toute  sa  pureté, 
lui  soumettre  toute  autre  affection, 
iérôns  maintenant  quel  est  celui  de  ces 
ae  chaque  hypothèse  concernant  la  divi' 
naturellement  produire,  ou  tout  au  moins 
favMiscA-. 

PE£lfIEa  EFFET. 
Mfor  k  uéaluie  àm  ifntiif tartwd  d'injvilîee  ctd'éqoité. 

On  ne  nous  soupçonnera  pas  sans  doute  d'en- 
tendre par  w  priver  la  créature  du  sentiment  na- 
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lurel diujuKtice  €t  d^aqulté,  i)  tSêXser  tm <41e toute 
aotioa  du  liîen  et  du  nul  relatifs  k  b  «ocU*té*  (ju-, 
<j[u  il  jr  ait  lûeo  et  mal^  par  rapport  à  Teapecc, 
c'etit  un  poîut  quVxt  ne  peut  totalement  c^Mcur* 
cîr.  L'îniérét  publie  est  une  chose  généralement 
avouée  :  et  rien  de  mieux  connu  de  cha^jue  par^ 
ticulier^  que  ce  qui  les  concerne  tous  en  gënénJ. 
Ainsi ,  quand  nous  dirons  qu'une  créature  a  perde 
tout  sentiment  de  droiture  et  d'injustice  ^  nous 
supposerons  au  contraire  qu  elle  est  toujours  c»* 
pable  de  discerner  le  bien  et  le  mal  relatif  à  wn 
espèce ,  mais  qu'elle  y  est  devenue  par£utem«it 
insensible  ^  et  que  Tesui^Uence  et  bi  basseaae  des 
actions  morales  n'excitent  plus  en  elle  ni  estime 
ni  aversion  ;  de  sorte  que^  sans  un  intérêt  parti' 
culier  et  des  plus  étroitement  concentrés  ^  qni  vit 
toujours  en  elle  et  qui  lui  arracbe  quelquefois  d/« 
jugements  lavorabl^  k  la  irertn^  on  pourrait  dire 
qu  elle  n^aflfectionne  dans  les  nunnm  ni  laideur  ni 
beauté ,  et  que  tout  y  est ,  par  rapport  à  elle^  d'une 
monstrueuse  unifirmnité^ 

Une  créature  raisonnable^  qui  en  offense  tmt 
autre  mal  a  propos  ^  sent  qne  l'appréhension  d'un 
traitement  égal  doit  soulever  contre  elle  le  re«-' 
sentiment  et  l'animosité  de  celles  qui  Tobservent. 
G^lui  qui  fait  tort  à  un  seul  ^  se  reconnaît  inté- 
rieurement pour  aussi  odienx  à  chacun ,  que  is'il 
les  avait  touii  offensés* 

Ijs  crime  trouve  donc  pour  ennemis  tous  ceux 
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qu'il  alarme  ;  et  par  la  raison  des  contraires  y  la 
vertu  d'un  particulier  a  droit  à  la  bienveillance 
et  aux  récompenses  de  tout  le  monde.  Ce  senti- 
ment n  est  pas  étranj^er  aux  hommes  les  plus 
méchants*  Lors  donc  qu'on  parle  du  sentiment 
natm*el  d'injustice  et  d'équité ,  si ,  par  cette  ex- 
pression ,  on  prétend  désigner  quelque  chose  de 
plus  que  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  c'est  sans 
doute  cette  vive  antipathie  pour  l'injustice ,  et 
cette  affection  tendre  pour  la  droiture  ,  particu- 
lières aux  profondément  honnêtes  gens. 

Qu'une  créature  sensible  puisse  naître  si  dé- 
pravée ^^  si  mal  constituée^  que  la  connaissance 
des  oI]jet&  qui  sont  à  sa  portée  n'excite  en  elle 
aucune  affection;  qu'elle  soit  originellement  in- 
capable d'amour,  de  pitié  ^  de  reconnaissance  et 
de  toute  autre  passion  sociale  :  c'est  une  hypothèse 
chimérique.  Qu'une  créature  raisonnable,  quel- 
que tempérament  qu'elle  ait  reçu  de  la  nature , 
ait  senti  l'impression  des  objets  proportionnés  à 
ses  £aLCultés;  que  les  images  de  la  justice,  de  la 
générosité,  de  la  tempérance  et  des  autres  vertus 
se  soient  gravées  dans  son  esprit,  et  qu'elle  n'ait 
éprouvé  aucun  penchant  pour  ces  qualités  ,  aucune 
aversion  pour  leurs  contraires;  qu'elle  soit  de- 
meurée vis-à-vis  de  ces  représentations  dans  une 
parfdlte  neutralité  :  c'est  une  autre  chimère.  L'es- 
prit ne  se  conçoit  non  plus  sans  affection  pour  les 
choses  qu'il  connaît,  que  sans  la  puissance  de 


62  K5.9AI  SUR  LE  MÉRITE 

connaitre;  mai»  a'il  ett  une  Um  en  état  de  se  for- 
mer des  idées  d'action  f  de  pasêion  ^  de  tempéra- 
ment  et  de  mœurs  ^  il  discernera  dans  ces  ohjetâ^ 
laideur  et  beanté  aussi  nécessairement  que  Vifii 
aperçoit  rapports  et  disproportions  dans  les  figu- 
res^ et  que  Foreille  sent  harmonie  et  dissonance 
dans  les  sons«  On  pourrait  soutenir^  contre  nous^ 
qu'il  n'y  a  ni  charmes  ^  ni  difTonnité  réelle  dam 
les  objets  intellectuels  et  moraux  ;  mais  on  ne  diii« 
conviendra  jamais  qu'il  n'y  en  ait  d'imaginés  et 
dont  le  pouvoir  est  grand  «  iSi  Ton  nie  que  la  chose 
soit  dans  la  nature^  en  avouera  du  moins  que 
c'est  de  la  nature  que  nous  tenons  l'idée  qu'elle 
y  existe  ;  car  la  prévention  naturelle  en  faveur  de 
cette  distinction  de  laideur  et  de  beauté  morales 
est  si  puissante  ;  cette  différence  dans  les  objets 
intellectuels  et  moraux  préoccupe  tellement  notre 
euprit,  <ia'il  faut  de  l'art,  de  violent»  effort»,  «n 
exercice  continué  et  de  pénibles  méditations  pour 
l'obscurcir. 

Le  sentiment  d'injustice  et  d^équité  nous  étant 
aussi  naturel  que  nos  affections^  cette  qualité  étant 
un  des  ^premiers  éléments  de  notre  constitution  ^ 
il  n'y  a  point  de  spéculation  ,  de  croyance  ,  de 
persuasion  y  de  culte  capable  de  l'anéantir  immé- 
diatement et  directement.  Déplacer  ce  qui  nou5» 
est  naturel^  c'est  l'ouvrage  d'une  longue  habitude; 
autre  nature*  Or,  la  di«)tinciion  d'injustice^et  d'c^ 
quité  nous  est  originelle  ;  apercevoir  dans  les  êtres 
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intellectuels  et  moraux  laideur  et  beauté^  c'est 
une  opération  aussi  naturelle  y  et  peut-4tre  antc« 
rieure  dans  notre  esprit  à  Topcration  semblable 
sur  les  êtres  organises.  Il  n'y  a  donc  qu'un  exer* 
cice  contraire  qui  puisse  la  troubler  pour  toujours 
ou  la  suspendre  pour  un  temps. 

Nous  savons  tous  que  si^  par  défaut  de  con« 
formation )  par  accident  ou  par  habitude,  on 
prend  une  contenance  désagréable  y  on  contracte 
un  tic  ridicule  y  on  aflecte  quelque  geste  choquant; 
toute  l'attention  y  tous  les  soins  y  toutes  les  pn?* 
cautions  qu'un  désir  sincère  de  s'en  défaire  peut 
suggérer,  suffisent  à  peine  pour  en  venir  h  bout. 
La  nature  est  bien  autrement  opiniâtre.  Elle  s'af-- 
(lige  et  s'irrite  sous  le  joug  y  toujours  prèle  à  le 
secouer  :  c'est  un  travail  sans  fin  que  de  la  mai-» 
iriser.  L'indocilité  de  l'esprit  est  prodigieuse, 
surtout  quand  il  est  question  des  sentiments  na- 
turels et  de  ces  idées  anticipées ,  telles  que  la  dis- 
tinction de  la  droiture  et  de  l'injustice.  On  a  beau 
les  combattre  et  se  tourmenter,  ce  sont  des  hôtes 
intraitables  contre  lesquels  il  faut  recourir  aux 
grands  expédients,  aux  dernières  violences.  La 
plus  extravagante  superstition,  l'opinion  natio- 
nale la  plus  absurde ,  ne  les  excluront  jamais  par- 
&itement. 

Comme  le  déisme,  le  théisme,  l'athéisme,  et 
même  le  démonisme,  n'ont  aucune  action  immé- 
diate et  directe  relativement  à  la  distinction  mo- 
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raie  de  la  droflure  et  de  Ynqtnêiice}  comme  iMt 
coite  ^  soît  impie  ^  «artreligtem^  ii'o|)«Te  mt  cette 
idée  naturelle  et  première  <fiie  ptf  Vintert^nfioii 
et  la  révolte  de»  aofa'es  afiection»^  iu>m  ne  parr^ 
leron»  de  Teflet  de  ce»  b^rpotlièse»  que  à»»  h 
Ircmième  section  ,  on  non»  examineron»  Y^tod 
on  FoppOMtion  de»  affection»  arec  le  »enlime«t 
natnrel  par  lequel  non»  di»tingiion»  la  droitive  4e 
rinjn»lke. 

SECTIOIV  IL 
»^co:!fi>  rrr»T* 

Cet  effet  ne  pent  éb'e  que  le  frnit  de  la  contane 
et  de  rédncation^  dont  le»  £orce»  »e  rémiisiMt 
qndqiiefoi»  confa^e  celle»  de  la  nature^  comme  on 
peot  le  remarquer  dan»  ce»  eatttrét»  ok  Tma^e  et 
la  politique  encouragent  par  de»  applaudÎMemeni') , 
et  conMcrent  par  de»  imaqae»  é'hamieWf  de»  ac- 
tion» naturellement  odieuse»  et  dedJiomiéte»^  Ce^t 
à  Taide  de  ce»  pre»lige»  qu^un  homme  ^  »e  suat^ 
mmitant  lui-même^  »^îmagine  ^^errir  sa  patrie^ 
étendre  la  terreur  de  sa  nation^  traraiDer  h  m  pro^ 
pve  gloire^  et  £siire  un  acte  héroïque^  en  mari' 
géant,  en  dépit  de  la  nature  et  de  ^ùn  tsAùm^f 
la  diair  de  »on  ennemi. 

Mai»  pourm  Tenir  aux  diffâreni»  système»  con^ 
cernant  la  dirântéy  et  à  Feflet  qu'ik  produiâevrf 
dansée  cas: 
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D'abord,  il  ne  paraît  pas  que  l'athëisme  ait 
aucune  influence  diamétralement  contraire  à  la 
pureté  dû  sentiment' naturel  de  la  droiture  et  de 
l'injustice.  Un  malheureux,  que  cette  hypothèse 
aura  jeté  et  entretenu  dans  une  longue  habitude 
de  crimes ,  peut  avoir  les  idées  de  justice  et  d'hon- 
nêteté fort  obscurcies;  mais  elle  ne  le  conduit 
point  par  elle-même  à  regarder  comme  grande  • 
et  belle  une  action  vile  et  déshonnéte.  Ce  système , 
moins  dangereux  en  ceci  seulement  que  la  super- 
stition, ne  prêche  point  qu'il  est  beau  de  s'accou- 
pler avec  des  animaux,  ou  de  s'assouvir  de  la  chair 
de  son  ennemi.  Mais  il  n'y  a  point  d'horreurs, 
point  d'abominations  qui  ne  puissent  être  em- 
brassées comme  des  choses  excellentes ,  louables 
et  saintes,  si  quelque  culte  dépravé  les  ordonne  *. 

'  Sans  entrer  dans  up  long  détail  sur  cette  matière,  je  citerai  seu* 
lement  deux  exemples ,  qu^on  lit  chap.  ii,  sect.  ix,  page  39,  de 
V  Essai  philosophique  sur  V  Entendement  Immain,  Il  est  difficile  de  se  refu- 
ser au  témoignage  d*un  voyageur,  lorsqu'il  est  scellé  de  Tautorité 
d*un  écrivaiu  tel  que  Locke.  Les  Topinambous  ne  connaissent  pas 
de  meilleurs  moyens  pour  aller  en  paradis ,  que  de  se  Venger  cruel- 
lement de  leurs  ennemis,  et  d^en  manger  le  plus  qu'ils  peuventé 
Ceux  que  les  Turcs  canonisent  et  mettent  au  nombre  des  saints,  mènent 
une  vie  qu*on  ne  peut  rapporter  sans  blesser  la  pudeur.  Il  y  a,  sur 
ce  sujet  r  un  endroit  fort  remarquable  dans  le  l^oja^«  ^(C  Baumgarten. 
Comme  ce  livré  est  assez  rare ,  je  transcrirai  ici  le  passage  tout  au 
long,  dans  la  même  langue  qu*il  a  été  publié.  Ibi  (scil,prope  Belbes  0 
in  Egypto  '  -vidimus  sanctum  unum  Saracenicum  inter  arenarum  cumulas  , 
ita  ut  ex  utero  matrii  produt ,  nudum  sedentem.  Mos  est,  ut  didicimus , 
Mahometistis ,  ut  eos  qui  ameutes  et  suie  rcUione  sunt,  pro  sanctis  colant 
et  venerentur.  Insuper  et  eos  qui ,  cum  diu  vitam  egerint  inquinatissimam , 
'wluntatiam  demum  pœnitèntiam  et  paupertatem,  sanctitate  venerandos 

Philosophie,  tome  i.  5 
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Et  je  ne  vois  point  en  cela  de  prodige;  car 
toutes  les  fois  que^  sous  Tautorité  prétendue  ou 
le  bon  plaisir  des  dieux  ^  la  superstition  exige 
quelque  action  détestable;  si^  malgré  le  voile  sacré 
dont  on  l'enveloppe ,  le  fidèle  en  pénètre  Ténor- 
mité,  de  quel  œil  verra-t-il  les  objets  de  son  culte  '? 
En  portant  au  pied  de  leurs  autels  des  offrandes 
que  la  crainte  lui  arrache  y  il  les  traitera  dans  le 
fond  de  son  cœur  comme  des  tyrans  odieux  et 
méchants  ;  mais  c'est  ce  que  sa  religion  lui  défend 
expressément  de  penser,  (c  Ijes  dieux  no  se  con- 
«  tentent  pas  d'encens ,  lui  crîe-t-elle  ;  il  faut  que 
(d'estime  accompagne  l'hommage.  »  Le  voilà  donc 
forcé  d'aimer  et  d'admirer  des  êtres  qui  lui  pa- 
raissent injustes;  de  respecter  leurs  commande- 
ments, d'accomplir  en  aveugle  les  crimes  qu'ils 
ordonnent ,  et  par  conséquent  de  prendre  pour 

députant.  Ejusmodi  'vero  genus  hominum  libertatem  quamdam  effranem 
habent,  domos  quas  voiunt  intrandi,  edendi ,  lihendi,  et  quod  majus  est 
concumbendi  :  ex  quo  concubitu  si  proies  secuta  fuerlt,  sancta  simUiter 
habetur,  His  ergo  hominibus  dum  vivant  magnos  exhibent  honores;  mor- 
tuis  vero  'vet  templa  "vel  monumenta  exstruunt  amptissima ,  eosque  sepeUre 
vel  contingere  maximœ  fortunœ  ducunt  loco,  Audivimus  hac  dicta  et  di^ 
cendaper  interpretem  a  Mureclo  nostro.  Insuper  sanctum  illum ,  quem  eo 
loci  Didimus ,  publicitus  opprime  commendari,  eum  esse  hominem  sanctum , 
divinum  ac  întegritate  prœcipuum ,  eo  quod  nec  fœminarum  unquam  esset 
nec  puerorum ,  sed  tantummodo  asellarum  concubiior  atque  mularum.  On 
peut  yoir  encore,  au  sujet  de  cette  espèce  de  saints ,  si  fort  respecta 
parles  Turcs,  ce  qu'en  a  dit  Pietro  délia  Valle,  dans  une  lettre  du 
s 5  janvier  1616. 

'  Faites  rougir  ces  dieux  qui  tous  ont  condamnée. 

RiciNEy  Iphigénie,  acte  ly,  scène  iy« 
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saint  et  pour  bon  ce  qui  est  en  soi  horrible  et  dé- 
testable. 

Si  Jupiter  est  le  dieu  qu*on  adore  ^  et  si  son 
histoire  le  représente  d'un  tempérament  amou- 
reux, et  se  livrant  sans  pudeur  à  toute  retendue 
de  ses  désirs  y  il  est  constant  qu'en  prenant  ce  ré- 
cit à  la  lettre,  son  adorateur  doit  regarder  Timpu- 
dkûté  comme  une  vertu  '  •  Si  la  superstition  élève 

'  ExpnoMr  les  aendments  et  les  ittienrs  d*aii  peuple  dam  m  con- 
doîte ordÎBaire  et  familière ,  c>st  le  propre  de  U  comédie»  et  dans 
Térence  surtoat.  Or»  voici  ce  qiic  ce  poète  fait  dire  à  un  jeune 
Ubcflm  y  qui  se  sert  de  Texemple  de  ses  dieux ,  pour  justiiier  une 
^e  mécamorphoae»  et  s*encourager  à  une  action  infâme  : 

»  Jhutt  mpfHirmtmr ,  am-go  m  conelmvi  sêiiet, 

SiupettmMS  tmbuiiUH  quamdam  pœtmm ,  ttèi  inerat  pietmta  Aire  /  Jovém 
Qma  faHo  Ùanam  nùsUst^  aiunt,  qtumJam  m  grvtntmm  ùnhr»m  mtmêuiu 
Xgoimti  fHix^iie  ùf  sptetnrt  caqri:  et  qtùa  coiuimiiem  imsemi 
J(tM  oUm  nie  ludttm ,  impenJio  mmgis  iWtMms  gaudeèmt  miMi^ 
Demm  tese  in  hommem  et^nvertifst ,  atq^e  fter  atientu  tegulms 
Fmistt  cimièemimm  ftêr  impUàvium ,  /uemm/artti'n  muHerù 
Ai  fnêm  éeum  /  qmi  tempim  emii  smmmm  toaii»  concmtii  f 
£g9  komtmcio  hoc  nonjmcertm  ?  êgo  ilUd  'Vêrojeci,  uc  iuèêns.  * 
TiREirr.  Smmmchiu  ^  act   ici  ,  iceu.  rt. 

Et  Pétrone  »  Tauteur  de  son  temps  cpii  connaissait  le  mieux  les 
iMMnmest  et  qui  en  a  peint  le  plus  vivement  les  misurs»  a  dit  :  Ne 
émum  amJem  mentem  aui  honwn  wUetudinem  petunt  :  sed  statim ,  amtt* 
f9Mm  {tmen  Capitolti  tangunt,  alms  iionum  promittii ,  sipropittquam  (it%*it9m 
fjtitierit;  alius ,  si  ad  treceniies  if.  «S*.  sai%*us  pervtmerit.  ipse  senûttts ,  ntcH 
imifue  prmeepior^  mUUpondo  amri  Capitoùo  promitùere  soitt;  ei  Hê  qiàt 
éàkaet  peeuniam  eoneupisctre ,  Jovem  quoque  peeuiio  exorat» 

*'  Voici  conuBaiit  rahbâ  Le  Moimier ,  dant  ton  Théâtre  des  Latins  »  a  tra- 

ieàl  c€  passaga  :  «* Pendant  let  préparatifs ,  U  jeune  fille  était  attisa 

^s  one  petite  chambre  et  regardait  nn  tableau  »  où  Ton  voyait  reprêseotéa 
cette  plaie  d*of  que  Jupiter  »  dit-on ,  fit  tomber  dan»  le  giron  de  Danaé  ;  je 
■c  ini»  mis  aussi  à  regarder  ce  tableau;  et  parce  <iue  Jupiter  sVtait  autrefoit 
aiguisé  ainsi  que  moi ,  j'étais  charmé  qn*an  dieu  w  fût  métamorphosé  en 

5. 
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sur  des  auieU  un  être  vindicatif^  colère ,  rzntêr' 
nieTj  sophiste 9  knçant  sa»  foudres  au  hasard^  <!t 
punissant,  quand  il  est  oflTensé,  d^autres  que  ceux 
qui  lui  ont  fait  injure  ;  si ,  pour  finir  son  earae- 
tère,  il  aime  la  supercherie;  s'il  encourage  les 
hommes  au  parjure  et  à  b  trahison;  et  si,  par 
une  injuste  prédilection ,  il  comble  de  ses  Mens  an 
petit  nombre  de  favoris ,  je  ne  doute  point  qu  a 
Talde  des  miniistres  et  des  poètes  le  peuple  ne  res^ 
pecte  incessamment  toutes  ces  imperfections,  et 
ne  prenne  d^ieureu^es  dispositions  à  la  vengeance, 
à  la  haine,  à  la  fourberie ,  au  caprice  et  à  la  par* 
tialité;  car  il  est  aisé  de  métamorphoser  des  vices 
grossiers  en  qualités  éclatantes,  quand  on  vieul 
à  les  rencontrer  dans  un  être  sur  lequel  on  ne  Ihe 
les  yeux  qu  avec  admiration. 

Cependant  il  faut  avouer  que  si  le  culte  est 
vide  d'amour,  d'estime  et  de  cordialité  ;  »  c'e^ 
un  pur  cérémonial  auquel  oa  est  entraîné  par  la 
coutume  et  par  l'exemple,  par  b  crainte  ou  par  ia 
violence ,  l'a/lorafeur  n'est  pas  en  grand  danger 
d'altérer  ses  idées  naturelles;  car  si,  tandis  qu'il  sa- 
tisfait aux  préceptes  de  sa  religion  j  qu'il  s'occupe 
à  se  conciLer  les  faveurs  de  sa  divinité ,  en  iAié'isr' 

iMMMOMr,  «(  ftA  ée*omdn  lortîv^flBeot  |Mir  1«#  ^^Mitûèrtêf  pMir  tromptf  vut 
Uwua^.  Eh ,  4}<m4  dktt  etajurt  *  eékû  qm ,  du  hruk  d«  «on  tfmmrm,  «bmûr 
t'uiiiOHthiti:  de*  cÂ«ux.  JU  moi,  mkUnllt  mMUâ,  je  ot;  MÛrraî*  fo*  m» 
exâm^  ?  I«  l«  MÛrrû  ,  «t  *ai««  rémora».  »»  On  rerr^  daii*  U  C4trre$poKÀAtM 
€ft€  D'téerU  «'«  |M>ixit  ét^  «UiA^er  à  U  tridacCioB  dr  Téf«B<«  ^'a  domiet 
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saut  à  ses  ordres  préteodas,  cest  Tefli-oi  qui  le 
délermiae;  s'il  coasomme  à  regret  un  sacrifice 
qall  déteste  au  fond  de  sou  ame,  comme  une  ac- 
tioQ  barbare  et  dénaturée,  ce  n  est  pas  à  son  Dieu 
iloQt  il  entrevoit  la  méchanceté  qu'ail  rend  bom-* 
nage,  c  est  proprement  à  Féquité  naturelle  dont 
il  respecte  le  sentiment  dans  Tinstant  même  de 
riofeaction.  Tel  est,  dans  le  vrai,  son  état,  quel* 
^pie  réservé  qu^il  puisse  être  à  prononcer  entre 
son  cœur  et  sa  religion,  et  à  former  un  système 
jaîâonné  sur  la  contradiction  de  ses  idées  avec  les 
préceptes  de  sa  loi.  Mais  persévérant  dans  sa  cré* 
colite,  et  répétant  ses  pieux  exercices,  se  ùmi- 
ÎLiynse-tHOi  a  la  longue  avec  la  méchanceté  ,  la  t y-- 
lannie,  la  rancune,  la  partialité,  la  bisarrerie  de 
H»  Dieu  ?  11  se  i-éconciliera  proportionnellement 
iTcc  les  qualités  qu'il  abhori*ait  en  lui  ;  et  telle  sera 
Ik  force  de  cet  exemple,  qu'il  en  viendra  jusqu'à 
r^^juàcr  les  actions  les;  plus  cruelles  et  les  plus  bar* 
lares,  je  ne  dis  pas  comme  bonnes  et  justes,  mais 
«uornne  grandes,  nobles,  divines,  et  dignes  d'être 


qui  admet  un  Dicm  vrai,  juste  et  bon,  sup- 
pose une  droiture  et  une  injustice,  un  vrai  et  un 
iuix,  une  bouté  et  ime  malice,  indépendants  de 
oei  Etre  suj»rème,  et  par  lesquels  il  juge  qu'un 
Dko  doit  être  vrai,  juste  et  bon  ;  car  si  ses  décrets, 
iis  actions  ou  ses  lois  constituaient  la  bonté,  la 
p^tioe  et  la  vérité,  assurer  de  Dieu  qu'il  est  vrai , 
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itmte  ethon f  ce ^ritit œ  rien  aire  f  puisqu^e €Î  oet 
étr«  affirmait  let^  deux  parties  d'unie  propoNii'xi 
contradictoire^  elleis  seraient  vraie»  l'imie  et  tauire : 
1»,  ^ai>  rkhÀpn,  il  coodaimiait  une  cr^éatiire  à  «(Mjf- 
firir  p^/ur  le  crime  d'uuirm;  ou  b'il  devinait,  (isiii> 
•iijet  et  $arii>  dihiiucii/m ,  le«  ufi«  à  la  peiue  et  les 
uuirtth  auic  pbu>ir«^  touis  ces  jugeiaeut»  «eraieut 
^|ujta!>U^,  IC#i  amhéquerice  d'une  telle  suppe^J- 
tioa,  aib^Atrer  qu'une  clu>$e  e$t  vraie  ou  CuAS^e^ 
juftte  ou  ioique  ^  bonne  ou  niauvake  ^  c'est  dire 
des  nuits^  et  parier  sans  s'euteodre^ 

D'où  je  conclus  que  rendre  un  culte  sincère  et 
réel  à  quelque  Être  suprême  qu  on  connaît  pour 
injuste  et  mé^rliant^  c^est  s'exposer  à  perdre  tout 
sentiment  d'équité  ^  toute  id^^  de  justice,  et  touk 
notion  de  vérités  f>e  zèle  doit,  à  la  long;ue,  sup- 
planter la  pr^ÂHté  daris  celui  qui  professe  de  bonoe 
fic^i  une  religion  dont  les  préceptes  sont  oppoMf^ 
aux  principes  £[>rulamentaux  de  la  morale^ 

lii  la  méclianceté  reconnue  d'un  Être  supréiue 
influe  sur  ses  ad/>rateurs ,  si  elle  déprave  les  aflei' 
tions,  conibud  les  idées  de  vérité,  de  justice,  dt 
bonté,  et  sape  la  distinction  naturelle  de  la 
droiture  et  de  l'injustice  ;  rien  au  contraire  n*e^ 
plus  propre  à  modérer  les  passions,  à  rectifiera» 
idées ,  et  à  iortiHer  l'amour  de  la  justice  et  de  la 
vérité ,  que  la  croyance  d'un  Dieu  que  son  lû^ 
toire  représente  en  toute  occasion  comme  an  o^^y 
dèle  de  véracité,  de  justice  et  de  bontés  La  per- 
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suasion  d'une  Providence  divine  qui  s'étend  à  tout 
et  dont  l'univers  entier  ressent  constamment  les 
effets,  est  un  puissant  aiguillon  pour  nous  enga- 
ger à  suivre  les  mêmes  principes  dans  les  bornes 
étroites  de  notre  sphère.  Mais  si  y  dans  notre  con- 
duite y  nous  ne  perdons  jamais  de  vue  les  intérêts 
généraux  de  notre  espèce  ;  si  le  bien  public  est 
notre  boussole  ,  il  est  impossible  que  nous  errions 
jamais  dans  les  jugements  que  nous  porterons 
de  la  droiture  et  de  l'injustice. 

Ainsi,  quant  au  second  effet,  la  religion  pro- 
duira beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de  bien, 
selon  qu'elle  sera  bonne  ou  mauvaise.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'athéisme  :  il  peut,  à  la  vérité, 
occasioner  la  confusion  des  idées  d'injustice  et 
d équité;  mais  ce  n'est  pas  en  qualité  pure  et 
simple  d'athéisme  ;  c'est  un  mal  réservé  aux  cultes 
dépravés ,  et  à  toutes  ces  opinions  fantasques  con- 
cernant la  Divinité  ;  monstrueuse  famille,  qui 
tire  son  origine  de  la  superstition,  et  que  la  cré- 
dulité perpétue. 

SECTION  III. 

TROISIÈME    EFFET. 

Réyolter  les  affections  contre  le  sentiment  naturel  de  droiture  et 

d'injustice. 

Il  est  évident  que  les  principes  d'intégrité  se- 
ront des  règles  de  conduite  pour  la  créature  qui 
les  possède,  s'ils  ne  trouvent  aucune  opposition 


72  ESSàl  SUR  LE  MÉRITE 

de  la  part  de  quelque  penciiamt  entîèraiient 
tourué  à  sou  iutérét  particulier  ^  ou  de  ces  pas- 
sioub  bnuiques  et  violentes^  qui^  subjuguant  tout 
seatimeut  d'équité^  éclipseat  xneme  en  elle  les 
idées  de  sou  bien  privé  ^  et  la  jettent  bors  de  ces 
voies  familières  qui  la  condui^at  au  bonbeur* 

Notre  dessein  n'est  pas  d'examiner  ici  par  quel 
moyeu  ce  désordre  s'introduit  et  s'accroît;  mais 
de  considérer  seulement  quelles  influences  favo* 
raliles  ou  contraires  il  reçoit  des  sentiments  divir^ 
concernant  la  Divinité. 

Qu'il  soit  possible  qu  une  créature  ait  été  ifrap 
pée  de  bi  biideur  et  de  la  beauté  des  objets  intel' 
lectui^ls  et  moraux^  et  conséquemment  que  la 
distinction  de  la  di*oiture  et  de  l'injustice  lui  soit 
familière  loii{^-tem)>s  avant  que  d'avoir  eu  des 
notions  claires  et  distinctes  de  la  Divinité  ^  cW 
une  cbose  presque  indubitable  \  En  effets  con- 

'  Qii*u«e  êociéié  d*ÏHnnmeê  Mt*iûi  eu  tû  dieux  ^  ni  90ldc«  ni  sitee 
de  u<Mu  dsttui  È»  Ufi^ue  fKNir  d*^^tàer  un  Eue  vayrétoe  ;  qu'un  people 
eittiH.r  ait  croupi  d»uh  VaÛiéliUèe  lon^'t^uips  a|M'^  avoir  «té  p<4io^; 
e'«ibt  c«r  <^uj  «**  ^rUé.  «La  réaiïlé  de  V9^h*'i§me  %itéctdaûf'uéfi9(ùf  'dst 
M»  VidÀié  de  Lé  Ciiaïubr «  djoi»  mmi  JraUé  de  la  'vétitiàhU  reiigkm,  t  f , 
p.  *j.)  lieilm  moîtt*  c^Ttaitteui  luoiii»  !iiJCoiiUr«Uii>k>.  ComlHeD  T»-<^<i 
^u<:<#r«  de  peupU^  ftur  la  U;rrc  <|ui  ii*out  aur^uiH;  idée  d^iUM;  dSTinft^ 
sou%tf:faiiàe,  »oit  parce  qu'il*  tkoot  «tupi<l«s  et  iocapaftifef  de  Uitfr 
^ait^'/iijueuwiât,  »oit  paice  qu'iU  u'ool  jauiai»  p^'OAé  a  réAécbîr  mv  ce 
poiut  ?  >  C'«<»t  €«  qui  ««t  satlvé-f  dis- je f  ei  ee  qui  ne  doit  pa»  ««Ir^ 
XAfineut  MiTpreudie.  Le*  ■oiradefr  de  la  jaatun;  ««ot  expoaéa  â  »Cf» 
yeux  y  lou^'te»p«  avant  que  iKwa  a^oo»  «Mejc  de  niêt^m  pour  <» 
être  cclau«'^.  Ht  oou*  arriviioiM  dans  ce  OKHade  avec  eeOle  f«îao0  q^^ 
UOU&  pfjrtMueh  dau»  la  fcaUe  de  l'Opéra^  ia 
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çoit-<m  qu'un  être  tel  que  rhomme>  eu  qui  la 
faculté  de  penser  et  de  n^flechir  s'ëtend  par  des  de- 
grés insensibles  et  lents ,  soit  ^  moralement  parlant  » 
9Ls$ea  exerce  ^  au  sortir  du  berceau  ^  pour  sentir 
b  justesse  et  la  liaison  de  ces  spéculations  déliées^ 
et  de  ces  raisonnements  subtils  et  métaphysiques 
sur  Texistence  d'un  Dieu« 

Mais  supposons  qu^une  creatiire  incapable  de 
penser  et  de  réflëcliii>  ait  toutefois  de  bonnes 
qualités  et  quelques  aflTectious  droites  >  qu'elle 
aime  son  espèce,  qu*elle  soit  courageuse,  recon- 
naissante et  miséricordieuse;  il  est  certain  que 
dans  le  même  instant  que  vous  accorderea  à  cet 
automate  la  faculté  de  raisonner,  il  approuvera 
a's  penchants  honnêtes,  qu'il  se  complaira  dans 
ces aâèct ions  sociales,  qu'il  y  trouvera  de  la  dou- 
ceur et  des  charmes ,  et  que  les  passions  contraires 

vttCrinw»,  et  »î  U  toîle  se  leraît  knuquement ,  frappée  de  U  grui<> 
«W^»  et  la  UMgtùficeace  et  «lu  jeu  de»  décorations,  nous  n^aurtous 
F«  b  force  de  nous  refuser  à  U  coniMUsaiice  de  TottYrter  étemel 
«{ai  4  préparé  le  spectacle  :  tnaU  qui  s'atise  de  s^émerteiller  de  ce 
^'^  toit  depuis  cinquante  ans?  Les  uns^  occupés  de  leur*  besoins  » 
&W  ({uère  «u  le  temps  de  se  livrer  à  de«  spéculations  métaplivsi- 
<{tt«$;  le  lever  de  Tastre  dn  jour  les  appelait  au  travail;  la  plus  belle 
Mit ,  la  nuit  la  plus  touchante  était  muette  pour  eux  ^  ou  ne  leur 
^ît  autre  chose  ^  sinon  qu*il  était  l*heure  du  repos.  Les  autres  » 
mÊtttm  occupés^  ou  nWt  jamais  eu  Toccasion  d*interrt>ger  la  nature, 
OQ  a'ont  pas  eu  Tesprit  d'entendre  sa  ré|K)nse.  Le  génie  philosophe  « 
j.^ikt  b  agacilé,  secouant  le  joug  de  Tliabitude^  sVtonna  le  pre* 
Bu«r  des  prodiges  qui  Tenvironnaient,  descendit  en  Ini-méme,  se 
Ag— adi  et  se  rendit  raison  de  tout  ce  qu^il  vo^-ait  «  a  pu  9e  t^tire 
*ni  mkt  lwig*4eaqMt  «C  «Mwrtr  sans  avoir  accré<Uté  ses  opinions. 
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lui   paraîtront  odieuses.  Or»  le  voilà  dès  ton    '< 
fi-appé  de  la  différence  de  la  droiture  et  de  l'in- 
justice, et  capable  de  vertu. 

On  peut  donc  supposer  qu'une  créature  avait 
des  idées  de  droiture  et  d'injustice,  et  que  la  cœi- 
naissance  du  vice  et  de  la  vertu  la  ]H-éoccupait    < 
avant  que  de  posséder  des  notions  claires  et  dis-    ; 
tinctes  de  la  divinité.  L'expérience  vient  encart 
k  l'appui  de  cette  supposition  ;  car  chezjes  pea-    , 
pies  qui  n'ont  pas  ombre  de  religion,  ne  remaf'    ^ 
que-t-on  pas  entre  tes  hommes  la  même  diversité  ., 
de  caractères  que  dans  les  contrées  éclairées?  Le 
vice  et  la  vertu  morale  ne  les  différencient-ils 
pas  entre  eux?  Tandis  que  les  uns  sont  oi^eil-  , 
Içux,  durs  et  cruels,  et  consequemment  encUos  „ 
à  approuver  les  actes  violents  et  tyranniques, 
d'autres  sont  naturellement  affables,  doux,  mo- 
destes, généreux,  et  dès  lors  amis  des  affections  .^ 
paieiblea  et  soaales. 

Pour  déterminer  maintenant  ce  que  la  con- 
naissance  d'un  Dieu  opère  sur  les  hommes,  il 
faut  savoir  par  quels  motifs  et  sur  quel  fonde'. 
ment  ils  lui  portent  leurs  hommages  et  se  con- 
forment à  ses  ordres.  C'est  ou  relativement  à  sa' 
toute-pviissance,  et  datu  la  supposition  qu'ils  ea,  ' 
ont  des  biens  k  cnpérer  et  dcK  maux  k  craindre; , 
ou  l'rlîilivritiiiiit  Ix  sim  l'vtilli'fKi; ,  l'1(J;ims  la, 
«(•(■  ([u'ijnilcr  S.I  coiiiliiilt^,  ■  l 'st  1 
de  la  pcrleclioii. 
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En  premier  lieu.  Si  le  Dieu  qu'on  adore  n'est 
qu'uD  être  puissant  sur  la  créature ,  qui  ne  lui 
porte  son  hommage  que  par  le  seul  motif  d'une 
crainte  scrvîle  ou  d'une  espérance  mercenaire;  si 
lis  récompenses  qu'elle  attend  ou  les  chitiments 
<]u'elle  redoute  la  contraignent  k  faire  le  bi<»i 
qu'elle  hait  ou  i  s'éloigner  du  mal  qu'elle  afiec- 
tionne,  nous  avons  démontré  qu'il  n'y  avait  en 
die  ni  vertu  ni  bonté.  Cet  adorateur  servile,  avec 
une  conduite  irréprochable  devant  les  hommes, 
n(-  mérite  non  plus  devant  Dieu,  que  s'il  avait 
suivi  sans  frayeur  la  perversité  de  ses  afTccttons. 
Il  n'y  a  non  plus  de  pieté,  de  droiture,  de  sain- 
Ictcdans  une  créature  ainsi  réformée,  que  d'in- 
nocence et  de  sobriété  dans  un  singe  sous  le  fouet, 
que  de  douceur  et  de  docilité  dans  un  tigre  cn- 
chalné.  €!ar,  quelles  que  soient  les  actions  de  ces 
aaimaux  ou  de  l'homme  ii  leur  place,  tant  que 
l'ailbctiou  sera  la  même ,  que  le  cœur  sera  rebelle, 
que  la  crainte  dominera  et  inclinera  la  volonté  ; 
l'obéissance  et  tout  ce  que  la  frayeur  produira , 
srra  bas  et  servile.  Plus  prompte  sera  l'obéissance, 
plus  profonde  la  soumission  ;  plus  il  y  aura  de 
hawcsse  et  de  lâcheté,  quel  que  soit  leur  objet: 
^e  le  maître  soit  mauvais  ou  bon,  qu'importe, 
nU'esc^P'-''  '''i'j"iirs  le  nu'iii.'  .'  .!.■  >iis  ]^lll^  ■  si 
;  ffscl^^f  ';^il  .|iu'  iMrf'^''  ti;niit<-  1.^ i>o,riti'  à 
iK'  IhkiV  vii'ii'ï'  n'en  fst  (|iie 
»  plus  vil.  Otte 
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disposition  habituelle  décèle  un  attachement  foo^ 
yerain  à  ses  propres  intérêts^  et  une  entière  dé- 
pravation dans  le  caractère* 

En  second  lieu.  Si  le  Dieu  d'un  peuple  est  un 
être  excellent 9  et  qui  soit  adoré  comme  tel;  si^ 
faisant  abstraction  de  sa  puissance  ^  c'est  particu- 
lièrement à  sa  bonté  que  Ton  rend  hommage  ;  si 
Ton  remarque  dans  le  caractère  que  se»  ministres 
lui  donnent  9  et  dans  les  histoires  qu'ils  en  racon- 
tent, une  prédilection  pour  la  vertu  et  une  affec- 
tion générale  pour  tous  les  êtres;  certes,  un  fi 
beau  modèle  ne  peut  manquer  d'encourager  au 
bien ,  et  de  fortifier  l'amour  de  la  justice  contre 
les  affections  ennemies. 

Mais  un  autre  motif  se  joint  encore  à  la  force 
de  l'exemple  pour  produire  ce  grand  effiet.  Un 
théiste  parfait  est  fortement  persuadé  de  la  préé- 
minence d'un  Etre  tout«-puissant,  spectateur  de 
la  conduite  humaine  et  témoin  oculaire  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l'univers.  Dans  la  retraite  la 
plus  obscure,  dans  la  solitude  la  plus  profonde, 
son  Dieu  le  voit  ;  il  agit  donc  en  la  présence  d'un 
être  plus  respectable  pour  lui  mille  fois  que  l'as* 
semblée  du  monde  la  plus  augaste.  Quelle  honte 
n'aurait-il  pas  de  commettre  une  action  odieuse 
en  cette  compagnie  I  quelle  satisfaction,  an  con- 
traire ,  d'avoir  pratiqué  la  vertu  en  présence  de 
son  Dieu!  quand  même,  déchiré  par  des  langues 
calomnieuses,  il  serait  devenu  l'opprobre  et  le 
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rebut  de  la  société.  Le  théisme  fevorise  donc  la 
vertu;  etFathéisme,  privé  d'un  si  grand  secours^ 
est  en  cela  défectueux. 

Considérons  à  présent  ce  que  la  crainte  des 
peines,  à  venir  et  Fespoir  des  biens  futurs  occa- 
sioneraient  dans  la  même  croyance,  relative-^ 
ment  à  la  vertu.  D'abord,  il  est  aisé  d'inférer 
de  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  que  cet  espoir 
et  cet  effroi  ne  sont  pas  du  genre  des  affections 
libérales  et  généreuses ,  ni  de  la  nature  de  ces 
mouvements  qui  complèteiit  le  mérite  moral  des 
actions.  Si  ces  motifs  ont  une  influence  prédo- 
minante dans  la  conduite  d'une  créature,  que 
Famour  désintéressé  devrait  principalement  diri-* 
ger,  la  conduite  est  servile,  et  la  créature  n'est 
pas  encore  vertueuse. 

Ajoutez  a  ceci  une  réflexion  particulière  :  c'est 
que  dans  toute  hypothèse  de  religion,  où  l'espoir 
et  la  crainte  sont  admis  comme  motifs  principaux 
et  premiers  de  nos  actions,  l'intérêt  particulier, 
qui  naturellement  n*est  en  nous  que  trop  vif,  n'a 
rien  qui  le  tempère  et  qui  le  restreigne,  et  doit 
par  conséquent  se  fortifier  chaque  jour  par  l'exer- 
cice des  passions,  dans  des  matières  de  cette  im-* 
ports^nce.  H  y  a  donc  à  craindre  que  cette  affec- 
tion servile  ne  triomphe  à  la  longue ,  et  n'exerce 
son  empire  dans  toutes  les  conjonctures  de  la  vie  ; 
qu'une  attention  habituelle  à  un  intérêt  particu- 
lier ne  diminue  d'autant  plus  l'amour  du  bien 


4e»i£j»^  ^ut;  i^  iW;:iW  tut  ït^s^it  9»  imwmoA  ^  « 
tfvéU^Vj  iS^'U.l,  À  itît;  'çu  <<Att  <tit  le»  mtmaâe^  m^ 

^m^  fjô^  ^0(if/m^li^  i  ;iîj.'ja«r  Ifkm  par  ii.ifipfiil:  * 

m$^  <i>m  4Sie  4<<Mitl  ^wiUUie  <iJ^  <dil^i9ie  par  l:wS  iftwn^ 

i»k<4^  ^i«e  1^  l>M>tiL4^  peiT'fKitttiia^  <édbiiré%- 

CTi^  ;»îitti«  «rj'tt  tuu  mmmr  é^^»^»m£étti  bt  trie  penxi 
ftnui^'e  il  h  r<^1iU^  ^sifiEfoMU'  r;a0iKMr  «du  Imm  fMeCf 
^  rmm^  k  ^rsm  |Màbé;  <ar  flivi^  cette  attndlMiD 

4^H^  par fc««wTd^ f itJi|Miwr ^ 

4(te  «SI  ré^j^iiitsttit^iw»  ^  ^  cteA^  pew«ae  4(^xiid«wii:  dbs^^ 

fuéV^^  ^^M^^  ^'^Uff  «M>WIÛU^  4>  J'il^'^MlWf^^  ^M»i>d  Jk  «vtir   «1 
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iii  vertu' ni  mérite ,  et  dont  voici  ^  à  proprement 
parler^  la  cédule  :  «  Je  resigne  à  Dieu  ma  vie  et 
mes  plaisirs  présents^  à  condition  d'en  recevoir 
en  échange  une  vie  et  des  plaisirs  futurs  qui  va* 
lent  infiniment  mieux.  » 

Quoique  la  violence  des  affections  privées  puisse 
préjudicier  à  la  vertu ,  j'avouerai  toutefois  qu'il  y 
a  des  conjonctures  dans  lesquelles  la  crainte  des 
châtiments  et  l'espoir  des  récompenses  lui  servent 
d'appui ,  toutes  mercenaires  qu'elles  soient. 

Les  passions  violentes  y  telles  que  la  colère ,  la 
haine ,  la  luxure  et  d'autres ,  peuvent  y  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué^  ébranler  l'amour  le 
plus  vif  du  bien  public  y  et  déraciner  les  idées  lés 
plus  profondes  de  vertu  :  mais  si  l'esprit  n'avait 
aucune  digue  à  leur  opposer  y  elles  produiraient 
in&iUiblement  ce  ravage  y  et  le  meilleur  caractère 
se  dépraverait  à  la  longue.  La  religion  y  pourvoit  : 
elle  crie  incessamment  que  ces  affections  et  toutes 
les  actions  qu'elles  produisent ,  sont  maudites  et 
détestables  aux  yenx  de  Dieu  :  sa  voix  consterne 
le  vice  et  rassure  la  vertu  ;  le  calme  renaît  dans 
Tesprit;  il  aperçoit  le  danger  qu'il  a  couru ,  et 
s  attache  plus  fortement  que  jamais  aux  principes 
qu'il  était  sur  le  point  d'abandonner. 

La  crainte  des  peines  et  l'espoir  des  réconipenses 
sont  encore  propres  à  raffermir  celui  que  le  partage 
des  affections  fait  chanceler  dans  la  vertu.  Je  dis 
plus  :  quand  une  fois  l'esprit  est  imbu  d'idées 


8o  ESSAI  SUR  LE  MÉRITE 

famfien^  et  lorsque  la  créature  ^  entêtée  d'opinions 
absurdes^  »e  raidit  contre  le  vraî^  méconnaît  le 
bon  9  porte  son  estime  ^  et  donne  la  préférence  au 
vice^  sans  la  crainte  des  peines  et  Tespoir  des  ré- 
€X>mpenseS9  il  ny  a  pi  as  de  retour. 

Imaginez  un  homme  qui  ait  quelque  bonté  na- 
turelle et  de  la  droiture  dans  le  caractère  ^  mats 
né  avec  un  tempérament  lâche  et  mou^  qui  le 
rende  incapable  de  faire  ûice  à  ra<lvcrsite  et  de 
braver  la  misère  ;  vient>-il  par  malheur  à  subir  ces 
épreuves 9  le  chagrin  s'empare  de  son  esprit;  tout 
Tafllige ,  il  s'irrite ,  il  s'emporte  contre  ce  qu'il 
imagine  être  la  cause  de  son  infortune*  Dans  cet 
état  9  s'il  s'offre  à  sa  pensée^  ou  si  des  amis  corrom- 
pus lui'  suggèrent  que  sa  probité  est  la  source  de 
fies  peines  ^  et  que^  pour  se  réconcilier  avec  la  for* 
tune  il  n'a  qu'à  rompre  avec  la  vertu ^  il  est  cer- 
tain que  l'estime  qu'il  porte  à  cette  qualité  s'af- 
fsiiblira  à  mesure  que  le  trouble  et  les  aigreurs 
augmenteront  dans  son  esprit^  et  qu'elle  s'éclip- 
sera  bientôt ^  si  la  considération  des  biens  futurs, 
dont  la  vertu  lui  promet  la  jouissance  en  dédom- 
magement de  ceux  qu'il  regrette  y  ne  le  soutient 
contre  les  pensées  funestes  qui  lui  viennent^  ou 
les  mauvais  avis  qu'il  reçoit ,  ne  suspend  la  dé- 
pravation imminente  de  son  caractère ,  et  ne  le 
fixe  dans  ses  premiers  principes. 
..  Si  y  par  de  ùaxx  jugements^  on  a  pris  quelques 
vices  en  affection^  et  les  vertus  contraires  en  dé- 
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dain;  si^  par  exemple ,  on  regarde  le  pardon  de» 
injures  comme  une  bassesse  ^  et  la  vengeance 
comme  un  acte  héroïque,  on  préviendi'ait  peut- 
être  les  suites  de  cette  erreur,  en  considérant  que 
la  douceur  porte  avec  elle  sa  récompense ,  dans 
la  tranquillité  et  les  autres  avantages  qu'elle  pro- 
cure et  que  la  rancune  détruit.  Cest  par  cet  utile 
artifice  que  la  modestie ,  la  candeur,  la  sobriété 
et  d autres  vertus,  quelquefois  méprisées ,  pour- 
raient rentrer  dans  Testime ,  et  les  passions  op- 
posées dans  le  mépris,  qui  leur  sont  dus,  et  qu  on 
parviendrait  avec  le  temps  à  pratiquer  les  unes  et 
à  détester  les  autres ,  sans  le  moindi^e  égard  pour 
\e^  plaisirs  ou  pour  les  peines  qui  les  accompa- 
gnent ^ 

C'est  par  Ces  raisons  que  rien  n'est  plus  avan-« 
tageux,  dans  un  Etat,  qu'une  administration  veiv 
tueuse  et  qu'une  équitable  distribution  des  punir 
lions  et  des  récompenses»  C'est  un  mur  d'airain 
contre  lequel  se  brisent  presque  toujours  les  com- 
plots des  méchants  ;  c'est  une  digue  qui  tQurne 
leurs  cflbrts  au  bien  de  la  société  ;  c'est  plus  que 
tout  cela,  c'est  un  moyen  sûr  d'attacher  les  hom- 
mes à  la  vertu ,  en  attachant  à  la  vertu  leur  in^ 
tcrèt  particulier;  d'écarter  tous  les  préjugés  qui 
les  en  éloignent;  de  lui  préparer  dans  leurs  cuïurs 
un  accueil  favorable ,  et  de  les  mettre ,  par  une 
pratique  constante  du  bien,  dans  un  sentier  dont 
on  ne  les  détournerait  pas  sans  peine.  S'il  arri-« 
Philosophie.  tom;k  i.  C 
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Tait  cfii'iiii  peiij^^  arraché  an  daspolisnM  et  i  la 
]>artMirie^  policé  par  de»  k»$^  et  deveira  Terlueux 
dans  le  coor»  d'une  administration  éqintaMe^  re- 
tombât bmsqaement  song  un  gouvernement  ar- 
bitraire, tel  que  eelai  des  penples  orientaux^  ia 
yerta  «'irritant  dans  les  fers^  il  n'en  sera  qve  frfos 
prompt  à  les  seconer  et  que  pins  propre  à  les 
rompre*  Si  toutefois  la  tyrannie  et  ses  arti&xs 
Tiennent  à  prévaloir,  et  si  ce  people  perd  tonte 
liberté,  avant  qn^nne  injuste  dlstrîbntion  des  ré- 
compenses et  des  c}iâtîment%  lui  ait  (Aè  le  senti- 
ment  de  cette  injure,  avant  que  rhahilade  Tait 
fait  à  sa  chaîne ,  les  semences  dîsper.^ées  de  sa 
vertu  première  pousseront  des  racines  qa'oD  dis* 
tinguera  jusque  dans  les  générations  suivantea* 

Mais  quoique  la  distribution  équitaUe  des  ré-* 
compenses  et  des  punitions  soit  dans  un  gaovCT'- 
nement  une  cause  essentielle  de  la  vertu  d^m 
peujJe,  nous  remarquerons  que  l'exemple  j^kf» 
efficace  encore  décide  ses  inclinations  ' ,  et  forme 
son  caractère*  Si  le  magistrat  n  est  pas  vertueux^ 

'  Tous  les  fnoral»«te«  fl«  Mot  pa»  de  cet  aTi*  :  «  Telle  eit,  dît  ■» 
d^entre  eox  àm»  mm  Projet  pour  l'afanemneni  delà  reùgi&n,  !•  per* 
Tersfté  été  iKManes,  que  le  lenl  exemple  d^oa  prince  Ticim  ee- 
trainera  bientôt  la  m^Mt  ipéa^ale  de  »et  «ajet»,  et  que  la  CJOadni*éi 
exemplaire  d'an  numargne  Tertaenx  n*e9t  pa»  capaMe  de  le»  réior* 
fner^  «î  «De  ii*est  scFiitemie  d^aotrca  etpéâienU,  Il  laot  doue  ^ae  le 
Èùattnm  f  tm  exerçant  crée  vigneiir  Taotoric^^  que  le*  Iota  et  wmi 
aceptre  loi  domient,  fa^e  en  «orte  qn'il  toit  de  V'mtérH  de  diacan 
df  È^mttàchtT  à  la  Tefto  ^  en  privant  le»  TÎcienx  de  tonte  egpéw^mte 
d'atancemenf.  »  Il  est  clair  qne  ce  tarant  antenr  dôme  k  prèle- 


i 
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la  meiUeare  administration  produira  pm  4^  chose  ^ 
au  contraire,  les  sujets  aimeront  et  respecteront 
les  lois ,  s'ils  sont  une  fois  persuadés  d^  la  vertu 
de  celui  qui  les  juge. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  récompenses  et  aux 
châtiments,  c*est  moins  Tatti'ait  ou  lefiroi  qui 
fait  leur  avantage  dans  la  soqiété,  que  Vestkne 
de  la  vertu  et  la  haine  du  vice  que  ces  expressions 
publiques  de  Tapiurobation  ou  de  la  censure  du 
genre  humain  réveillent  dans  Thonnéte  homme  et 
dans  le  scélérat.  En  effet,  dans  les  exécutions,  on 
voit  assez  communément  que  la  honte  du  crime 
et  Finfamie  du  supplice  font  presque  toute  la 
peine  des  criminels.  Ce  n'est  pas  tant  la  mort  qui 
cause  Thorreur  du  patient  et  des  spectateurs,  que 
la  potence  ou  la  roue  qui  le  déclare  infiracteur  des 
lois  de  la  justice  et  de  F  humanité. 

Dans  les  familles,  Teflet  des  récompenses  et 
des  châtiments  est  le  même  que  dans  la  société. 
Vil  maître  sévère,  le  fouet  à  la -main,  rendra 
sans  doute  son  esclave  ou  son  mercenaire  attentif 
à  ses  devoirs  ;  mais  il  n*eii  sera  pas  meilleur.  Ce- 
pendant le  même  homme,  revêtu  d*un  caractère 
plas  doux,  avec  de  faibles  récompenses  et  c]e$ 
corrections  légères  ,  formera  des  enfants  vertueux. 
A  Taide ,  tantôt  de  ses  menaces ,  taatèt  de  ses  ca-« 
passes,  il  leur  iuculqiiera  des  principes  qu'ils  sui- 

lence  aox  «Ttutuges  d'une  bonne  adminbtrfttiou  sur  ceux  d'un  bon 
•xemple. 

6. 
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TTont  Uentôt  sans  ^ard  pour  la  récompeiMe  qoî 
les  encourageait^  ou  pour  la  Terge  qui  les  e^ 
fixait  :  el  c^est  la  ce  que  nous  appelons  mie  édu- 
cation honnête  et  libende.  Toot  autre  culte  reoàu 
k  Dien^  tout  autre  service  rendu  k  Thomnie^  eA 
il^  et  ne  mérite  aucun  éloge* 


Dans  la  relipon^  si  les  récompenses  qu'efle 
promet  sont  libérales;  si  le  bonheur  futur  cxmh 
siste  dans  la  jouissance  d'un  plaisir  vertueux,  Id, 
par  exemple,  que  la  pratique  ou  la  contemfdatioa 
de  la  vertu  même  dans  une  autre  vie  (c'est  le  os 
du  christianime  '  )  ;  il  est  évident  que  le  désir  et 
cet  état  ne  peut  mdtre  que  d'un  grand  amoar 
de  la  vertu,  et  conserve  par  conséquent  toute  la 
dignité  de  son  origine.  Car  ce  désir  n'est  point 
un  sentiment  intéressé  :  l'amour  de  la  vertu  n  e^ 
jamais  un  penchant  vil  et  sordide;  le  denr  de  b 
vie  par  amour  de  la  vertu  ne  peut  donc  pa»er 
pour  tel*  Mais  si  ce  désir  d'une  autre  vie  naiséaH 
de  rhorreur  ou  de  la  mort  ou  de  l'anéantissemeiit; 
s'il  était  oocasiooé  par  quelque  affection  vicieusT^ 


'  On  peat  ccndare  âe  cetu  réSUrxloa  f  qoeU  ihiuàmiimi  ape» 
être  été  W  icol  «uhe  étaUi  dan»  U  moade^  qm  ait  ^fÊùpoêé  mt 
homme*  âeê  récoopcnies  à  Tcntr  dîgncf  d'euM.  Le  jm£,  eomtaâ  ^ 
hotâaeoT  Urmpord  ,  ne  eomMiMâût  guère  d'aotref  etpénoeeê.  L'égjv 
tkn  «e  prometuitfà  Urrce  de  bien  rivre^  Se  âetetiir  un  jaar  Ar\ïjTr 
Une*  Le  paîA  eoiBpuk  m  pgvmemer  dan»  k»  Q»Êmp&-^tHt^* 
toige  le  nectar  »  et  §e  reptkre  d'mahnme.  Le  m  ihiinrff  ,  pgnt  ié 
Tin  par  ta  loi  y  et  rtÀtspluettx  par  tempérament,  t§pèwe  m*em^^r4 
éumtUeÊnemf  entre  àe*  iMpartf  grife»,  tau§e§,  TCrtet  et  UiadH 
Haie  W  dvéticn  jomn  de  Mn  0ien«  I 
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on  par  un  attachement  à  des  choses  étrangères  à 
la  vertu ^  il  ne  serait  {dus  vertueux. 

Si  donc  une  créature  raisonnable,  sans  égard 
pour  la  vertu ,  aime  la  vie  par  rapport  à  la  vie 
même,  peut-être  fera-t-eHe,  pour  la  conserver, 
ou  par  horreur  de  la  mort,  quelque  action  de  vi- 
rilité; peut-être  en  s'efforçant  de  mépriser  les 
objets  de  sa  crainte  y  tendra-t-elle  à  la  perfection  : 
mais  cet  effort  n'est  pas  encore  ime  vertu*  Cette 
créature  est  tout  au  plus  dans  les  avenues ,  sur  la 
route;  après  s'être  emharquée  par  pur  intérêt,  la 
bassesse  avouée  du  motif  ne  la  met  point  au  port  : 
en  un  mot,  elle  ne  sera  vertueuse  cpié  quand 
ses  efforts  feront  germer  en  elle  quelque  affection 
pour  la  bonté  morale  considérée  comme  telle,  et 
sans  égard  à  ses  intérêts» 

Tels  sont  les  avantages  et  les  désavantages  qui 
reviennent  à  la  vertu ,  de  ses  liaisons  avec  les  in** 
térêts  privés  de  la  créature;  car  quoique  la  mid- 
tiplicité  des  vues  intéressées  soit  peu  propre  à 
donner  du  relief  aux  actions^  l'horamei  n'en  sera 
que  plus  ferme  dans  la  vertu,  s'il  est  une  fois  con- 
vaincu qu'elle  ne  crcHse  jamais  ses  vrais  intérêts. 

Celui  donc  qui,  par  un  mûr  examen  et  de  so- 
lides réflexiotns ,  s'est  assuré-  q^'on  n'est  heureux 
dans  ce  monde  qu'autant  qu'on  est  vertueux  ,  et 
que  le  vice  ne  peut  être  que  misérable,,  a  mis  sa 
vertu  dans  un  abri  louable  et  nécessaire.  Sans  cheiv 
cber  dans  l'intégrité  morale  des  coaunodités  rela- 


8(Ç  %»»Ât  «iri  i.r.  «tnirz 

tme  attente  fermM^  H  €fm4Mnte  H^  rémmptmm 
h  ^^^mTf  M  reftu  Iwttf^grai  le  mhne  jppwi  dbmt 

:Hlte»te  4m  iieft»  ineUMJk»  ^ane  Mtre  rie  4r>>^ 
(^/iw^ltf^igmgftrtt  4<^pri»iM^  I»  Tâtlew  et  raleirtir  la 
|»»Kjiwrwîte  A*  dU«M  |)«Wf«»j(5içtTft>*  lie  cwJfcH»^  î>^ 
nréKtere  ^  fM^t^i^éfi^  il^tm  itttéril  m  jNurtknliftr  <^ 
^  jKimviMl  f  f^f9$fn$t  <^9Mit|)itor  le  fMte  pMir  fiiw  * 
eft  ^  toMll  imm^^  4e  imm  ««Jut  (éternel  ^  trauter  4fm^ 
4fm(imf  e«m«ne  4m  4*4rsMti/^mï»  m^pmdhlM  ^.f 
Â-a»gfegtî<»w(»v4M^ter»Ml^ 
Àimeenr^  4e  Ts^miùèf  1m  Im^  4tit  «m^  et  Im;  4^^ 
-^tiitf»  4e  rkomaoïi^^  Une  ioMipwàum  fnppêfi:  ^ 
la  ^MTte  4ei»rien  pnvi^re  1m  arantaj^M  tfiiiji>- 
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ids  de  labcmléy  et  les  récompenses  naturelles  de 
la  Terta;  âèyera  jusqu'aux  nues  la  félicité  des 
mérhants,  et  dédarera,  dans  les  accès  d'un  zèle 
inooasîdéré^  qoe^  «  sans  Fattente  deshtens  futurs 
et  sans  la  crainte  des  peines  étemelles,  elle  re- 
nonoeraît  à  la  probité  pour  se  liTrer  entièrement 
à  la  dâbauche ,  au  crime  et  à  la  dépraTation.  j» 
Ce  qui  démontre  que  rien,  en  quelque  Êiçon,  ne 
serait  jins  btal  k  la  Yertn  qu  une  crojance  incer- 
taine et  ^ague  des  récompenses  et  des  châtiments 
à  Tenir.  Car^  si  ce  fondement  sur  lequel  on  au- 
rait appujé  tout  Fédifice  '  moral ,  Tient  une  fois 
àmanquer,  je  vois  la  yertu  chanceler^  rester  sans 
ai^iiiy  et  prête  à  s'écrouler. 

Quant  à  Fatkéisme  ,  le  décri  des  avantages  de 
la  Tertu  n  est  pas  une  conséquence  directe  de  cette 
hipothèse  *.  Pour  être  couvaincu  qu'il  j  a  du  pro* 
fit  à  être  vertueux,  il  n^est  pas  nécessaire  de 


canna  mi  ardûtcciiCY  ^u  claja  st  fettOBcntiiD  olinBcnt  ^oi 
miac  d*WB  cÔté,  ^*il  en  fot  renrcrsé  de  Taiitic.  Le  même 
«c^CBt  est  presque  anîré  en  mcvale.  On  ne  s*est  pas  contenté  de 
ràcwrr  les  arantages  de  la  Tcrtn  et  de  Tbonn^cté,  <»  s'est  méfié 
de*  «s  appois,  et  cm  y  en  a  apooté  d'anlies,  d'one  Cwon  à  cnlliater 
rédtfee.  On  a  tant  csEillé  les  iMniiMint  1  qoi  Fattendaîent,  qne  les 
ont  été  egqposés  à  n'aroir  pas  d'antres  raisons  d'être  tct- 
Tontefoîs,  si  ce  sentîment  Tient  à  excfaire  les  modlfs  pins 
relevés,  tantmérîte  senliile  s'anémtir  dans  In  ciéjtnie  qn^  diii^. 
*  lii'rtlifiinM  faiae  la  pmliité  sans  ippoi.  U  fût  pis,  il  pousse  in- 
iliinlimml  à  la  dépravation.  Cependant  Hobfacs  était  licm  citoyen, 
km  parent,  bon  and  ,  et  ne  crojaît  point  en  Dîen.  Les  lionnnes  ne 
«ant  pas  conséquents;  on  oBènsenn  Bien,  dont  «■  admet  l'cAirtence; 
«n  me  rexisttnce  d*an  Dien,  dont  on  a  bien  mérité  :  et  s'il  y  avait 
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croire  en  Diea.  Mais  le  pré/tigé  contraire  vue  êm 
eoatracte^  le  mal  est  sans  remède;  et  il  Êml  coo- 
renir  ipt^iodirectemeot  Tatliéisme  y  cooduit* 

n  est  presque  imposnbie  de  Êûre  grand  cas  des 
avantages  présente  die  la  yertn^  sans  coneeroir 
une  hante  idée  de  la  satîs&ction  qui  nait  de  Tes- 
time  et  de  la  Inenveillanee  du  genre  humain.  Mais 
pour  connaître  tout  le  prix  de  cette  satisÊM^tion, 
il  tsui  Tavoir  éprouvée*  Cest  donc  s»"  t»  posses- 
sion ravissante  de  Taffisction  généreuse  des  bons** 
mes^  et  sur  la  connaissance  de  f  énergie  de  ce  piai* 
sir^  que  sont  fondés  ceux  qui  placent  le  bonheur 
actuel  dans  la  pratique  des  vertus*  Mais  supposer 
qu  il  n'y  a  ni  bonté  ni  ch^'mes  dans  la  nature; 
que  cet  Etre  suprême  qui  nous  prescrit  la  bien- 
veillance pour  nos  semblables^  par  les  témoigna-' 
ges  journaliers  que  nous  recevons  de  la  sienne^ 
(^  un  être  cfiimérique;  ce  n!est  pas  le  moyen 
4'aiguiser  les  aflfections  sociales^  et  d'acquérir 
Tamour  déi^intéressé  de  la  vertu*  Au  contraire, 
un  tel  feyt^tcme  tend  à  confondre  les  idées  de  lai- 
deur et  de  lieauté  ^  et  a  supprimer  ce  tribut  ha- 
bituel d'adnûratioa  que  noun»  rendons  ask  dessain , 
aux  proportions  et  à  riiarmonié  qui  régnent  dans 
l'ordre  des  choses.  Car,  que  peut  offrir  Funivers 
de  grand  et  d'admirable  a  celui  qui  n^arde  ï 
%  ers  même  ^x>fflme  un  raodcJe  de  désordre  ? 

à  •*éUioii<r,  ce  «^  «er^t  p««  à'un  «tliée  ^  %a  ÏJfn^f  mal^  d'vA 
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lui  pour  qui  le  tout,  dénué  de  perfections,  n'est 
<{u*uQe  vaste  difformité,  reniarquer»>t-ii  quelque 
beauté  dans  les  parties  subordonnées  ? 

Cependant,  quoi  de  plus  affligeant  que  de  pen?* 
ser  que  Ton  existe  dans  un  étemel  chaos  ?  qu^on 
fiiit  partie  d'une  machine  détraquée,  dont  on  a 
mîUe  désastres  à  craindre ,  et  où  Ton  n'aperçoit 
rien  de  bon,  rien  de  satisfaisant,  rien  qui  n'ex- 
cite le  mépris,  la  haine  et  le  dégoût?  Ces  idées 
sombres  et  mélancoliques  doivent  influer  sur  le 
caractère,  affecter  les  inclinations  sociales,  met«- 
tre  de  l'aigreur  dans  le  tempérament,  affaiblir 
Tamour  de  la  justice ,  et  saper  à  la  loncnie  les  pria- 
cipes  de  k  via.     '         ^  *  ** 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui  adore  un 
Dieu ,  mais  un  Dieu  qui  ne  soit  pas  yainement 
bonoré  du  titre  de  bon,  qui  le  soit  en  effet;  un 
Dieu  ,  dont  F  histoire  ofl^  à  chaque  page  des  mar- 
ques de  douceur  et  de  bonté.  Un  tel  homme  ad-* 
luet  Gonséquemment  des  récompenses  et  des  dià* 
tiinents  à  venir  :  il  est  persuadé,  de  plus,  que  les 
ivcompenses  sont  destinées  au  mérite  et  à  la  vertu, 
et  les  châtiments  au  vice  et  à  la  méchanceté;  sans 
quedes  qualités  étrangères  à  celles4à,  ou  descircoi^ 
stances  imprévues  puissent  tromper  son  attente  : 
autrement,  perdant  de  vue  les  notions  de  chàti-o 
ment  et  de  récompense,  il  n'admettrait  qu'une 
distribution  capricieuse  de  biens  et  de  maux;  et 
tout  son  système  sur  l'autre  monde  ne  serait  > 


iUn^  eérn^^  â^m$€un  m^mOs^e  p^mr  m  irertii.  A 
k  Vi^f  4iM4i  été  ^fêtéf  )M»r  âêê  éfféti^metOê^  §mfj/^ 

T0a!teùm€»pr^nffjé  emttrmre  ^  la  ir^rto  m«  |Nk 
rail  UÊmmpsOMe  »¥€C  n»  ihémne  épmé  *f  ^fêtÀ 

*  ^4ff»  4^  méf»4éf.  \»  ^é^rtm  p^^rt^  #r«^  4U  m  ff^^mpm^f  «t  >. 
fà*t^  pim  4éf4^»t^^  ti  ^*(m  fim$  ^Aém  ^ffm  m  f^M  ^/k  ëm»^^*^ 

^MM  Ift  AkMtiMMf  ^  ^éùàttéÉe  *>***■  itAM^M^W  t^#V*i'rf<1(1'ai<l<f  ^*i^  tlRU^i    ^^iUk  li^y 
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«|a*3  en  soit  de  Fautre  vie  ^  oo  des  réoompeDses 
et  des  ckilimeDts  à  irenir  ;  celui  qui^  coaune  un 
bon  tkâstey  admet  im  Être  souTenin  dans  la 
nature^  une  intdligence  qui  goomtie  tout  a^ec 
sa^gesse  et  bonté,  peut-il  imaginer  ^ju'elle  ait  atla* 
die  son  malheur  en  ce  moude  à  des  pratkines  qui 
lui  sont  ordonnées?  Supposer  que  la  ^ertu  soit 
un  des  maux  naturels  de  la  créature ,  et  que  le 
TÎce  fiisse  cocistamment  son  bi«a-étre,  n^estH» 
pas  accuser  Tordonnance  de  FuniTers  et  la  consti* 
tution  générale  des  choses,  d^un  dé&ut  essentidi 
et  d'une  grossière  imperfiection  ? 

D  me  reste  à  considérer  un  nouvel  avantage  que 
le  thâsme  fournit  à  la  créature  ,  pour  être  t«^ 
tneuBse,  à  Texclusion  de  Tathétsme.  Le  premier 
coup  d'oeil  ne  sera  peut-être  pas  (aToraUe  à  la  ré- 
«esion  qui  suit  :  je  crains  qu'on  ne  la  prenne  pour 
une  Taine  subdlité  ,  et  qu'on  ne  la  rejette  comme 
an  raffinement  de  philosophie*  Si  toutefois  elle 
peut  avoir  quelque  poids,  c'est  à  la  suite  de  ce  que 
nous  venons  de  dire* 

Tonte  créature  ,  comme  nous  l'avons  prouvé , 
a  natnrdiement  quelques  d^rés  de  malice,  qui 
loi  viennent  d'une  aversion  ou  d'un  pendiant  qui 
ne  sera  pas  au  ton  de  son  intérêt  privé  ou  du  bien 
«^éral  de  son  espèce*  Qu'un  être  pensant  ait  la 
mesure  d'aversion  nécessaire  pour  l'aburmiO'  à  l'ap^ 
proche  d'une  calamité ,  ou  pour  l'armer  dans  un 
pcnl  imminent,  jusque-là  il  n'y  a  rien  à  dirc^ 
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tout  est  dans  Tordre.  Mais  si  raversion  contiime 
après  que  le  malheur  est  arriyé  ;  si  la  passion  aug- 
mente lorsque  le  mal  est  £iit;  si  la  créature,  fu- 
rieuse du  coup  qu'elle  a  reçu,  se  recrie  contre  le 
sort,  s'emporte  et  déteste  sa  condition,  il  &nt 
avouer  que  cet  emportement  est  vicieux  dans  sa 
nature  et  dans  ses  suites  ;  car  il  déprave  le  tem- 
pérament en  le  tournant  à  la  colère,  et  trouble, 
dans  l'accès,  cette  économie  tranquille  des  affec- 
tions, si  convenable  à  la  vertu»  Mais  avouer  que 
cet  emportement  est  vicieux,  c'est  reconnaître 
que  ,  dans  les  mêmes  conjonctures ,  une  patience 
muette  et  une  modeste  fermeté  seraient  des  ver- 
tus. Or,  dans  l'hypothèse  de  ceux  qui  nient  l'exis- 
tence d'un  Etre  suprême,  il  est  certain  que  la  né- 
cessité prétendue  des  causes  ne  doit  amener  aucun 
phénomène  qui  mérite  leur  haine  ou  leur  amour, 
leur  horreur  on  leur  admiration.  Mais  comme  les 
plus  belles  réflexions  du  monde  sur  le  caprice^du 
hasard  ou  sur  le  mouvement  fortuit  des  atomes 
n'ont  rien  de  consolant ,  il  est  difficile  que  ,  dans 
des  circonstances  âcheuses ,  que  dans  des  temps 
durs  et  malheureux  ^  l'athée  n'entre  en  mauvaise 
humeur  et  ne  se  déchaîne  contre  un  arrangement 
si  détestable  et  si  malfaisant.  Mais  le  théiste  est 
persuadé  que  ,  h  quelque  effet  que  l'cM'dre  qui  rè- 
gne dans  l'univers  ait  produit,  il  ne  peut  être  que 
bon.  H  Celât  suffit.  Le  voilà  prêt  à  regarder  sans 
horreur  les  plus  affreuses  calamités,  et  à  suppor- 
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ter  sans  murmure  ces  événements  qui  ne  semblent 
être  faits  que  pour  rendre  à  toute  créature  sen- 
siUe  et  raisonnable  sa  condition  incommode  et  son 
existence  odieuse.  Ce  n'est  pas  tout.  Son  système 
peut  le  conduire  à  une  réconciliation  plus  entière  : 
il  chérira  son  état  actuel;  car^  qui  Fempéche^  en 
étendant  ses  idées ^  de  sortir  de  son  espèce^  et  de 
regarder  le  fléau  qui  l'afllige  comme  le  bonheur 
d'une  patrie  moins  étroite  dont  il  est  membre^ 
et  dont  il  doit  aimer  les  avantages  en  citoyen  gé-< 
néreux  et  fidèle? 

Ce  tour  d'affection  doit  produire  la  plus  héroï-- 
que  constance  qi9kun  homme  puisse  montrer  dans 
un  état  de  soujSrance^  et  le  résoudre  de  la  façon 
la  plus  généreuse  ^  aux  entreprises  que  Thonneur 
et  la  vertu  peuvent  exiger.  A  travers  ce  télescope, 
on  aperçoit  les  accidents  particuliers,  les  injustices 
et  les  méchancetés ,  dans  un  jour  qui  dispose  à  les 
tolérer,  et  à  conserver  dans  le  cours  de  la  vie  toute 
Tégalité  possible.  Ce  tour  d'affection  et  ce  téles- 
cope moral  sont  donc  vraiment  excellents;  et  la 
créature  qui  les  possède  est  bonne  et  vertueuse 
par  excellence  ;  car  tout  ce  qui  tend  à  attacher  la 
créature  à  son  rôle  dans  la  société ,  et  à  Tanimer 
d'un  zèle  plus  qu'ordinaire  pour  le  bien  général  de 
soa  espèce ,  est  sans  contredit  en  elle  le  germe 
d'une  vertu  peu  commune. 

Un  fait  constant,  c'est  que,  par  une  espèce  de 
sympathie,  le  sentiment  et  l'amour  de  Tharmo- 
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me^  ÔM  prop'trtioof  et  ée  Tordre^  ea  €pAf^ 
genre  que  ce  puime  étre^  redreme  le  tempér^^ 
meatf  ùprûRe  la»  afifections  êodàie$f  et  footieot 
la  vertu  ^  qui  u'ei^t  elle-oiéfiie  qu'un  amour  de 
Tordre^  de$  proportion»  et  de  rharmonie  danc  ]e$ 
nvx^ttm  et  dan«  la  conduite*  Dans  le§  fujeto  lei 
ptm  fiivolef  ^  Tordre  frappe  et  ise  (ait  appnotnrer; 
mais  fti  c  ert  une  ùm  Tordre  et  la  béante  de 
Tunivers  qui  Mient  les  oli|eti  de  notre  admira* 
tion  et  de  notre  amonr^  no»  affi^ctions  parta^^ 
ront  la  grandeur  et  b  magnificence  du  «ujet  ;  et 
Yéléganie  sensibilité  pour  le  bean^  dispoattaon  «i 
fàvanlAe  à  b  TK^tu^  oous  conduira  juiqu'à  Tes- 
taie  **  En  e0et^  tandia  qu  un  peu  d'harmonie  et 
qndquef  proportions  remarquéai  àMi»  lea  ptx^ 
ductionf  des  sciences  ou  des  arts^  transportent 
d'admiration  les  maîtres  et  les  c(maàmeur%,  se* 
rait-il  possiMe  de  contempler  un  cbeAd'owrre 
divin^  sans  éprouver  le  ravissement?  Donc  le 

'  £ét  emim  4uûmontm  ui^au9iwm^»u!  aatutnaU  ^ttoMstm  ftiMiptMmm 

0M4fùM  €t  ÊmJMài^M      ^^O'i^f^^'ItttiêftUê     tÉÈjééHÂHiti/U   iâàiâi   fHHrUÊÊi    tâÊÊÊ  tÊÊÊLÉMÊtiÊlÊÊÊM 

^Mt  VfÊÊkwfft  •*éii€mA  mt%  yemm  d*mm  fkSlé»wfêÊe^  to«t  ce  ifai  V* 
MMMe  «e  rêf^ime,  Lm  uttre  ^é¥»tttmk  mm$  tM  |M<adf  ^ 
iqpe  é^UtO^i?  Oymémt  U  nmtmi  «0  dcMi»  fréwâMesMMt  ^Umm 
cette  0QMbMif4«tM«  <|«m  VvéMKÛH»^H  s'être  vm  aojé,  pM^  jhmm 
dtfie  «4t  pflf^ii  dtM  l*MMM#««té  de*  élrei,  tt  épnMtve 
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théisme  fût -il  traité  comme  une  fausse  hypo- 
thèse; l'ordre  de  Tunivers  fût-il  une  chimère  ^  la 
belle  passion  pour  la  nature  n'en  serait  pas  moins 
favorable  à  la  vertu.  Mais  s'il  est  raisonnable  de 
croire  en  Dieu  ^  si  la  beauté  de  l'univers  est  réelle, 
1  admiration  devient  juste ,  naturelle  et  nécessaire 
dans  toute  créature  reconnaissante  et  sensible. 

Présentement  y  il  est  facile  de  déterminer  l' ana- 
logie de  la  vertu  à  la  piété.  Celle-ci  est  propre- 
ment le  complément  de  l'autre  :  où  la  piété  man- 
que, la  fermeté,  la  douceur,  l'égalité  d'esprit, 
l'économie  des  affections  et  la  vertu  sont  impar- 
faites. 

On  ne  peut  donc  atteindre  à  la  perfection  mo- 
rale, arriver  au  suprême  degré  de  la  vertu^  saus 
la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
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LIVRE  SECOND^ 


PARTIE 

SECTION  L 

Nous  avons  détermine  ce  que  c^est  que  la  rata 
Morale^  et  quelle  est  la  créatnre  qa'cm  peut  â^ 
peler  moraleineiit  Tertnease.  H  nous  reste  à  dier- 
dber  quels  motifs  et  quel  intérêt  nous  aTOOsà 
mériter  ce  titre. 

Noos  avons  découvert  que  celm-4a  seul  mérite 
le  nom  de  vertueux^  dont  tontes  les  affecÛM»y 
tons  les  pendiants^  en  na  mot  tontes  les  dispo»* 
tions  d'esprit  et  de  cteur^  sont  conformes  an  hieB 
général  de  son  espèce^  c^est-a-dire  dn  système  de 
O'éatm'es  dans  lequel  la  nature  la  jlbcé,  et  dont 
ilÊnt  partie* 

Que  cette  économie  des  affections^  ce  juste  tem« 
pérament  entre  les  passions,  cette  conformité  de» 
penchants  au  bien  général  et  particulier^  consti- 
tuaient la  droiture,  Tintégrité,  la  justice  et  la 
bonté  naturelle* 

Et  que  la  corruption,  le  vice  et  la  dépravation 
naissaient  du  désordre  des  affections,  et  consiâ' 
taient  dans  un  état  précisément  contraire  an  pré- 
cédent. 

Nous  avons  démontré  que  les  aflections  d*ime 
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créature  quelconque  avaient  un  rapport  constant 
et  déterminé  avec  l'inte'rét  général  de  son  espèce. 
C'est  une  vérité  que  nous  avons  fait  toucher  au 
doigt ^  quant  aux  inclinations  sociales^  telles  que 
la  tendresse  paternelle  y  le  penchant  à  la  propa- 
gation, l'éducation  des  enfants,  l'amour  de  la 
compagnie,  la  reconnaissance,  la  compassion,  la 
conspiration  mutuelle  dans  les  dangers ,  et  leurs 
semblables.  De  sorte  qu'il  faut  convenir  qu'il  est 
aussi  naturel  à  la  créature  de  travailler  au  bien 
général  de  son  espèce,  qu'à  une  plante  de  porter 
son  fruit ,  et  à  un  organe  ou  à  quelque  autre  par- 
tie de  notre  corps,  de  prendre  l'étendue  et  la,  con- 
formation qui  conviennent  à  la  machine  entière  *  ; 
et  qu'il  n'est  pas  plus  naturel  à  l'estomac  de  di- 
gérer, aux  poumons  de  respirer,  aux  glandes  de 
filtrer,  et  aux  autres  viscères  de  remplir  leurs 
fonctions,  quoique  toutes  ces  parties  puissent  être 
troublées  dans  leurs  opérations  par  des  obstructions 
et  d'autres  accidents. 

'  Ou  pourrait  ajouter  à  cela,  que  nous  sommes  chacun,  dans  la 
société,  ce  qu'est  une  partie,  relativement  à  un  tout  organisé.  La 
mesure  du  temps  est  la  propriété  essentielle  d*une  montre  ;  le  bon- 
heur des  particuliers  est  la  un  principale  de  la  société.  Ces  effets  » 
ou  ne  se  produiront  point,  ou  ne  se  produiront  qu'imparfaitement, 
sans  une  conspiration  mutuelle  des  parties  dans  la  montre  et  des 
membres  dans  la  société.  Si  quelque  roue  se  dérange ,  la  mesure  du 
temps  sera  suspendue  ou  troublée  :  si  quelque  particulier  occupe 
une  place  qui  n'était  point  faite  pour  lui,  le  bien  général  en  souf- 
frira, ou  même  s'anéantira;  et  la  société  ne  sera  plus  que  l'image 
4'une  montre  détraquée. 

Philosophie.,  to^ik  i.  J 
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Maiii  en  dintrUmstni  le»  afTectiOfin  de  la  cr^tnre 
en  inclination»  farorable»  an  bien  général  de  ion 
espèce  et  en  penchanto  dirigée  à  se»  întéréto  par^^ 
ticnlier»  ^  on  en  conclura  que  iiottyent  elle  m  troii' 
rera  dan»  le  cas  de  croiner  et  de  contredire  les 
nne»^  poor  iarorii^er  et  Miiyre  le»  antre»;  et  Y  on 
conclura  jn»te  :  car  comment^  Min»  cela^  Ta^ 
pece  ponrrait-elle  »e  perpétuer  ?  Qne  ingnifierait 
cette  afTectîon  naturelle  qui  la  précipite  a  traren 
le»  danger»^  pour  la  àéfenêe  et  la  comerratioa 
de  ce»  être»  qui  lui  doivent  déjà  la  nai^iance^  et 
dont  réducation  Ini  coûtera  tant  de  »oin»  ? 

On  »erait  donc  tenté  de  croire  qn'il  j  a  une 
opposition  ab»olne  entre  ce»  dénie  e»pèce»  d^affec* 
tion»  ;  et  Ton  présumerait  qne^  «'attacher  an  bien 
général  de  »on  espèce  en  écoutant  le»  nne»^  c^est 
fermer  Toreille  au%  autre»  ^  et  renoncer  à  »on  in' 
térèt  particulier.  Car  ^  en  supposant  qne  le»  »on»^ 
le»  danger»  et  le»  trarauic^  de  quelque  nature 
qniU  soient^  sont  des  mâux  dans  le  système  indi* 
yidijel^  piij.«.qu'il  e<^t  de  Tesscnce  des  afTeetiom 
sociales  d^y  portfT  la  créature,  on  en  inférera 
sur-le-<:harnp  fju'îl  est  de  son  intérêt  de  se  délaire 
de  ces  pfmcbarit<i* 

Nous  conrenons  que  toufe  afTectîon  sociale^ 
telle  que  la  c/>Tnrniscration9  Tamitié,  la  recon- 
nais<(ance  et  les  autres  inclinations  libfn-ale»  et  gc- 
néreii<^s,  ne  subr-'jHti?  et  ne  s'éfend  qu'aux  dépens 
des  payions  intéressées  ;  que  les  première»  nous 
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divisent  d'avec  nous-mêmes  ^  et  nous  ferment 
les  yeux  sur  nos  aises  et  sur  notre  salut  particu^ 
lier.  Il  semble  donc  que  y  pour  être  parfaitement 
à  soi,  et  tendre  à  son  intérêt  avec  toute  la  vigueur 
possible^  on  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire ^  pour 
son  propre  bonheur^  que  de  déraciner  sans  mé- 
nagement toute  cette  suite  d'affections  tociales^ 
et  de  traiter  la  bonté  y  la  douceur^  la  commisé- 
ration^ l'affabilité  et  leurs  semblables^  comme 
des  extravagances  d'imagination  ou  des  £auiblesses 
de  la  nature. 

£n  conséquence  de  ces  idées  singulières  y  il  fau* 
drait  avouer  que,  dans  chaque  système  de  créa- 
tures, l'intérêt  de  l'individu  est  contradictoire  à 
Tintérêt  général,  et  que  le  bien  de  la  nature 
dans  le  particulier  est  incompatible  avec  celui 
de  la  commune  nature.  Étrange  constitution! 
dans  laquelle  il  y  aurait  certainement  un  désordre 
et  des  bizarreries  que  nous  n'apercevons  point 
(ians  le  reste  de  l'univers.  J'aimerais  autant  dire 
de  quelque  corps  organisé,  animal  ou  végétatif, 
que,  pour  assurer  que  chaque  partie  jouit  d'une 
honne  santé ,  il  faut  absolument  supposer  que  le 
tout  est  malade. 

Mais,  pour  exposer  toute  l'absurdité  de  cette 
kypothèse,  nous  allons  démontrer  que,  tandis 
que  les  hommes ,  s'imaginant  que  leur  avantage 
présent  est  dans  le  vice,  et  leur  mal  réel  dans  la 
vertu,  s'étonnent  d'un  désordre  qu'ils  supposent 
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graiustiC^tnetit  daui>  la  cotmIuiU;  die  V mur erh;  h 
nziure  ùitt  fjrtkii^immi  le  contraire  de  ce  -qti  il^ 
tm^iu^tit  ;  n'Oit  ÏU^Uirèi  {^articulk^r  dut  ht  crééiun 

etiii»  <|ti«  «i<(>a  vriii  harilK^ur  coui^i^te  dau^  la  r^rlii, 

et  <|uie  Le  vkc  ine  peut  iiJaiMju«rr  de  iaire  m>ju 

juaUieur^ 

SECTiOîf  IL 

Feu  de  geri»  oseraiefil  «upjMMier  ^{u'ujrie  créature^ 
en  <{ui  ili>  nuf perçoivent  aucune  afleclkm  uaturdllf* 
4]iii  Leur  (Astrait  debUtuee  de  tx>ut  MruUiueiâl  «otkl 
et  de  tt>ute  iiielirialioa  c<iuiruuuieatîve^  j<Miit  n: 
eUe^iiéme  de  qu(.4<|ue  h^tUùài:iUmf  et  reùre  ôt 
gmfiidi^  avautagei»  de  «a  rei^^tnhbiice  avec  d  a^iireb 
être»*  l/o|>îuîxiii  géuéiale,  c'Vj>t  <|u^uue  |»reilk' 
créature^  eu  r<^iu{>aut  av<:^  Le  geure  liumaiu,  eu 
refAorjraui  à  la  ^M^i^tU^^  uV'u  a  <|ue  moia«>  decvu' 
teuiviiMiîfit  daiA^  la  vîe,  et  u%?u  j>e<il  trouvei'  ^^jue 
ftt<>îuk.  de  4<}^M^*ur  d.*iUJ>  U:rs  pbiJr»  d.e$  «etMU  l^e 
di^^-îu,  t  i/ujr^tmiioe  et  Lii  rriaiiiViiîftie  butueui*  u<f 
feerout  \i]uh  en  Ma  de>>  fnotnenU  fiuclieux  ;  c*e*it  uw 
état  liahitucl,  au'jjel  Ujui  t^r:i.<:tifre  UiMxialjLe  m 
Wiau*ju<*  j>4iîî»  d<:'  w;  iixitr^  d^ebi  alc>i>;  4r|u^uue  fuulv 
dUi<^i*h  U'hUfh  hi^nijy^ntii  <Ui  ïekjmif  et  (Cjue  k 
crjtriir  e^iit  <'u  im/ut  à  ruiJle  U^ÏU^^^ùotih  y^i-verh^h , 
i|ui  r;y^îteut  et  le  ilécLî/eut  ft^ub  relidie  :  ce.! 
ulorh  que,  d<^»  u<>îrceur«  de  la  uiébricoli^'*  et  <î»> 
aJ;J^eurJ!»  de  rîiMjijK^ti;fie,  uaiîîïtsent  <e*;  autîjjallû*** 
aiw.lic%>  |>^  <jui  la  creaituie,  méouuteute  dcJi»- 
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même,  sç  révolte  contre  tout  le  inonde.  Le  sen- 
timent intérieur,  qui  lui  crie  qu'un  être  si  dé- 
pravé ,  incommode  à  quiconque  l'approche,  ne 
peut  qu'être  odieux  à  ses  semblables,  la  remplit 
de  soupçons  et  de  jalousies ,  la  tient  dans  les 
craintes  et  les  horreurs ,  et  la  jette  dans  des  per- 
plexités que  la  fortune  la  mieux  établie  et  la  plus 
constante  prospérité  sont  incapables  de  calmer. 

Tek  sont  les  symptômes  de  la  perversité  com- 
plète; et  l'on  est  d'accord  sui'  leur  évidence. 
Lorsque  la  dépravation  est  totale;  lorsque  l'ami- 
tié, la  candeur,  l'équité,  la  confiance,  la  sociabi- 
lité sont  anéanties  ;  lors  enfin  que  l'apostasie  mo- 
rale est  consommée,  tout  le  monde  s'aperçoit 
et  convient  de  la  misère  qui  la  suit.  Quand  le 
mal  est  à  son  dernier  degré,  il  n'y  a  qu'un  avis* 
Pourquoi  faut-il^ qu'on  perde  de  vue  les  funestes 
influences  de  la  dépravation  dans  ses  degrés  infé- 
rieurs ?  On  s'imagine  que  la  misère  n'est  pas  tou- 
jours proportionnée  à  l'iniquité;  comme  si  la 
méchanceté  complète  pouvait  entraîner  la  plus 
grande  misère  possible,  sans  que  ses  moindres 
degrés  partageassent  ce  châtiment.  Parler  ainsi ^ 
c'est  dire  qu'à  la  vérité  le  plus  grand  dommage 
qu'un  corps  puisse  souffrir,  c'est  d'être  disloqué > 
démembré ,  et  mis  en  mille  pièces  ;  mais  que  la 
perte  d'un  bras  ou  d'une  jambe,  d'un  œil,  d'une 
oreille  ou  d'un  doigt,  c'est  une  bagatelle  qui  ne 
mérite  pas  qu'on  y  fasse  attention. 
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L'esprit  a  pour  ainsi  dire  ses  parties^  et  se» 
parties  ont  leurs  proportions.  Les  dépendances 
réciproques  et  le  rapport  mutuel  de  ces  parties  ^ 
Tordre  et  b  connexion  des  penchants ,  le  mélange 
et  la  balance  des  affections  qui  forment  le  carac- 
tere,  sont  des  objets  £»ciles  à  saUir  par  celui  qui 
ne  juge  pas  cette  anâtomie  intérieure^  indigne  de 
quelque  attention.  L'économie  animale  n'est  ai 
plus  exacte  9  ni  plus  réelle  «  Peu  de  gens  toutefois 
se  sont  occupés  à  anatomiser  Tame  ;  et  c'est  un 
art  que  personne  ne  rougit  d'ignorer  parûite* 
ment  '  •  Tout  le  monde  convient  qu/e  le  tempe- 

'  Oo  fe  pique  de  coontitre  le*  qualité*  d'un  bon  ahewtl  ^  d'an  boa 
cbiea  et  d*un  bon  oiieau»  On  e«t  parfaitement  Inatmit  dea  aflectioM^ 
du  tempérament ,  de»  bumeura  et  de  la  forme  convenable  à  chacaoe 
de  ce§  eapècet.  Si  par  baaard  un  cbien  décèle  quelque  défaut  con- 
traire k  §»  nature;  «  cet  animal  «  dit»on  incontinent  ^  eu  yicieiix;  • 
et  f  fbrteineni  perauadé  que  ce  vice  le  rend  moina  propre  êux  ler* 
vice*  qu'on  en  doit  attendre ,  on  met  tout  en  enivre  pour  le  corriger. 
IJ  y  a  peu  de  jeunes  gêna  qui  n'entendent  plua  ou  moina  cette  difci- 
pline.  Suivona  cet  écervelé  qui,  pour  quelque  ordre  futile  et  peut- 
être  déihonnéte,  difléré  ou  maladroitement  exécuté  ^  ferait  périr  un 
domeatique  aoua  le  bâton;  auivona-le  dana  lea  écuriea^  et  denan* 
doM»-lui  pourquoi  ce  cheval  e«t  féparé  de  la  société  dea  autres  : 
«  U  a  la  jambe  fine  ^  il  porte  noblement  *a  téte^  il  est  en  apparence 
pUin  â'êtne  et  de  feu. —  Voua  avez  raison,  voua  répondra-t^il; 
mais  il  est  exceftMvement  fougueux;  on  n'en  approche  paa  sans 
danger }  son  ombre  lVf(arouc-ii<f  ;  une  mouche  lui  fait  prendre  le 
mors  aux  dents;  il  faut  que  je  m'en  défasse.  >  De  li,  pasaant  à  ses 
chiens  :  «  Voyez* vous,  ajoutera-t-il  tout  de  suite  (car  vooa  avra 
touché  sa  corde);  voyez*vous  cette  petite  chienne  noire  et  blanche? 
eUe  est  assez  mal  coilTée;  son  poil  et  sa  taille  ne  sont  pas  avantageui; 
elle  parait  manquer  de  jarret;  mais  elle  a  Todorat  exquis;  pour  b 
aagacité,  je  ne  connais  pas  sa  pareille  :  et  de  l'ardeur,  hélaa  !  elle 
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rament  varie,  et  que  ses  vicissitudes  peuvent 
être  funestes;  et  qui  que  ce  soit  ne  se  met  en 
peine  d'en  chercher  la  cause.  On  sait  que  notre 
constitution  intellectuelle  est  sujète  à  des  para- 
lysies qui  Faccablent  y  et  Ton  n'est  point  curieux 
de  connaître  l'origine  de  ces  accidents.  Personne 
ne  prend  le  scalpel  et  ne  travaille  à  s'éclairer 
dans  les  entrailles  du  cadavre  '  :  on  en  est  à  peine  ^ 

nVn  a  que  trop  pour  sa  force.  Si  j*ayaîg  le  malheur  de  la  perdre ,, 
je  donnerais  y  pour  la  retrouver,  tous  ces  grands  chiens  de  parade 
qui  m'embarrassent  plus  qu'ils  ne  me  servent.  Fainéants ,  lâches  et 
gourmands ,  mon  piqueur  a  pris  des  peines  infinies  pour  n'en  rien 
faire  qui  vaille  :  ils  ont  tellement  dégénéré  (  car  Finaude ,  leur  mère , 
était  admirable!  )  qu'il  faut  que  par  la  négligence  de  ces  coquins  à 
rouer  à  coups  de  barre  (ce  sont  ses  valets  d'écurie),  elle  ait  été 
couverte  par  quelque  mâtin  de  ma  basse-cour.  •  C'est  ainsi  que  ceux 
qui  ont  le  moins  étudié  la  nature  dans  leur  espèce,  distinguent  à 
merveille ,  et  les  défauts  qui  lui  sont  étrangers ,  et  les  qualités  qui 
loi  conviennent  en  d'autres  créatures.  C'est  ainsi  que  la  bonté  qui 
les  affecte  si  peu  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  semblables,  surprend 
ùlleurs  leur  hommage  :  tant  est  naturel  le  sentiment  que  nous  en 
ayons.  C'est  bien  ici  que  nous  aurons  raison  de  dire  avec  Horace  : 

Naturam  expeUas  fwrca  ,  tamen  usque  recurret, 

'  Le  chirurgien  habile  s'exerce  Ion  g- temps  sur  les  morts  avant 
que  d'opérer  sur  les  vivants  :  il  s'instruit ,  le  scalpel  à  la  main  «  de 
la  situation ,  de  la  nature  et  de  la  configuration  des  parties  :  il  avait 
exécuté  cent  fois  sur  le  cadavre  les  opérations  de  son  art,  avant  que 
de  les  tenter  sur  l'homme.  C'est  un  exemple  que  nous  devrions  tous 
imiter  :  te  îpsum  concute.  Rien  n'est  plus  ressemblant  à  ce  que  l'ana- 
tomiste  appelle  un  Sujet,  que  l'ame  dans  un  état  de  tranquillité  :  il 
ne  faut  alors,  pour  opérer  sur  elle,  ni  la  même  adresse  ni  le  même 
courage  que  quand  les  passions  l'éohauffeiit  et  l'animent.  On  peut 
sonder  ses  blessures  et  parcourir  ses  replis ,  sans  l'entendre  se  plain* 
dre ,  gémir ,  soupirer  :  au  contraire ,  dans  le  tumulte  des  passions , 
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dans  cette  matière^  aux  îdee«  de  parties»  et  de  toat^ 
On  Ignore  entièrement  Teffet  que  dr>ivent  pro- 
duire  une  aflection  réprimée^  an  matnrais  pen- 
cliant  m^ligé^  ou  quelque  bonne  indination  re- 
lâchée^ Comment  une  ^ule  action  a-t-elle  oeca- 
sione  dans  Fesprit  une  révolution  capable  de  le 
priver  de  tout  plaisir  ?  Ce«t  ce  qu  on  volt  arriver; 
c^e^tce  quon  ne  comprend  pa«;  et^  dan^  llndifle- 
rence  de  s  en  inj»truire^  on  est  tout  prêt  a  sup- 
poser qu'un  homme  peut  violer  «a  foi,  sahan- 
donner  â  des  crimes  qui  ne  lui  sont  point  ùmi- 
tiers  ^  et  se  plonger  dans  les  vices  sans  porter  le 
trouble  dans  son  ame^  et  sans  s'exposer  à  des 
suites  £ditales  â  son  tionheur. 

On  dit  tous  les  Jours  ;  <^  Un  tel  a  fait  une  bas- 
sesse; mais  en  est-^'l  moins  heureux?  >>  Cependant^ 
en  parlant  de  iten  hommes  sr>ml>res  et  ùuromheSy 
on  dit  encore  :  «  fxrt  homme  est  son  propre  bour- 
reau, /i  Une  autre  fois  on  conviendra  «  quil  y  a 
dc^  pasf  jons^  des  humeurs^  tel  tempérament, 
f>ablcs  d  empr>isonner  la  condition  la  plus  douce 
et  tle  ri'jïdt'(*  la  créature  ntMàeureum  dans  le 
de  la  pros|>érité.  w  Tous  ces  raisonnements 
tradictoires  ne  prouvent-ils  pas  suffisamment  que 
nous  n  avons  pas  Tlialiitude  de  traiter  des  siiîets 

e*ert  no  nt^Ude  pii^JiaiMiae  «t  ceo^Ue^  i|iie  le  nofod<« 

e0fai«  ;  <,*ert  no  p^ûi^ftt  iauHulAe  <|u*ao  oie  pem  résaaàre. 

cet  état,  qoel  eifXMr  de  ^uéïïwm,  waxUmt  û  Je  nédeda  cil  ^ 
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moraux,  et  tjue  nos  idées  sont  encore  bien  coa- 
fuses  sur  cette  matière. 

Si  la  constitution  de  l'esprit  nous  paraissait  telle 
qu'elle  est  en  effet;  .si  nous  étions  bien  convaincus 
qu'il  est  î[np05.<iîble  d'étouflèr  une  afleciion  rai- 
sonnable ou  de  nourrir  un  penchant  vicieux, .sans 
attirer  sur  nous  une  portion  de  cette  misère  ex- 
trême dont  nous  convenons  que  la  dépravation 
complète  est  toujours  accompagnée,  ne  reconnaî- 
trions-nous pas  en  même  temps  que,  toute  ac- 
lioa  injuste  portant  le  désordre  dans  le  tempé- 
rament ou  augmentant  celui  qui  y  règne  déjà, 
quiconque  ù.\t  mal  ou  prcjudicie  à  sa  bonté,  est 
plus  fou,  est  plus  cruel  à  lui-même  que  celui  qui, 
sans  égard  pour  sa  santé  ^  se  nourrirait  de  mets 
empoisonnés;  ou  qui ,  se  déchirant  le  corps  de 
ses  propres  mains,  se  plairait  à  se  couvrir  de  bles- 
sures? 

SECTION  IIL 

Nous  avons  fait  voir  que,  dans  l'animal ,  toute 
action  qui  ne  part  point  de  ses  aflections  natu- 
relles ou  de  ses  passions ,  n'est  point  une  action 
àe  l'animal.  Ainsi ,  dans  ces  accès  convuUifs  où 
la  créature  se  frappe  elle-même  et  s'élance  sur 
t«Dx  qui  la  secourent ,  c'est  une  horloge  détra- 
quée qui  sonii''  uv.A  .1  prupus;  cubt  la  uucbîuc  qui 
agit,  et  non  latiintaJ. 

Toute  action  de  l'aniin 
mal  ,  part  d'une  a 
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d'une  paission  qui  le  ment;  telles  que  seraieiit^  par 
exemple^  V amour ^  la  crainte^  on  la  faaine^ 

Des  aflrection.«  (aîklas  ne  petnrent  V emporter  wr 
de«  aflectîoa«  plus  puissantes  quelles  ^  et  ranimai 
suit  nécessairement  '  dans  Taction  le  parti  le  plue 
fort^  Si  les  affections  inégalement  partagées  for- 
ment en  nombre  ou  en  efnheuce  un  c6té  fmpénear 
à  Fautre^  c'est  de  celui4â  que  Tanimal  inclinera^ 
Voila  le  balancier  qui  le  met  en  mouvement  et 
qui  le  gouverne* 

Les  aflections  qui  déterminent  Tanimal  dans  ce^ 
actions  ^  sont  de  Tune  ou  de  Tautre  de  ces  tro«& 
espèces: 

Ou  des  affections  natureOes  et  dirigées  an  bien 
général  de  s^m  espèce* 

Ou  des  aflections  naturelles  et  dirigées  a  son 
intérêt  particulier. 

Ou  des  affections  qui  ne  tendent  ni  an  bien  gé- 
néral de  son  espèce^  ni  à  ses  intérêts  particulier^^ 
qui  même  sont  opposées  à  son  bien  privé^  et  que 
par  cette  raison  nous  appellerons  affections  di^Ba- 
turées  ;  selon  res{>èce  et  le  degré  de  ces  aflecficNW^ 
la  créature  qu'elles  dirigent  est  bien  ou  mal  erm- 
stituée^  bonne  ou  mauvaif^« 

Il  est  évident  que  la  deruicre  enpèee  d^aStctior» 
est  toute  vicieuse*  Quant  aux  deux  autres  ^  etiev 
peuvent  être  lionnes  ou  mauvai^ies  ^  selon  ienr 
degré*  VAh^  mai  tri  sent  Uiujours  la  créature  pnre- 

'  fUmâg^vet  qu*U  ne  9^»pt  que  du  V»ouiuL 
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ment  sensible;  mais  la  créature  sensible  et  raison- 
nable peut  toujours  les  maîtriser^  quelque  puis-^ 
santés  qu'elles  soient. 

Peut-être  trouvera-t-on  étrange  que  des  affections 
sociales  puissent  être  trop  fortes  y  et  des  affections 
intéressées  trop  faibles.   Mais  pour  dissiper  ce 
scrupule  ^  on  n'a  qu'à  se  rappeler  (  ce  que  nous 
Avons  dit  plus  haut  )  que  y  dans  des  circonstances 
particulières^  les  affections  sociales  deviennent 
quelquefois  excessives  y  et  se  portent  à  un  point 
qui  les  rend  vicieuses.  Lors^  par  exemple^  que  la 
commisération  est  si  vive  qu'elle  manque  son  but^ 
en  supprimant  par  son  excès  les  secours  qu'on  a 
dix)it  d'en  attendre  ;  lorsque  la  tendresse  mater- 
nelle est  si  violente  qu'elle  perd  la  mère ,  et ,  par 
conséquent^  l'enfant  avec  elle.  «Mais^  dira-t-on^ 
traiter  de  vicieux  et  de  dénaturé  ce  qui  n'est  que 
l'excès  de  quelque  affection  naturelle  et  généreuse^ 
ny  aurait -il  pas  en  cela  un  rigorisme  mal  en- 
tendu? »  Pour  toute  réponse  à  cette  objection^  je 
remarquerai  que  la  meilleure  affection  dans  sa 
nature  suffit^  par  son  intensité,  pour  endomma- 
ger  toutes  ses  compagnes  y  pour  restreindre  leur 
cnergie  et  ralentir  ou  suspendre  leurs  opérations. 
£n  accordant  trop  à  lune  y  la  créature  est  con- 
trainte de  donner  trop  peu  à  d'autres  de  la  même 
classe  y  et  qui  ne  sont  ni  moins  naturelles  ni  moins 
utiles.  Voilà  donc  l'injustice  et  la  partialité  intro- 
duites dans  le  caractère  :  conséquemment^  quel- 
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qnefi  devoir»  MToni  remplie  avec  négligence^  et 
d'autres^  moins  essentiels  peut-être ^  snivis  avee 
trop  de  chaleur* 

On  peut  avouer  JMin.s  crainte  ce%  principes  dans 
tonfe  leiir  étendue  ^  pni.sc|ne  la  religion  mémtf 
considérée  comme  une  paWi on  ^  main  de  Te^ipèce 
héroïque,  peut  être  pou.<wee  trop  loin  '  et  Iroii- 
Mer,  par  M>n  exce»^  Umie  Téconomie  des  indf na^ 
tions  sociales*  Oui ,  la  religion ,  j'ose  le  dire,  serait 
trop  énergique  en  celui  qu'une  contemplation  inn 
modérée  des  choses  célestes,  qu'une  intempérance 
d'extase  refroidirait  sur  les  offices  de  la  vie  crrile 
et  les  devoirs  de  la  société*  Cependant,  «  si  l'oljet 
de  la  dévotion  est  raif^nnable ,  et  si  la  croyance 
est  orthrjdoxe,  quelle  que  soit  la  dévotion,  pourra- 
t'-on  dire  encore  :  Il  est  dur  de  la  traiter  de  f^iH 
perstition  ?  car  enfin  ,  si  la  créature  laisse  aDer  <)es 
aifaires  domestiques  à  l'abandon ,  et  néglige  les 
intérêts  temporels  de  son  prochain  et  les  siens , 
cVst  l'excès  d'un  7>ele  saint  dans  son  origine,  qni 
produit  ces  effets*  />  Je  réponds  a  cela  que  la  vraie 
religion  ne  cr/mmande  pas  une  ahnégation  totale 
des  soins  d' ici-bas  ;  ce  qu'elle  exige,  c'est  la  pré- 
férence du  c^/5ur }  elle  veut  qu'on  rende  a  Dien , 
aun  autres  et  à  soi-même  ,  tout  ce  qu'on  leur  doit , 
sans  remplir  une  de  ces  obligations,  au  préjudice 

'  Ir/Mni  4€^ns  nomenferat^  equu*  ini/fm, 

VUra  quam  tatU  eât,  ^irtuiem  »i  petat  ipsam** 

*  Ucfttkté  Bpist,  ÏÂh,  i,  Efitt.  u,f.  i5  ti  êtq,  ttut*» 
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d  une  autre.  Elle  sait  les  concilier  entre  elles  par 
une  subordination  sage  et  mesurée. 

Mais  si  d'un  côté  les  affections  sociales  peuvent 
être  trop  énergiques,  de  l'autre,  les  passions  in- 
téressées peuvent  être  trop  faibles.  Si,  par  exem- 
ple ,  une  créature  ferme  les  yeux  sur  les  dangers 
et  méprise  la  vie  ;  si  les  inclinations  utiles  à  sa 
défense ,  à  son  bien  -  être  et  a  sa  conservation , 
manquent  de  force,  c'est  assurément  un  vice  en 
elle,  relativement  aux  desseins  et  au  but  de  la 
nature.  Les  lois  et  la  méthode  qu'elle  observe 
dans  ses  opérations  en  sont  des  preuves  authen- 
tiques. Dira-t-on  que  le  salut  de  l'animal  entier 
l'intéresse  moins  que  celui  d'un  membre ,  d'un 
organe  ou  d'une  seule  de  ses  parties?  Noyi,,sans 
doute.  Or,  elle  a  donné,  nous  le  voyons,  à  chaque 
membre,  à  chaque  organe,  à  chaque  partie,  les 
propriétés  nécessaires  à  sa  sûreté;  de  sorte  qu'à 
notre  insu  même,  ils  veillent  à  leur  bien-être,  et 
agissent  pour  leur  défense.  L'œil  naturellement 
circonspect  et  timide  se  ferme  de  lui-même,  et 
quelquefois  malgré  nous  :  ôtez-lui  sa  prompti- 
tude et  son  indocilité;  et  toute  la  prudence  ima- 
ginable ne  suffira  pas  à  l'animal  pour  se  conset'ver 
la  vue.  La  faiblesse  dans  les  aftections  qui  con- 
cernent le  bien  de  l'automate  est  donc  un  vice  : 
pourquoi  le  même  défaut  dans  les  aflections  qui 
concernent  les  intérêts  d'un  tout  plus  important 
que  le  corps,  je  veux  dire  l'ame,  l'esprit  et  le 
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CÉfacUfre^  tie  ierait-^il  ]Mu  une  imperfedium? 

Ceht  en  ce  ienê  ijae  \m  pentXumi»  iniéremù$ 
éewieanettt  efmeniieU  k  la  irertu*  Qijoiqae  Ui  erés' 
tore  ne  iKiit  ni  bonne  ni  irertaeu^  ^  ^éanémefti 
psarce  qn^elle  a  ceg  ufkctimî»  i  annme  eîie%  ctm^ 
ecrurent  an  Inen  f^énérzl  de  Te^pèce^  qnand  die 
en  e«t  d^nee^  ette  ne  jHfmÂe  pa«  toute  la  houté 
dont  elle  e»t  capable^  et  pent  être  regardée  eotmne 
àé&xtaeme  et  mamraiMf  danii  Tordre  natoreL 

Ce»t  encore  en  ce  M»n(  <{ne  nom  dttom  de  quel* 
qn'nn^  u  qnil  ert  trop  hon^  »  lor^Mpie  des  affitse* 
tionii  trop  ardente*  ponr  Tintérét  d'untmt  f  a»* 
traînent  mi  dela^  ou  lor^qoe  trop  d'indolenexf 
pour  Ms»  rrdii  intéréto  Tarréte  en  d^ça  ded  bomev 
4{ue  la  nature  et  la  raUon  lui  praicrirent* 

Si  Ton  non.*  olijecte  ipi^une  façon  de  poffiéder 
dans  le»  nuffwr»  et  iWAmerser  às^n^  la  apnàxAUt  lef 
proportion*  mordes^  ce  serait  d'avoir  le*  pamot» 
iodales  trop  énergique*  ^  lon^rjuc  le*  pendbanU 
iniéremé^  *ont  e%cefMfk  ^  et  ^  Ifnrmpui:  le*  indin^ 
tion*  tntéremèm  *ont  trop  faible*^  d'airotr  le*  in- 
dination*  sodale*  défe^.lueu*^^*.  f^r^  en  ce  c»^^ 
celui  qui  dompterait  *a  irie  pr/ur  peu  de  cbo^r^ 
lerait^  airec  une  d/>*e  hr^^ifre  iïM^^tUm  *odale^ 
tout  ce  que  Tamitié  la  pi  a*  générini^  peut  exigT^ 
et  il  n'y  aurait  riim  de  tr/fit  c^;  que  le  «xmrage  le 
plu*  ber€/ique  iminre^  qu'à  Taidi^  d'un  oi^r*  d*a(^ 
lection  sociale^  ne  put  exiUmter  la  créature  la  ]4ttH 
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Nous  répondrons  que  c'est  relativement  à  la 
constitution  naturelle  et  à  la  destination  particu- 
lière de  la  créature,  que  nous  accusons  quelques 
passions  d' excès ,  et  que  nous  reprochons  à  d'au- 
tres la  faiblesse.  Car  lorsqu'un  penchant ,  dont 
lobjet  est  raisonnable ,  n'est  utile  que  dans  sa  vio- 
lence; si  ce  degré,  d'ailleurs,  n'altère  point  l'éco- 
nomie intérieure  et  ne  met  aucune  disproportion 
entre  les  autres  affections ,  on  ne  pourra  le  con- 
damner comme  vicieux.  Mais  si  la  constitution 
natm*elle  de  la  créature  ne  permet  pas  au  reste 
des  affections  de  monter  k  son  unisson ,  si  le  ton 
des  unes  est  aussi  haut ,  et  celui  des  autres  plus 
bas,  quelle  que  soit  la  nature  des  unes  et  des  au- 
tres ,  elles  pécheront  par  excès  ou  par  défaut  :  car, 
puisqu'il  n'y  a  plus  entre  elles  de  proportion, 
puisque  la  balance  qui  doit  les  tempérer  est  rom- 
pue, ce  désordre  jettera  de  l'inégalité  dans  la  pra- 
tique, et  rendra  la  conduite  vicieuse. 

Mais  pour  donner  des  idées  claires  et  distinctes 
de  ce  que  j'entends  par  économie  des  affections , 
je  descends  aux  espèces  de  créatures  qui  nous  sont 
subordonnées.  Celles  que  la  nature  n'a  point  ar- 
mées contre  la  violence ,  et  qui  ne  sont  formi- 
dables d'aucun  côté,  doivent  être  susceptibles 
dune  grande  frayeur^  et  ne  ressentir  que  peu 
d'antraosité  ;  car  cette  dernière  qualité  serait  in- 
(ailliUemcnt  la  cause  de  leur  perte ,  soit  en  les 
déterminant  à  la  résistance^  soit  en  retardant  leur 


tl3  ESSAI  SVR  LU  MÉRITE 

fuite  :  c*e«t  à  la  craiate  ^ule  qu^elle«  peurent  avoir 
obligation  de  leur  salut.  AuÂ<$i  la  craîate  tieatreUe 
les  senis  en  sentinelle^  et  les  esprits  en  état  de  por- 
ter Talarme. 

En  pareil  cas  ^  la  frayeur  habituelle  et  rextréme 
timidité  sont^  conséquemment  à  la  constitutkm 
animale  de  la  créature^  des  aflections  auasi  coo- 
formes  à  son  intérêt  particulier  et  au  bien  général 
de  son  espèce  ^  que  le  ressentiment  et  le  courage 
seraient  préjudiciables  à  Tun  et  à  Tautre.  Auskm  re* 
marque*t«on  que  ^  dans  un  seul  et  même  sys* 
terne  9  la  nature  a  pris  s^>in  de  diversifier  ces  pas- 
sions proportionnellement  au  sexe^  à  Tâge  et  a  la 
force  des  créatures.  Dans  le  système  animal^  les 
animaux  innocents  se  rassemblent  et  paissent  eu 
troupe  ;  mais  les  bétes  farouches  vont  communé- 
ment deux  à  deux^  vivent  sans  société^  et  cornent 
il  convient  à  leur  voracité  naturelle.  Entre  les 
premiers^  le  courage  est  toutefois  en  raison  de 
la  taille  et  des  forces.  Dans  les  occasions  péril- 
leuses^ taudis  que  le  reste  du  troupeau  s'enfuit , 
le  bœuf  présente  les  cornes  a  T  ennemi  ^  manti*e 
bien  qu'il  sent  sa  vigueur.  IjSl  tiature^  qui  §em]A^ 
prescrire  à  la  femelle  de  partager  le  danger^  u*a 
pas  laissé  son  front  sans  dérefise.  Pour  le  dain: , 
la  biche  et  leurs  semblables^  ils  ne  sont  ni  vicieux, 
m  dénatuKS^  Lorsqu  a  Tapproche  du  lion  ils  aliari- 
donnent  leurs  petits  et  cherchent  leur  salut  dit:* 
leur  vitesse*  Quant  aux  créatures  capables  de  tk- 
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sistance,  et  à  qai  la  nature  a  donne  des  armes 
offensives^  depuis  le  cheval  et  le  taureau  jusqu'à 
labeille  et  au  moucheron  y  ils  entrent  prompte* 
ment  en  furie ,  ils  fondent  avec  intrépidité  sur  tout 
agresseur  9  et  défendent  leurs  petits  au  péril  de 
leur  propre  vie.  C'est  l'animosité  de  ces  créatures 
qui  &it  la  sûreté  de  leur  espèce*  On  est  moins 
ardent  à  offenser,  quand  on  sait  par  expérience 
que  le  lésé  y  quoique  incapable  de  repousser  T  in- 
jure, ne  la  supportera  pas  tranquillement;  mais 
que,  pour  punir  l'offenseur,  il  s'exposera  sans 
regret  à  perdre  la  vie.  De  tous  les  êtres  vivants, 
l  homme  est  le  plus  formidable  en  ce  sens.  Lors- 
qu'il s'agira  de  sa  propre  cause  ou  de  celle  de  son 
fKijs,  il  n'y  a  personne  dont  il  ne  puisse  tirer 
une  vengeance,  qu'il  regardera  comme  équitable 
et  exemplaire;  et  s'il  est  assez  intrépide  pour  sa- 
crifier sa  vie,  il  est  mattre  de  celle  d'un  autre ^ 
quelque  bien  gardé  qu'il  puisse  être.  Dans  ces  ré* 
publiques  de  l'antiquité,  oii  les  peuples  nés  libres 
out  été  quelquefois  subjugués  par  l'ambition  d'un 
citoyen ,  on  a  vu  des  exemples  de  ce  courage,  et 
des  usurpateurs  punis,  malgré  leur  yigilance,  des 
cruautés  qu'ils  avaient  exercées  ;  on  a  vu  des 
Hommes  généreux  tromper  toutes  les  précautions 
possibles,  et  assurer  par  la  mort  des  tyrans  le  salut 
et  la  liberté  de  leur  patrie  ' .  « 

'  Tai  cru  deroir  rectîBer  ici  la  pensée  de  M S....  qui  nomme 

Wdioiefit  et  conséquemment  aux  préjugea  de  sa  nation ,  verto^ 

PSULOSOPHIE.   TOME  I.  8 
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Enfin  ^  on  peut  dire  que  les  afiections  M^t, 
daas  la  constitution  animale  ^  ce  que  sont  k^ 
cordes  sur  un  instrument  de  musique.  Ije»  cor- 
des  ont  beau  farder  entre  elles  les  proportion 
requises^  si  la  teasion  est  trop  grande^  rinstm- 
ment  est  mal  monté  ^  et  son  harmonie  est 
éteinte  :  mais  si  ^  tandis  que  les  unes  sont  au  ton 
qui  convient ,  les  autres  ne  sont  pas  montées  en 
proportion,  la  lyre  ou  le  luth  est  mal  accordé, 
et  Ton  n'exécutera  rien  qui  vaille.  Les  differenti 
systèmes  de  créatures  répondent  aux  différentes 
espèces  d'iastruments  ;  et  dans  le  même  genre 
dlastruments ^  ainsi  qne  dans  le  mhne  fsjfdeme 
de  créatures,  t^>us  ne  sont  pas  égaux,  et  ne  por- 
tent pas  les  mêmes  cordes.  Ia  tension  qui  con- 
vient à  Tun  briserait  les  cordes  de  Tantre,  et 
peut-être  Tinstrument  même.  Le  ton  qui  fait 
sortir  toute  Tharmonie  de  celui-ci,  rend  soorri 
ou  fait  crier  celui-là.  Entre  les  hommes,  ceux 
qui  ont  le  sentiment  vif  et  délicat,  ou  qne  le^ 
plaisirs  et  les  peines  afle^ctent  aisément,  doivent , 
pour  le  maintien  de  cette  balance  intérieure, 
sans  laquelle  la  créature  mal  disposée  à  remplir 

CMiragê,  héT(H%mf!f  It  mentut  d^on  tyran  «n  %ènènL  Car  «  ^^ 
tynm  eM  rot  par  au  n^ti^^anr.^,  oa  par  le  riioix  libre  âe%  people^,  * 
e»l  de.  principe  p;»rmî  noTi4^  fjije  ^e  p<>TfAf-n  anx  pla*  éttzu^fA  tnc  , 
c'fM  U>n\ftrtT%  on  frnne  horrible  qn^  fl'ar  renier  il  m  fie,  La  .V>Tbor.  • 
Ta  fUtiàé  en  J696.  I.e^  pr^miern  ùà^U^  n'ont  paa  em  qu'il  lenr  :  it 
permît  de  aj/n^^arer  Cftntre  \fnr»  pf^rW^airenr» ,  Vffrrmf  Dtrr^,  Lî-- 
eléfien,  ete,  ;  et  «»înf  PanI  a  dit  expreMémeni  :  OhedUe  pefTp*.  • 
'westrii  ttiam  élUcoU*,  ti  tuhjactu  eii. 
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ycs  fonctions  troublerait  le  concert  de  la  société, 
posséder  les  antres  affections ,  telles  que  la  don- 
rear^  la  commisération  ,  la  tendresse  et  Taflàbi- 
lité  dans  un  degré  fort  éleyé.  Ceux,  an  contraire, 
({oi  sont  froids ,  et  dont  le  tempérament  est 
[Jacé  sur  un  ton  plus  bas,  n'ont  pas  besoin  d'un 
accompagnement  si  marqué  :  aussi  la  nature  ne 
les  a-t-elle  pas  destinés  ou  à  ressentir  ou  à  exprir 
mer  les  mouvements  tendres  et  passionnés  au 
même  point  que  les  précédents  '. 

U  serait  curieux  de  parcourir  les  différents  tons 
des  passions,  les  modes  divers  des  affections,  et 
tontes  ces  mesures  de  sentiments  qui  différencient 
les  caractères  entre  eux.  Point  de  sujet  suscepti- 
Ue  de  tant  de  charmes  et  de  tant  de  difformités. 
Toutes  les  créatures  qui  nous  environnent  con- 
servent  sans  altération  Tordre   et  la  régularité 

'  Koas  ressemMons  k  de  -vrais  mstrameiits  dont  les  passions  sont 
^ooides.  Dans  le  fon,  dles  sont  trop  hantes;  rînstitunent  crie  : 
t^  saut  trop  basses  dans  le  stnpide;  rinstniment  est  sourd.  Un 
y^ame  sans  passions  est  donc  on  instrument  dont  on  a  conpé  les 
cudesy  on  qoi  n'en  eut  jamais.  Cest  ce  qu'on  a  déjà  dit.  Mais  fl  y 
>  jdas.  Si  quand  nn  instrument  est  d'accord,  tous  en  pincez  une 
^•<^,  le  son  qu'elle  rend  occasione  des  frémissements,  et  dans  les 
»n»eMs  Toisins.  si  kois  oo<d««  ont  one  taok»  propoitioonel. 
Kaoït  barmoniqne  avec  la  corde  pincée;  et  dans  ses  Toisines,  sur 
^  Béne  instrument,  si  elles  gardent  a  rec  elle  la  même  proportion. 
w'Ç^  parfaite  de  l'afiSnité  des  rapports  et  de  la  conspiration  mu- 
^^  de  certaines  affections  dans  le  même  caractère,  et  des  impres- 
*>Bs  gracieuses  et  dn  doux  frémissement  que  les  bdles  acdons 
^mt  dans  les  autres,  surtout  lorsqu'ils  sont  Tertnenx.  Cette 
^■ipanison  pourrait  être  poussée  bien  loin,  car  le  son  excité  est 
N/^OTi  analogue  4  celui  qui  l'excile. 

8. 
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d:^n6  le§  ^rvieea  quVIle*  d^Aveni  k  Ltrtirs  petite  et 

k«a  point  dieprav<ée«^  la  pro^Utulum  ^  Hritieoipé' 
raiiiC^  et  le*  aatr<^  e%d^  leur  «owt  géo^eraleifi^u! 
uuu^nnm>*  Cjt^  petitet>  créaturefi  qui  vi veut  oim:iiJk 
eu  repuMujUie  ^  let»  atM:ille«  et  le«  firyurmii*^  h;!- 
veut  ^  dauî>  toute  U  àurée  de  kur  vîe,  le«  m^- 
nui^  U4$,  «  as^iijétibseut  au  même  gouveroeBieat; 
et  moutfeut  daus  leur  couàmtéi  U)u^our%  U  méjx-t 
barmorue^  Ce«  affectîous,  qui  le«  eneourageut  z\ 
bîeu  de  leur  eî>p<^ce,  ne  ^  dépravent,  oe  «^afîiâ- 
hli^^eut,  ne  fe*anéanUî>î>ent  jamsuf^  eu  elles,  A^^^ 
le  «ecours  de  U  religion  et  «ytius  rauforîte  detè  lw^, 
riiomme  vît  d'une  ùuuoa  moins  conforme  à  î* 
nature  que  ne  font  ce«  înî^eetes*  Ce«  loi«,  dont  it 
but  e«t  de  1  a(£ermir  danî>  la  pratique  de  U  ju^.t; 
«ont  «ouvent  pour  lui  de«  ^uytU  de  révolte  ;  ^^ 
cette  religion,  qui  tend  â  le  (b^nxlifier,  le  rt^u: 
quelquefois  la  plu*  liai'bare  de«  créniure^.  Ou  p'/- 
po^  de^  que:^tion4>,  on  «e  chicane  fiur  des  ni^/^; 
on  forme  d/:îs  di:vtinctioij$,  on  i^SL^^e  »ujs^  det-.'- 
minatioui)  it^^lî^^uNes ,  on  liro^crît  de  pur^e^  opii- 
ni</n$  6^>u$  de«  peine*  «evère*  ;  de  L»  oai^^eat  i^ 
antipathies,  k*  hxiineset  les  sédition*.  Ou  eu  \lt\:. 
aux  mains;  et  Ton  voit  à  h  iïn  h  nuAiié  de  Jet- 
pèce  se  haigfier  dans  le  sang  de  Tautre  im^jt 


^ 
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J'oserais  assurer  qu'il  est  presque  impossible  de 
trouver  sur  la  terre  une  société  d'hommes  qui  se 
gouvernent  par  des  principes  humains  *.  Est-il 

ment  distingués,  se  sont  livrés  des  batailles  sanglantes  *.  Celles  dont 
rAngleterre  a  été  ({uelquefois  déchirée  n'avaient  guère  de.  fonde- 
ment plus  solide. 

*  Qui  prendra  la  peine  de  lire  ayec  soin  l'histoire  du  genre  hu- 
main, et  d'examiner  d'un  œil  indifférent  la  conduite  des  peuples  de 
la  terre,  se  convaincra  lui-même,  qu'excepté  les  devoirs  qui  sont 
absolument  nécessaires  à  la  conservation  de  la  société  humaine  (  qui 
ne  sont  même  que  trop  souvent  violés  par  des  sociétés  entières  à 
l'égard  des  autres  sociétés),  on  ne  saurait  nommer  aucun  principe 
de  morale,  ni  imaginer  aucune  règle  de  vertu ,  qui  dans  quelque  en- 
droit du  monde  ne  soit  méprisée,  ou  contredite  par  la  pratique 
générale  de  quelques  sociétés  entières ,  qui  sont  gouvernées  par  des 
maximes,  et  dirigées  par  des  règles  tout-à-fait  opposées  à  celles  de 
quelque  autre  société.  Des  nations  entières ,  et  même  des  plus  poli- 
cées, ont  cru  qu'il  leur  était  aussi  permis  d'exposer  leurs  enfants,  et 
de  les  laisser  mourir  de  faim ,  que  de  les  mettre  au  monde.  Il  y  a  des 
contrées  à  présent,  où  l'on  ensevelit  les  enfants  tout  vifs  avec  leurs 
mères,  s'il  arrive  qu'elles  meurent  dans  leurs  couches.  On  les  tue, 
si  nn  astrologue  assure  qu'ils  sont  nés  sous  une  mauvaise  étoile. 
Ailleurs ,  un  enfant  tue ,  ou  expose  son  père  et  sa  mère ,  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  un  certain  â^e.  Dans  un  canton  de  l'Asie,  dès  qu'on 
désespèi^  de  la  santé  d'un  malade ,  on  le  met  dans  une  fosse  creusé* 
en  terre,  et  là,  exposé  au  vent  et  aux  injures  de  l'air,  on  le  laisse  pé- 
rir impitoyablement.  U  est  ordinaire,  parmi  les  Mingréliens  qui  font 
profession  du  christianisme,  d'ensevelir  leurs  enfants  tout  vifs.  Les 
Caraïbes  les  mutilent ,  les  engraissent  et  les  mangent.  Garcilasso  de 
la  Vega  rapporte  que  certains  peuples  du  Pérou  font  des  concu- 
bines de  leurs  prisonnières  ;  nourrissent  délicieusement  les  enfants 
qu'ils  en  ont ,  et  s'en  repaissent ,  ailisi  que>  de  bi  mère ,  lorsqu'elle 
devient  stérile.  Les  usages,  les  religions  et  les  gouvernements  divera 
qui  partagent  l'Europe ,  nous  fourniraient  une  multitude  d'actions 
moins  barbares  en  apparence ,  mais  aussi  déraisonnables  au  fond  »  e% 
peut-être  plus  dangereuses  dans  les  conséquences. 

*  Herbelot  »  Biàl,  orifint» 


\ 


M;Wi>,    ^Ji^'-tr^i^  j>y/;îr   ^X}/jM(tjl^  <^    /|<Mî   jj'^WJUsudi 

i^  ^4^1t4  î-ieul^  j^uf  (kir*?  ^m  iM^ii^t^ff  p^AÎ^ifCj*  -du», 
r^\f  if e,iA^  M.^jiij<^ni  'j»M?  Ut  iiréid^ime,  ^^ui  hrK  !***•> 
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reuse  dans  ce  monde.  Nous  ne  prétendons  rien 
prouver  de  contraire  à  l'expérience  :  or  elle  ne 
nous  apprend  que  trop  bien  que  les  orages  passa- 
gers, qui  troublent  l'homme  le  plus  heureux, 
sont  pour  le  moins  aussi  firéquents  que  les  fautes 
légères  qui  échappent  à  l'homme  le  plus  juste. 
Ajoutez  à  cela  ces  élans  continuels  vers  l'éternité, 
ces  mouvements  d'une  ame  qui  sent  le  vide  de 
son  état  actuel,  mouvements  d'autant  plus  vifs 
que  la  ferveur  est  grande  :  d'où  l'on  peut  con- 
clure, sans  aller  plus  loin,  que,  s'il  est  vrai  qu'il 
y  ait  du  bonheur  attaché  à  la  pratique  des  vertus, 
comme  nous  le  démontrerons,  il  ne  l'est  pas  moins 
que  la  créature  ne  peut  jouir  d'une  félicité  pro- 
portionnée à  ses  désirs,  d'un  bonheur  qui  la  rem- 
plisse ,  d'un  repos  immuable ,  que  dans  le  sein  de 
la  Divinité. 
Voici  donc  ce  qui  nous  reste  à  prouver  : 

I. 

Que  le  principal  moyen  d'être  bien  avec  soi, 
et  par  conséquent  d'être  heureux ,  c'est  d'avoir 
les  affections  sociales  entières  et  énergiques  ;  et 
que  manquer  de  ces  affections,  ou  les  avoir  défec- 
tueuses, c'est  être  malheureux. 

IL 

Que  c'est  un  malheur  que  d'avoir  les  affections 
privées  trop  énergiques,  et  par  conséquent  au- 
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dessus  de  la  subordination  que  les  affections  so^ 
ciales  doivent  leur  imprimer. 

IIL 

Enfin  ^  que  d'être  pourvu  d'affections  dénatu- 
rées^ ou  de  ces  penchants  qui  ne  tendent  ni  au 
bien  particulier  de  la  créature^  ni  à  Fintérét  gé- 
néral de  son  espèce^  c'est  le  comble  de  la  misère. 

PARTIE  SECONDE. 

SECTION  I. 

Pour  démontrer  que  le  principal  moyen  d'être 
heureux^  c'est  d'avoir  les  affections  sociales^  et 
que,  manquer  de  ces  penchants,  c'est  être  mal- 
heureux, je  demande  en  quoi  consistent  ces  plai- 
sirs et  ces  satisfactions  qui  font  le  bonheur  de  la 
créature.  On  les  distingue  communément  en  plai- 
sirs du  corps  et  en  satisfactions  de  l'esprit. 

On  ne  disconvient  pas  que  les  satisfactions  de 
l'esprit  ne  soient  préférables  aux  plaisirs  du  corps. 
En  tout  cas,  voici  comment  on  pourrait  le  prou- 
ver. Toutes  les  fois  que  l'esprit  a  conçu  une  haute 
opinion  du  mérite  d'une  action,  qu'il  est  vive- 
ment frappé  de  son  héroïsme,  et  que  cet  objet  a 
fait  toute  son  impression,  il  n'y  a  ni  terreurs, 
ni  promesses,  ni  peines,  ni  plaisirs  du  corps  ca- 
pables d'arrêter  la  créature.  On  voit  des  Indiens, 
des  Barbares  ,  des  malfaiteurs  ,  et  quelquefois  les 
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derniers  des  humains^  s'exposer  pour  l'intérêt 
dune  troupe 9  par  reconnaissance,  par  animo* 
site,  .par  des  principes  d'honneur  ou  de  galante--' 
rie,  à  des  travaux  incroyables,  et  défier  la  mort 
même,  tandis  que  le  moindre  nuage  d'esprit,  le 
plus  léger  chagrin,  un  petit  contre-temps,  empoi- 
sonnent et  anéantissent  les  plaisirs  du  corps ,  et 
cela,  lorsque  placé  d'ailleurs  dans  les  circonstances 
les  plus  avantageuses,  au  centre  de  tout  ce  qui 
pouvait  exciter  et  entretenir  l'enchantement  des 
sens,  on  était  sur  le  point  de  s'y  abandonner.  C'est 
en  vain  qu'on  essaierait  de  les  rappeler  :  tant  que 
Tesprit  sera  dans  la  même  assiette  ,  les  efforts ,  ou 
seront  inutiles,  ou  ne  produiront  qu'impatience 
et  dégoût. 

Mais,  si  les  satisfactions  de  l'esprit  sont  supé- 
rieures aux  plaisirs  du  corps,  comme  on  n'en  peut 
douter,  il  suit  de  là  que  tout  ce  qui  peut  occa- 
sioner  dans  un  être  intelligent  une  succession 
constante  de  plaisirs  intellectuels ,  importe  plus  à 
son  bonheur  que  ce  que  lui  offrirait  une  pareille 
chaîne  de  plaisirs  corporels. 

Or  les  satisfactions  intellectuelles,  consistent  ou 
dans  l'exercice  même  des  affections  sociales,  ou 
découlent  de  cet  exercice  en  qualité  d'effets. 

Donc  l'économie  des  affections  sociales  étant  la 
source  des  plaisirs  intellectuels,  ces  affections  so- 
ciales seront  seules  capables  de  procurer  à  la  créa- 
ture un  bonheur  constant  et  réel. 
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tout  autre  sentiment  y  et  le  reste  des  penchants 
garde  le  silence.  L'enchantement  des  sens  n'a  rien 
de  comparable  :  quiconque  éprouvera  successive- 
ment Tune  et  l'autre  volupté,  donnera,  sans  ba- 
lancer, la  préférence  à  la  première;  mais,  pour 
prononcer  avec  équité,  il  faut  les  avoir  éprou- 
vées dans  toute  leur  intensité.  L'honnête  homme 
peut  connaître  toute  la  vivacité  des-  plaisirs  sen- 
suels :  l'usage  modéré  qu'il  en  fait  répond  de  la 
sensibilité  de  ses  organes  et  de  la  délicatesse  de 
son  goût;  mais  le  méchant,  étranger  par  son  état 
aux/ affections  sociales,  est  absolument  incapable 
de  juger  des  plaisirs  qu'elles  causent. 

Objecter  que  ces  affections  ne  déterminent  pas 
toujours  la  créature  qui  les  possède,  c'est  ne  rien 
dire;  car,  si  la  créature  ne  les  ressent  pas  dans 
leur  énergie  naturelle ,  c'est  comme  si  elle  en  était 
actuellement  privée,  et  qu'elle  l'eût  toujours  été. 
Mais  en  attendant  la  démonstration  de  cette  pro- 
position ,  nous  remarquerons  que,  moins  une  créa- 
ture aura  d'affection  sociale,  plus  il  sera  surpre- 
nant qu'elle  prédomine  :  toutefois  ce  prodige  n'est 
pas  inouï.  Or,  si  l'affection  sociale,  telle  qu'elle,  a 
pu ,  dans  une  occasion ,  surmonter  la  scélératesse , 
il  reste  incontestable  que,  fortifiée  par  un  exer- 
cice assidu,  elle  aurait  toujours  prévalu. 

Telle  est  la  puissance  et  le  charme  de  l'affection 
sociale,  qu'elle  arrache  la  créature  a  tout  autre 
plaisir.  Lorsqu'il   est  question  des  intérêts  du 
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ou,  la  prenant  pour  ce  qu'elle  est,  l'approuver 
comme  une  délectation  raisonnable  engendrée  par 
la  contemplation  des  nombres ,  de  l'harmonie ,  des 
proportions  et  des  accords  qui  sont  observés  dans 
la  constitution  des  êtres  qui  fixent  l'ordre  des  cho- 
ses et  qui  soutiennent  l'univers. 

Or,  si  ce  plaisir  de  contemplation  est  si  grand 
que  les  voluptés  corporelles  n'ont  rien  qui  l'égalfe, 
quel  sera  donc  celui  qui  naît  de  l'exercice  de  la 
vertu  qui  suit  une  action  héroïque?  Car  c'est  alors 
que,  pour  combler  le  bonheur  de  la  créature, 
une  flatteuse  approbation  de  l'esprit  se  réunit  à 
des  mouvements  du  cœur  délicieux  et  presque 
divins.  En  effet ,  quel  plus  beau  sujet  de  réflexion 
dans  l'univers ,  quelle  plus  ravissante  matière  à 
contempler  qu'une  grande,  noble  et  vertueuse 
action  !  Est-il  quelque  chose  dont  la  connaissance 
intérieure  et  la  mémoire  puissent  causer  une  satis- 
faction plus  pure ,  plus  douce ,  plus  complète  et 
plus  durable? 

Dans  cette  passion  qui  rapproche  les  sexes,  si 
la  tendresse  du  cœur  se  mêle  à  l'ardeur  des  sens, 
si  l'amour  de  la  personne  accompagne  celui  du 
plaisir ,  quel  surcroit  de  délectation  I  aussi  quelle 
différence  d'énergie  entre  le  sentiment  et  l'ap- 
pétit !  Le  premier  a  fait  entreprendre  des  travaux 
incroyables,  et  braver  la  mort  même,  sans  autre 
intérêt  que  celui  de  l'objet  aimé,  sans  aucune  vue 
de  récompense;  car  où  serait  le  fondement  de  cet 
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sion.  Celui  qui  sait  nous  intéresser  au  destin  du 
mérite  et  de  la  vertu ,  nous  attendrir  sur  le  sort 
des  bons  9  et  soulever  tout  ce  que  nous  avons  d'hu- 
manité^ celui-là^  dis-je,  nous  jette  dans  un  ravis- 
sement y  et  nous  procure  une  satisfaction  d'esprit 
et  de  cœur  supérieure  a  tout  ce  que  les  sens  ou 
les  appétits  causent  de  plaisirs.  Nous  conclurons 
de  là  que  l'exercice  actuel  des  affections  sociales 
est  une  source  des  voluptés  intellectuelles. 

Démontrons  à  présent  qu'elles  dérivent  encore 
de  cet  exercice  en  qualité  d'effets. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  but  des  af- 
fections sociales  relativement  à  l'esprit^  c'est  de 
communiquer  aux  autres  les  plaisirs  qu'on  ressent^ 
de  partager  ceux  dont  ils  jouissent^  et  de  se  flatter 
de  leur  estime  et  de  leur  approbation. 

La  satisfaction  de  communiquer  ses  plaisirs  ne 
peut  être  ignorée  que  d'une  créature  affligée  d'une 
dépravation  originelle  et  totale.  Je  passe  donc  à  la 
satisfaction  de  partager  le  bonheur  des  autres ,  et 
de  le  ressentir  avec  eux;  à  ces  plaisirs  que  nous 
recueillons  de  la  félicité  des  créatures  qui  nous  en- 
vironnent y  soit  par  les  récits  que  nous  en  enten- 
dons y  soit  par  l'air,  les  gestes  et  les  sons  qui  nous 
en  instruisent,  ces  créatures  fussent-elles  d'une 
espèce  différente ,  pourvu  que  les  signes  caracté- 
ristiques de  leur  joie  soient  k  notre  portée.  Les 
plaisirs  de  participation  sont  si  fréquents  et  si 
doux,  qu'en  parcourant  de  bonive  foi  tous  les 
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même  jaloux  pour  nos  vîces?  n*entrent-iU  pour 
rien  dans  la  perspective  de  Fambition,  dans  les 
fanfaronades  de  la  vanité ,  dans  les  pix)fuvSions  de 
la  somptuosité ,  et  même  dans  les  excès  de  Famour 
déshonnête?  En  un  mot,  si  les  plaisirs  se  calcu- 
laient, comme  beaucoup  d'autres  choses,  on  pour» 
rait  assurer  que  ces  deux  sources ,  la  participatioa 
au  bonheur  des  autres  et  le  désir  de  leur  estime  , 
fournissent  au  moins  neuf  dixièmes  de  tout  ce 
cpie  nous  en  goûtons  dans  la  vie  :  de  sorte  que  y 
de  la  somme  entière  de  nos  joies,  il  en  resterait 
à  peine  un  dixième  qui  ne  découlât  point  de  Faf- 
(ection  sociale,  et  qui  ne  dépendit  pas  immédiat 
tement  de  nos  inclinations  naturelles. 

Mais  de  peur  qu'on  n'attende  de  quelque  portion 
d*lnclination  naturelle  Fentier  et  plein  eflet  d\me 
affection  sincère ,  complète  et  vraiment  morale  ; 
de  peur  qu'on  ne  s'imagine  qu'une  dose  légère 
d'affection  sociale  est  capable  de  procurer  tous  les 
avantages  de  la  société,  et  d'initier  profondément 
à  la  participation  au  lH)nheur  des  autres,  nous 
observerons  que  tout  penchant  tronqué,  que  toute 
inclination  rétrécie,  se  bornant  sans  sujet  à  quel- 
que partie  d'un  tout  qui  doit  intéresser,  sera  sans 
fondement  réel  et  solide.  L'amour  de  ses  sembla-* 
Mes,  ainsi  que  tout  autre  penchant  dont  le  bien 
jrivé  de  la  créature  n'est  pas  Fol  jet  immédiat^ 

rut  être  naturel  ou  dénaturé  :  s'il  est  d<n\aturé  , 
ne  manquera  pas  de  croiser  les  vi'ais  intéi^*ts  de 
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la  woàéx&y  et  consequemmeiit  d'anéantir  l»  plai- 
sirs qu'on  en  peut  attendre  :  s'il  est  naturel,  nuûs 
concentré,  il  se  changera  en  une  pasrion  nngo- 
Uère,  bÛBarre,  capricieuse,  et  <}ui  n'est  d'aucun 
prix.  La  créature  qu'il  anime  n'en  a  ni  pins  de 
vertu  ni  plus  de  mérite.  Ceux  pour  qui  ce  vent 
souflie  n'ont  aucun  gage  de  sa  durée  ;  il  s'est 
élevé  sans  raison;  il  peut  changer  ou  cesser  de 
même.  La  vicissitude  continuelle  de  ces  penchank 
que  le  caprice  £ût  éclore,  et  qui  entraînent  l'aine 
de  l'amour  à  l'indifférence ,  et  de  l'indiffoenoe  à 
Taversion,  doit  la  tenir  dans  des  troubles  inter- 
minables; la  priver  peu  à  peu  du  sentiment  à» 
plaisirs  de  l'amitié,  et  la  conduire  enfin  à  une 
haine  parfaite  du  genre  humain.  Au  eentnire, 
l'affection  entière  (  Xoik  l'on  a  fait  le  nom  Sinié- 
grité) ,  ccHnme  elle  est  complète  en  elle-mémei 
réflédiie  dans  son  objet,  et  poussée  à  sa  juste 
étendue,  est  constante,  solide  et  durable.  Dans 
ce  cas,  le  témoignage  que  la  créature  se  reoA  à 
elle  -  même ,  d'une  disposition  équitaUe  pom*  le» 
hommes  en  général,  justifie  ses  ioclinatioiis  par- 
ticulières, et  ne  la  rend  que  plus  propre  à  la  par- 
ticipation des  plaisirs  d'autrui  ;  mais  dans  le  c^ 
d'une  affection  mutilée ,  ce  penchant  sans  ordre , 
sans  fondement  raisonnable  et  sans  loi,  perd  sans 
cesse  à  la  réflexion,  la  conscience  le  déssqipvoave, 
et  le  bonheur  s'évanouit. 
Si  l'affection  partielle  ruine  la  jouÎBsaooe  Jks 
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plaisirs  de  S3rnipatliie  et  de  participation  y  ce  n'est 
pas  tout;  elle  tarit  encore  la  troisième  sojorce  des 
satisfactions  intellectuelles  y  je  yeux  dire  le  témoi- 
gnage qu'on  se  rend  à  soi-même  de  bien  mériter 
de  tous  ses  semblables  :  car  d'où  naîtrait  ce  senti- 
ment [Nrésomptueux?  quel  mérite  solide  peut-oa 
se  reconnaître?  quel  droit  a-t-on  sur  Festime  des 
autres  ^  quand  Taffection  qu'on  a  pour  eux  est  si 
mal  fondée  ?  quelle  confiance  exiger^  lorsque  l'in^ 
dination  est  si  capricieuse  ?  qui  comptera  sur  une 
tendresse  y  qui  pèche  par  la  base^  qui  manque  de 
principes?  sur  une  amitié ,  que  la  même  fantaisie 
qui  l'a  bornée  à  quelques  personnes^  à  une  petite 
partie  du  genre  humain,  peut  resserrer  encore 
et  exclure  celui  qui  en  jouit  actuellement ,  comme 
elle  en  a  privé  une  infinité  d'autres  qui  naéri^ 
taient  de  la  partager? 

D'ailleurs,  on  ne  doit  point  espérer  que  ceux 

dont  la  vertu  ne  dirige  ni  Festime,  ni  Faffection, 

aient  le  bonheur  de  placer  Fune  et  l'autre  en  des 

sajets  qui  les  méritent.  Us  auraient  peine  à  trouver 

dans  la  multitude  de  ces  amis  de  cœur  dont  ils  se 

Tantent,  un  seul  homme  dont  ils  prisassent  les  sen- 

timeats,  dont  ils  chérissent  la  confiance,  sur  la 

tendresse  duquel  ils  osassent  jurer,  et  en  qui  ils 

pussent  se  complaire  sincèrement  ;  car  on  a  beau 

repousser  les  soupçons ,  et  se  flatter  de  Fattache- 

ment  de  gens  incapables  d'en  former,  Fillusion 

qu'on  se  fait  ne  peut  fournir  que  des  plaisirs  aussi 
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fondement  et  sans  fruit  pour  les  gens  du  monde  ^ 
essayons  de  démontrer  les  mêmes  vérités  ^  d'une 
façon  plus  familière. 

Si  Von  examine  un  peu  la  nature  des  plaisirs^ 
soit  qu'on  les  observe  dans  la  retraite ^  dans  Tétude 
el  dans  la  contemplation  ;  soit  qu'on  les  considère 
dans  les  réjouissances  publiques  y  dans  les  parties 
amusantes,  et  d'autres  divertissements  semblables^ 
on  conviendra  qu'ils  supposent  essentiellement  un 
tempérament  libre  d'inquiétude,  d'aigreur  et  de 
dcgoÀt  y  et  un  esprit  tranquille ,  satisfait  de  lui- 
même  y  et  capable  d'envisager  sa  condition  propre 
sans  chagrin.  Mais  cette  disposition  de  tempéra- 
ment et  d'esprit,  si  nécessaire  à  la  jouissance  des 
plaisirs ,  est  une  suite  de  l'économie  des  affections.. 

Quant  au  tempérament,  nous  savons  par  expé- 
rience qu'il  n'y  a  point  de  fortune  si  brillante  ^ 
de  prospérité  si  suivie,  d'état  si  parfait  que  Fin- 
cUuation  et  les  désirs  ne  pussent  corrompre,  et 
dont  r  humeur  et  les  caprices  n'épuisassent  bientôt 
les  ressources  et  ne  ressentissent  l'insuffisance. 
Les  appétits  désordonnés  sèment  la  vie  d'épines. 
Les  passions  eflrénées  sont  troublées  dans  leur 
cours  par  une  infinité  d'obstacles,  quelquefois  im- 
possibles, mais  toujours  pénibles  à  sm^monter, 
I  ics  chagrins  naissent  sous  les  pas  de  qui  vit  au 
liasard  ;  il  en  trouve  au  dedans,  au  dehors^  partout. 
fiC  cœur  de  certaines  créatiu*es  ressemble  à  ces 
cufants  maussades  et  maladifs   :  ils  demandent 


l34  ESSAI  SUR  LE  MÉRITE 

sans  cesse  y  et  on  a  beau  leur  donner  tout  ce  qn'ib 
demandent  ^  ils  ne  finissent  point  de  crier.  Cest 
un  fonds  inépuisable  de  peines  et  de  troubles  ^ 
qu'un  dessein  pris  de  satisfaire  à  toutes  les  Êm* 
taisies  qu'il  produit.  Mais  sans  ces  inconvénients, 
qui  ne  sont  pas  généraux  ^  les  lassitudes  ,  la  mésai- 
sance^  l'embarras  des  filtrations^  l'engorgement 
des  liqueurs,  le  dérangement  des  esprits  animaux, 
et  toutes  ces  incommodités  accidentelles  dont  les 
corps  les  mieux  constitués  ne  sont  pas  exempts  ^ 
ne  suffisent-elles  pas  pour  engendrer  la  manyaise 
liumeur  et  le  dégoût?  Et  ces  vices  ne  deviendront- 
ils  pas  habituels,  si  l'on  n'écarte  leur  influence, 
ou  si  l'on  n'arrête  leur  progrès  dans  le  tempéra-- 
ment?  Or,  l'exercice  des  affections  sociales  est 
l'émétiquc  du  dégoût;  c'est  le  seul  contre-poison 
de  la  mauvaise  humeur.  Car  nous  avons  remarqué 
que^  lorsque  la  créature  prend  son  partie  et  se 
}'ésout  à  guérir  de  ces  maladies  de  tempérament^ 
elle  a  recours  aux  plaisirs  de  la  société;  elle  se 
prête  au  commerce  de  ses  semblables^  et  ne  trouve 
de  soulagement  à  sa  tristesse  et  à  ses  aigreurs, 
que  dans  les  distractions  et  les  amusements  de  la 
compagnie  « 

'  Dans  ces  dispositions  fâcheuses,  dira-t-on  peat^- 
étre^  la  religion  est  d'un  puissant  secours.  Sans 
doute  ;  mais  quelle  espèce  de  religion  ?  Si  sa  na- 
ture est  consolante  et  bénigne;  si  b  dévotion 
qu'elle  inspire  est  douce ^  tranquille  et  gaie;  c'est 
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une  affection  naturelle  qui  ne  peut  être  que  salur 
taire  :  mais  les  ministres  ^  en  l'altérant  ^  la  ren« 
dent-ils  sombre  et  farouche;  les  craintes  et  l'effiroi 
Taccompagnent-ils  ;  combat- elle  la  fermeté  ^  le 
courage  et  la  liberté  de  Tesprit  ;  c'est  entre  leurs 
mains  un  dangereux  topique  ;  et  Ton  remarque  à 
la  longue^  que  ce  précieux  remède^  mal  à  propos 
administré 9  est  pire  que  le  mal.  La  considération 
efltajrante  de  l'étendue  de  nos  devoirs^  un  examen 
austère  des  mortifications  qui  nous  sont  prescrites^ 
et  la  vue  des  gouffi'es  ouverts  pour  les  infracteurs 
de  la  loi ^  ne  sont  pas  toujours  et  en  tout  temps, 
ni  pour  toutes  sortes  de  personnes  indistincte- 
ment ^  des  objets  propres  à  calmer  les  agitations 
de  l'esprit  * .  Le  tempérament  ne  peut  qu'empi- 
rer ^  et  ses  aigreurs  fermenter  et  s'accroître  par 
la  noirceur  de  ces  réflexions.  Si,  par  avis^  par 
crainte ,  ou  par  besoin  ^  la  victime  de  ces  idées 
mélancoliques  cherche  quelque  diversion  à  leur 
obsession  ;  si  elle  affecte  le  repos  et  la  joie  ^  qu'im- 
porte au  fond  ?  Tant  qu'elle  ne  se  désistera  point 
de  sa  pratique^  son  cœur  sera  toujours  le  même  ; 

'  Tonte  cette  doctrine  répond  exectement  à  la  condaite  de  noe 
^trecteort  éclaîrét ,  <pû  firent  par&itementi  félon  lef  tempévtmenti 
«t  les  dîfpofitionf  divenet  def  Sdèlef  f  leur  préfenter  nn  Oien  ren* 
(car  on  mîférioordîenx.  Prat^il  effirayer  on  fcélérat,  ûê  ouvrent 
MOi  fcf  piedf  lef  gonifiref  înfomamu  Efl-H  qnef tion  de  rafforer  une 
ame  timorée  9  c*eft  nn  Dien  moorant  ponr  fon  falnty  qn*ilf  espo* 
<«ot  è  fCf  yenx.  Une  conduite  oppofée  adiemiaerait  rnn  à  l'impé- 
ftiteoccy  et  l'antre  à  la  folie. 
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du  seconrs  des  afTections  sociales  pour  se  garan- 
tir de  la  férocité.  C'est  ce  que  l'exemple  des  tyrans, 
dont  le  pouvoir,  fondé  sur  le  crime,  ne  se  sou- 
deiit<jue  par  la  terreur,  prouve  suffisamment. 

Quant  à  la  tranquillité  d'esprit,  voiâ  comment 
on  peut  se  convaincre  qu'il  n'y  a  que  les  affec- 
tions sociales  qui  puissent  procurer  ce  bonheur. 
Ou  conviendra  sans  doute  qu'une  créature  telle 
que  l'homme,  qui  ne  parvient  que  par  un  assez 
long  exercice  à  la  maturité  d'entendement  et  de 
raison,  a  appuyé  ou  appuie  actuellement  sur  ce 
<]ui  se  passe  au  dedans  d'elle-même ,  connaît  son 
caractère ,  n'ignore  point  ses  sentiments  habitueb, 
approuve  ou  désapprouve  sa  conduite  ,  et  a  jugé 
ses  aflections.  On  sait  encore  que,  si  par  elle- 
même  elle  était  incapable  de  cette  recherche  cri- 
tique j  on  ne  manque  pas  dans  la  société  de  gens 
cliaritables,  tout  prêts  à  l'aider  de  leurs  lumières; 
que  les  faiseurs  de  remontrances  et  les  donneurs 
d'avis  ne  sont  pas  rares  ,  et  qu'on  en  trouve  autant 
et  plus  qu'on  n'en  veut.  D'ailleurs,  les-  maîtres  du 
monde,  et  les  mignons  de  la  fortune,  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  inspection  domestique. 
Toutes  les  impostures  de  la  flatterie  se  réduisent, 
ta  plupart  du  temps,  à  leur  en  familiariser  l'usage; 
et  ses  faux  portraits,  à  les  rappeler  à  ce  qu'ils 
sont  en  eff^t.  Ajoutez  à  cela  que  plus  on  a  de 
i  moiiLS  on  se  pcril  de  vue.  1,'amour- 
trand  contemplateur  dt  lui-même; 
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niaû»  quand  une  iodifféreoee  parÊiite  sur  ce  qa*on 
peut  valoir  rendrait  paresseux  à  s^eraminer,  les 
feifits  égards  pour  autrui  et  les  désirs  inquiets  et 
jaloux  de  réputation  9  exposeraient  encore  assez 
souvent  notre  conduite  et  notre  caractère  à  not 
réflexions*  D'une  ou  d'autre  Êiçon,  toute  créature 
qui  pense  est  nécessitée  par  sa  nature  a  souffiîr 
la  vue  d'elle-même^  et  à  avoir  à  chaque  instant 
sous  ses  yeux  les  images  errantes  de  ses  actions^ 
de  sa  conduite  et  de  son  caractère*  Ces  dbfeliy 
qui  lui  sont  individuellement  attachés,  qui  la 
suivent  partout,  doivent  passer  et  repasser  sans 
cesse  dans  son  esprit  :  or,  si  rien  n'est  pins  im- 
portun, plus  Éitigant  et  plus  âcheux  que  leur 
présence  à  celui  qui  manque  d'affections  sociales, 
rien  n'est  plus  satls&isant ,  plus  agréable  et  plus 
doux  pour  celui  qui  les  a  soigneusement  con- 
servées* 

Deux  choses  qui  doivent  horriblement  tour- 
menter toute  créature  raisonnable,  c'est  le  sen- 
timent intérieur  d'une  action  injuste  ou  d^one 
conduite  odieuse  à  ses  semblables,  ou  le  souvenir 
d'une  action  extravagante ,  ou  d'une  conduite  pré- 
judiciable à  ses  intérêts  et  à  son  bonheur. 

De  ces  tourments ,  c'est  le  premier  qu  on  ap- 
pelle proprement  en  morale  ou  théologie,  cou- 
science*  Craindre  un  Dieu,  ce  n'est  pas  avoir  pour 
cela  de  la  conscience*  Pour  s'effrayer  des  malinf 
esprits,  des  sortilèges,  des  enchantements,  des 
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possessions  ^  des  conjurations  et  de  tous  les  maux 
qu'une  nature  injuste ,  méchante  et  diabolique 
peut  infliger  y  ce  n'est  pas  en  être  plus  conscien- 
cieux. Craindre  un  Dieu,  sans  être  ni  se  sentir 
coupable  de  quelque  action  digne  de  blâme  et  de 
punition^  c'est  l'accuser  d'injustice ,  de  méchan* 
ceté,  de  caprice  ',  et  par  conséquent ,  c'est 
craindre  un  diable ,  et  non  pas  un  Dieu.  La 
crainte  de  l'enfer  et  toutes  les  terreurs  de  l'autre 
monde  ne  marquent  de  la  conscience  que  quand 
elles  sont  occasionnes  par  un  aveu  intérieur  des 
crimes  que  l'on  a  commis  ;  mais  si  la  créature 

'  Cette  proposition  ne  contredit  point  Vomnis  homo  mendax  ;  elle 
ne  signifie  antre  chose  que  s'il  j  avait  quelque  homme  assez  juste 
pour  n'aToir  aucun  reproche  à  se  faire  ^  ses  frayeurs  seraient  inju- 
rieoies  à  la  Divinité.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  demanderais  volontiers 
si  les  inégalités  dans  la  dévotion  peuvent  s'accorder  avec  des  no- 
tions constantes  de  la  Divinité.  Si  votre  Dieu  ne  change  point , 
pourquoi  n'êtes- vous  pas  ferme  dans  la  même  assiette  d'esprit  ?  Je 
ne  tais,  dites-vous ^  s'il  me  pardonnera  les  fautes  passées,  et  j'en 
fais  tous  les  jours  de  nouvelles.  Êtes- vous  encore  méchant,  j*ap- 
proave  vos  alarmes ,  et  je  suis  étonné  qu'elles  ne  soient  pas  oon- 
tbnelles.  Mais  n'étes-vous  plus  injuste,  menteur»  fourbe,  avare^ 
médisant,  calomniateur?  Qn'avëz-vous  donc  à  craindre?  Si  quelque 
ami,  comblé  de  vos  bienfaits ,  vous  avait  offensé ,  la  sincérité  de  soa 
retoar  vous  laisserait-elle  des  sentiments  de  vengeance  ?  Point  du 
tout.  Or ,  cehii  que  vous  adorez  est-il  moins  bon  que  vous  ?  votre 
IHea  est-il  rancunier  ?  Non....  Mais  je  vois  à  votre  peu  de  confiance , 
que  vous  n'avez  pas  encore  une  juste  idée  de  ce  qui  est  moralement 
excellent.  Vous  ne  connaissez  pas  ce  qui  convient  ou  ne  convient 
pas  à  un  être  parfait.  Vous  lui  prêtez  des  défieiuts,  dont  l'honnête 
Iminme  tâche  de  se  défaire ,  et  dont  il  se  défait  effectivement  à  me- 
sure qu'il  devient  meilleur,  et  vous  risquez  de  l'injurier,  dans  Tin- 
fitant  même  où  vous  avez  dessein  de  lui  rendre  hommage: 
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fait  intérieurement  cet  aveu ,  à  l'instant  la  con- 
science agit  ;  elle  indique  le  châtiment^  et  la  créar 
ture  s'en  effraie  ^  quoique  la  conscience  ne  le  lai 
rende  pas  évident. 

La  conscience  religieuse  suppose  donc  la  con- 
science naturelle  et  morale.  La  crainte  de  Dieu 
accompagne  toujours  celle-là;  mais  elle  tire  toute 
sa  force  de  la  connaissance  du  mal  commis  et  de 
Tinjure  faite  à  FÉtre  suprême^  en  présence  do- 
quel^  sans  égard  pour  la  vénération  que  nous  lui 
devons^  nous  avons  osé  le  commettre.  Car  la 
honte  d'avoir  failli  aux  yeux  d'un  être  si  respecta- 
ble doit  travailler  en  nous^  même  en  disant 
abstraction  des  notions  particulières  de  sa  justice, 
de  sa  toute-puissance  y  et  de  la  distribution  future 
des  récompenses  et  des  châtiments. 

Nous  avons  dit  qu'aucune  créature  ne  fût  le 
mal  méchamment  et  de  propos  délibéré^  sans 
s'avouer  intérieurement  digne  de  châtiment;  et 
nous  pouvons  ajouter^  en  ce  sens^  que  toute 
créature  sensible  a  de  la  conscience.  Ainsi  le  mé- 
chant doit  attendre  et  craindre  de  tous  ce  qu'il 
reconnaît  avoir  mérité  de  chacun  en  particulier. 
De  la  frayeur  de  Dieu  et  des  hommes  naîtront 
donc  les  alarmes  et  les  soupçons.  Mais  le  terme 
de  conscience  emporte  quelque  chose  de  plus 
dans  toute  créature  raisonnable;  il  indique  une 
connaissance  de  la  laideur  des  actions  punissables, 
et  une  honte  secrète  de  les  avoir  commises. 
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n  n'y  a  peut-être  pas  une  créature  parfaite- 
ment insensible  à  la  hoiite  des  crimes  qu'elle  a 
commis  ;  pas  une  qui  se  reconnaisse  intérieure- 
ment digne  de  l'opprobre  et  de  la  haine  de  ses 
semblables  9  sans  regret  et  sans  émotion  ';  pas 
une  qui  parcoure  sa  turpitude  d'un  œil  indifTé- 
rent.  En  tout  cas^  si  ce  monstre  existe  ^  sans  pas-* 
sion  pour  le  bien  et  sans  aversion  pour  le  mal , 
il  sera  d'un  côté  dénué  de  toute  affection  natu- 
relle, et  par  conséquent  dans  une  indigence  par- 
faite des  plaisirs  intellectuels;  de  l'autre,  il  aura 
tous  les  penchants  dénaturés  dont  une  créature 
peut  être  infectée.  Manquer  de  conscience,  ou 
n  avoir  aucun  sentiment  de  la  difformité  du  vice , 
cest  donc  être  souverainement  misérable;  mais 
avoir  de  la  conscience  et  pécher  contre  elle ,  c'est 
s'exposer,  même  ici-bas,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré, aux  regrets  et  à  des  peines  continuelles. 

Un  homme  qui,  dans  un  premier  mouvement, 
a  le  malheur  de  tuer  son  semblable,  revient  su- 
bitement à  la  vue  de  ce  qu'il  a  fait;  sa  haine  se 
change  en  pitié ,  et  sa  fureur  se  tourne  contre 
lui-même  :  tel  est  le  pouvoir  de  l'objet.  Mais  il 
n'est  pas  au  bout  de  ses  peines  ;  il  ne  retrouve  pas 
sa  tranquillité  en  perdant  de  vue  le  cadavre  ;  il 
entre  ensuite  en  agonie  ;  le  sang  du  mort  coule 

*  Le  crime....  c»t  le  premier  bourreau , 

Qui  dons  un  sein  coupable  enfouco  U;  couteau. 

L,  lUoXKB,  Poème  sur  la  Reiigion. 
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derechef  à  ses^y^eux;  il  est  transi  d'iiorrenry  (tk 
souvenir  cruel  de  son  action  le  poursuit  co  M 
lieu.  Maïs  m  l'on  supposait  que  cet  asujôn  1 1V 
expirer  son  compagnon  sans  frémir,  et  qu' 
trouble,  qu'aucun  remords,  qu'aucune 
n'a  fiuivi  le  coup,  je  dirais,  ou  qu'il  ne  retUiit 
Ke'lerat  aucun  seutimeiit  de  la  diObrinité  Al 
crime;  qu'il  est  sans  affection  naturelle. 
conséquent  sans  paix  au  dedans  de  lui-ménKil 
fijins  félicité;  ou  que,  s'U  a  quelque  notion  4e 
Iteauté  morale,  c'est  uo  assemblage  capriôen 
d'idées  moastrueuses  et  contradictoires;  un 
posé  d'opinions  fantasques,  une  ombre  déâgvtt 
de  la  vertu  ;  que  ce  sont  des  préjugés  extravagMk 
qu'il  prend  pour  le  grand ,  Théroique  et  le  bcaa 
des  sentiments  :  or,  que  ne  souffre  point 
homme  dans  cet  état  '.'  Le  lantùme  qu'il 
o'a  point  de  forme  constante;  c'est  un 
d'honneur  qu'il  ae  sait  par  ou  saisir,  et  doal  b 
poursuite  le  jette  dans  une  îofîoité  de  perplenlâ^ 
de  travaux  et  de  daager«,  ^ous  avons  démoaM 
t  temps 
i  notre 


approbatûj 


curer  des  fiatisfadioat  réelles.    N(« 


,  peut  t 


TOIT  que 


celui 


qm,i 


!  entraîné  ] 
prostitué  ! 
la  vertu  que  le  ri 
d'une  estiaie  à  i 
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bornbles  qu'il  sera  forcé  de  commettre,  perdre 
tout  amoor  de  la  justice,  et  devenir  parfaitemeut 
miseraUe;  ou,  si  la  conscience  n'est  pas  encore 
mnette,  passer  des  soupçons  aux  alarmes  ,  mar- 
dier  de  trouble  en  trouble,  et  vivre  en  désespéré. 
n  est  impossible  qu'un  enthousiaste  furieux,  un 
persécuteur  plein  de  rage,  un  meurtrier,  un  duel- 
liste f  un  voleur,  un  pirate,  ou  tout  autre  ennemi 
des  afièctions  sociales  et  du  genre  humain,  suive 
quelques  principes  constants,  quelques  lois  inva- 
riables dans  la  distribution  qu'il  iait  de  son  estime, 
et  dans  le  jugement  qu'il  porte  des  actions.  Ainsi, 
plos  il  attise  son  sèle,  plus  il  est  entêté  d'hon- 
neur; plus  il  dégrade  sa  nature,  plus  son  carac- 
tère est  dépravé  ;  plus  il  prend  d'estime  et  s'ex- 
taâe  d'admiration  pour  quelque  pratique  vicieuse 
et  détestable,  mais  qu'il  imagine  grande,  ver- 
tueuse et  belle,  plus  il  s'engage  en  contradictions, 
et  plus  insupportable  de  jour  en  jour  lui  devien- 
dra son  état.  Car  il  est  certain  qu'on  ne  peut 
*ffaiblir  une  inclination  naturelle,  ou  fortifier  un 
penchant  dénaturé,  sans  altérer  l'économie  géné- 
~|ie  des  afi^Llions,  ]\Iais  la  dépravation  du  carao 
î  elaut  toujours  proportîonntillc  it  la  faiblesse 
:  et  à  ï intensité  des  pen- 
squo,  plus  on  aura  de 
'  ■!■■  ri'liirion,  plus  on 
.    fliLs,  par  con- 


-  ^ 
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AiiMi^  toutoi  notioM  marquées  ati  cmn  de  la 
saperrtitîon  ^  fout  caractère  appmé  a  la  jastîce  et 
tendant  à  Tinhamanité  ^  nations  chérieê^  csrzcthre 
afiTecté^  soit  par  une  fausse  conscience^  soit  par 
un  point  d^honnear  mal  entendu  ^  ne  feront  qu^îr- 
riter  cette  antre  conscience  honnête  et  rraie^  qm 
ne  nous  passe  rien^  aussi  prompte  à  nous  punir 
de  toute  action  mauvaise  par  ses  reproches^  qnlt 
nous  recompenser  des  actes  vertueuir  par  son  ap« 
probation  et  ses  éloges.  SU  celui  qui  ^  sous  quelque 
autorité  que  ce  soit^  commet  un  seul  crime^  était 
excusable  de  Taroir  commis^  il  pourrait  se  pion* 
ger^  en  sûreté  de  conscience ,  dans  des  abomina- 
tions^  telles  qu'il  ne  les  imagine  peut-être  jm 
saas  horreur^  toutes  les  fois  qn'il  aura  les  mêmes 
garants  de  son  obéissance.  Voilà  ce  qu'un  moment 
de  réflexion  ne  manquera  pas  d'apprendre  à  qui- 
conque,  entraîné  par  l'exemple  de  ses  semblables. 
<m  bien  effrayé  par  den  ordre,  mpérieum,  ner* 
tenté  de  prêter  sa  main  à  des  actions  que  son 
coBur  désapprouvera. 

Quant  au  souvenir  du  tort  fait  aux  vrais  inté- 
rêts et  au  Ixinheiir  présent,  par  une  condaite 
extravagante  et  df'Taisonnable,  c'est  la  seconde 
branche  de  la  cons^rience.  I>e  sentiment  d'une  dif- 
formité morale,  contracté  par  les  crimes  et  par 
les  injustices,  n'aflaiblit  ni  ne  suspend  l'eflét  de 
cette  importune  réflexion  ;  car  quand  le  méchant 
ne  rougirait  pas  en  lui-même  de  sa  dépravation , 
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U  Q  ea  reconnaitraît  pas  moins  que  ^  par  elle  y  il 
a  mérité  la  haine  de  Dieu  et  des  hommes.  Mais 
une  créature  dépravée,  n' eut-elle  pas  le  moiudre 
soupçon  de  Texistence  d'un  Etre  suprême  ^  en  con- 
sidérant toutefois  que  l'insensibilité  pour  le  vice 
et  pour  la  vertu  suppose  un  désordre  complet 
dans  les  affections  naturelles,  désordre  que  la  dis- 
simulation la  plus  profonde  ne  peut  dérober ,  on 
conçoit  qu'avec  ce  malheureux  caractère ,  elle 
n'aura  pas  grande  part  dans  l'estime ,  l'amitié  et 
la  confiance  de  ses  semblables  ^  et  que  par  consé«* 
quent  elle  aura  fait  un  préjudice  considérable  à 
ses  intérêts  temporels  et  à  son  bonheur  actueL 
Qu'on  ne  dise  pas  que  la  connaissance  de  ce  pré- 
judice lui  échappera  :  elle  verra  tous  les  jours  avec 
regret  et  jalousie  les  manières  obligeantes ,  aflec- 
tueases,  honorables,  dont  les  honnêtes  gens  se 
comblent  réciproquement.  Mais  puisque,  partout 
où l'aflFection  sociale  est  éteinte,  il  y  a  nécessaire- 
ment dépravation ,  le  trouble  et  les  aigreurs  doi- 
vent accompagner  cette  conscience  intéressée ,  ou 
le  sentiment  intérieur  du  tort  qu'une  conduite 
ibUe  et  dépravée  a  porté  aux  vrais  intérêts  et  à  la 
félicité  temporelle  é 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  aisé  de 
comprendre  combien  le  bonheur  dépend  de  l'éco- 
uomie  des  affections  naturelles.  Car  si  la  meil- 
leure partie  de  la  félicité  consiste  dans  les  plaisirs 
intellectuels ,  et  si  les  plaisirs  intellectuels  décou- 

Philosophie,  tome  i.  IO  ' 
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lent  de  Yintéffiié  des  aflections  socbles;  3  egt  éri- 

dent  que  quiconque  jouît  de  cette  intégrité^  po^ 

sede  les  sources  de  la  satisfaction  intérieure^  satis- 

ùdioa  qui  £iit  tout  le  bonheur  de  la  vie. 

Quant  aux  plaisirs  du  corps  et  des  sens  ^  c^est 

bien  peu  de  chose;  c^est  une  £uMe  satisÊictian,  û 

les  affections  sociales  ne  la  relèvent  et  ne  Taid' 

ment. 

Bien  vivre  ne  signifie  ^  chez  certaines  gens^  qae 

bien  boire  et  bien  manger.  Il  me  semble  que  c  et^ 
£ûre  beaucoup  d'honneur  à  ces  messieiirs  que  de 
convenir  avec  eux ,  que  vivre  ainsi ,  c^est  se  pres- 
ser de  vivre  ;  comme  si  c'était  se  presser  de  vivre  ^ 
que  de  prendre  des  précautionc  exactes  poto'  ne 
jouir  presque  point  de  la  vie*  Car  si  notre  calcul 
est  juste,  cette  sorte  de  voluptueux  gUsse  sur  les 
grands  plaisirs  avec  une  rapidité  qui  leur  peraet 
à  peine  de  les  efileurer. 

Délais  quelque  piquants  que  soient  les  plaisirs  de 
la  ta}>le  ,  quelque  utile  que  le  palais  soit  ao  bon- 
faeur^  et  quelque  {Miofonde  que  soit  la  sdenee  deb 
bons  repas,  il  est  à  présumer  que  je  ne  fiais qveik: 
ostentation  d'élégance  dans  la  £»oon  d'être  servi, 
et  que  la  gloire  d'exceller  dans  Tart  de  bien  trai- 
ter son  monde,  font,  dans  les  gens  de  plaisir,, 
la  haute  idée  qu'ils  ont  de  leurs  volupté  :  car 
Tordonnance  des  services,  rassortimenf: des naet*^ . 
b  richesse  du  bufîet  et  Tinielii^enoe  dm  cuisiBier 
mis  à  parl^  le  reste  ne  vaut  praaqne  pas  la  peine 
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d'entrer  en  ligne  de  compte  ^  de  l'aveu  même  de 
ces  épicuriens* 

La  débauche  ^  qui  n'est  autre  chose  qu'un  goût 
trop  vif  pour  les  plaisirs  des  sens^  emporte  avec 
elle  l'idée  de  société.  Celui  qui  s'enferme  pour 
s'enivrer  9  passera  pour  un  sot,  mais  non  pour  un 
débauché*  .On  traitera  ses  excès  de  crapule ,  mais 
non  de  libertinage.  Les  femmes  débauchées ,  je 
dis  plus  y  les  dernières  des  prostituées  n'ignorent 
pas  combien  il  importe  à  leur  commerce  de  per- 
suader ceux  à  qui  elles  livrent  ou  vendent  leurs 
charmes,  que  le  plaisir  est  réciproque,  et  qu'elles 
n'en  reçoivent  pas  moins  qu'elles  en  donnent. 
Saas  cette  imagination  qui  soutient,  le  reste  serait 
misérable,  même  poiu*  les  plus  grossiers  libertins. 

Y  a-t-il  quelqu'un  qui ,  seul  et  séparé  de  tout 
commerce,  puisse  se  procurer,  concevoir  même 
quelque  satisfaction  durable?  Quel  est  le  plaisir 
des  sens  capable  de  tenir  contre  les  ennuis  de  la 
solitude?  Quelque  exquis  qu'on  le  suppose,  y  a-t-il 
homme  qui  ne  s'en  dégoûte,  s'il  ne  peut  s'en 
rendre  la  possession  agréable  en  le  communiquant 
à  un  autre  ?  Qu'on  fasse  des  systèmes  tant  qu'on 
voudra;  qu'on  affecte,  pour  l'approbation  de  ses 
semblables,  tout  le  mépris  imaginable;  que,  pour 
assujétir  la  nature  à  des  principes  d'intérêt  inju- 
rieux et  nuisibles  à  la  société,  on  se  tourmente 
de  toute  sa  force,  ses  vrais  sentiments  éclate- 
ront*: à  travers  les  chagrins,  les  troubles  et  les  dé- 
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goùb;  9  on  dévoilera  tôt  ou  tard  le»  mûtM  lunesto 
de  cette  violence  ^  le  ridicule  d'un  pareU  profet, 
et  le  châtiment  qui  convient  k  d'auiu^i  monstrueia 
efforts. 

Les  ^isirg  des  sens^  ainsi  que  les  plamrsde 
Tesprit^  dépendent  donc  des  affections  sodalet  : 
où  manquent  ces  inclinations^  ils  sont  sans  vi* 
f^acur  et  sans  force  ^  et  quelquefois  même  ik  ex* 
citent  rimpaticnce  et  le  degout;  ces  sensatioiM^ 
fitmrce»  féamdeH  de  douceurs  et  de  joie  ^  sans  em 
ne  rendent  qn*aigreurs  et  que  mauvaise  Immenr^ 
et  n  apportent  que  i»atiéte  et  qu'indifférence*  1/10* 
constance  des  appétits  et  la  bizarrerie  des  goàls  ^ 
si  remarquables  en  tou»  ceux  dont  le  sentimeciî 
n  assaisonne  pas  le  plaisir^  en  sont  des  preme» 
imfiisantes*  JjSl  communication  soutient  la  gailé: 
le  ipsarU^e  anime  Famonr.  f ^a  passion  la  {Jus  vir^ 
ne  tarde  pas  a  s'éteindre^  si  je  ne  sais  quoi  de 
réciproque^  de  généreux  et  de  tendre  ne  Tei^ 
Iretient  :  sans  cet  aiasaisonnement  la  jrfos  rarfe- 
santé  beauté  serait  bientôt  di^issee*  Tout  amour 
qui  n  a  de  fondiement  que  dans  la  jouissance  de 
YiAijet  suMné  se  tourne  liient/j^t  en  aversion  :  FeP 
lerve^icence  des  dei^irs  ermimence;  et  la  satiefeé, 
que  suivent  les  dégoûts^  achève  de  tonrmenler 
ceux  qui  se  livrent  aux  fismirs  sirec  emportemeuL 
Leurs  {4as  ffrsmdti»  douceurs  sont  réservées  ponr 
ceux:  qui  savent  se  modérer.  Toutefois  ik  sontlei» 
premiers  a  convenir  du  vide  qay||Myyoiireat«  Ij^ 
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hommes  sobres  goûtent  les  plaisirs  des  sens  dans 
toute  leur  excellence  ;  et  ils  sont  tous  d'accord 
que,  sans  une  forte  teinture  d'affection  sociale  ^ 
ils  ne  donnent  aucune  satisfaction  réelle. 

Mais  ayant  que  de  finir  cette  section,  nous 
allons  remettre  pour  la  dernière  fois  le  penchant 
social  dans  la  balance  y  et  peser  en  gros  les  avan* 
lages  de  l'intégrité,  et  les  suites  fâcheuses  du  dé- 
faut de  poids  dans  cette  affection. 

On  est  suffisamment  instruit  des  soins  néces- 
saires au  bien-être  de  l'animal,  pour  savoir  que, 
sans  l'action,  sans  le  mouvement  et  les  exercices, 
le  corps  languit  et  succombe  sous  les  humeurs  qui 
l'oppressent,  que  les  nourritures  ne  font  alors 
qu'augmenter  son  infirmité;  que  l'es  esprits,  qui 
manquent  d'occupation  au  dehors,  se  jettent  sur 
les  parties  intérieures,  et  les  consument;  enfin, 
que  la  nature  devient  elle-même  sa  propre  proie, 
et  se  dévore.  La  santé  de  l'ame  demande  les  mê- 
mes attentions  :  cette  partie  de  nous-même  a  des 
exercices  qui  lui  sont  propres  et  nécessaires  ;  si 
vous  l'en  privez,  elle  s'appesantit  et  se  détraque. 
Détournez  les  afïections  et  les  pensées  de  leurs  ob- 
jets naturels,  elles  reviendront  sur  l'esprit,  et  le 
rempliront  de  désordre  et  de  trouble. 

Dans  les  animaux  et  les  autres  créatures  à  qui 
la  nature  n'a  pas  accordé  la  faculté  de  penser,  dans 
ce  degré  de  perfection  que  l'homme  ppssède,  ^ telle 
a  du  moins  été  sa  prévoyance,  que  la  quête^  jour- 
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uatiière  die  leur  vi/e^  Leur^  occupations  <do9»Mti' 
/ju^ ,  et  Viatérèt  de  leur  e^piîoe  et>ftMai»ei»]t  tout 
Leur  tempii^  et  <|uVfi  «atk£aiÎ8aiït  à  ees  fooctHMis 
diflTérettieîî; ,  la  pa^ioa  le«  ni/et  toujours  datf*«  uoe 
aj^itatiofâ  proportiorifK^e  à  ^ur  coristîUitioa.  ^^Hi'oii 
tire  c<?s  cr<t'4iiir<ti>  de  leur  état  bîx^rieuic  et  eatu- 
lel ,  et  nuotà  les  place  dafjts  une  ;alK>ttidaf»ee  <juî 
«atîîî;{asse  «««s  peîiie  et  u\<i<:  pofu^îo»  i  toits  lem^ 
bey^iMS,  leur  teiîip^i'afweut  rte  tardera  pas  i  se 
i-esscr'iitir  de  eetUt'luxurîeuMi  oîsîveté,  et  leurs  facul' 
tés  à  se  dépraver  dans  cette  <x>mmode  iaa<rtÎQci.  Si 
oo  leur  a<xx>i'de  la  aourrîtwre  à  meilleur  «wrdié 
<jue  La  uature  rte  Tavait  euter«du^  elles  raefaetefXMit 
bîe»  ce  petit  avantage  par  la  perte  de  leur  «aga- 
lité  uaturtlle,  et  de  presque  tryutes  les  vert^is  de 
leur  cf>pèce, 

U  tt*est  pas  nécessaire  de  Remontrer  cet  effet 
par  Aât%  exemples.  C^ukx>n(jtte  a  la  m^>fndre  tein- 
ture d'hîstr>îre  uaturelle ,  quîor>nque  D*a  pas  dé- 
daigné tr>ut-à'Caît  dV>!>server  la  conduite  des  auJ' 
rnaux^  et  de  s'însti'uîre  de  leur  lac^m  de  vivre  et 
de  cofAs<irver  leur  esjMrJce,  a  du  remarquer,  saas^ 
sortir  du  tnén^c  sjstèrne ,  ufje  ^ranAiç  Siffértwx 
imire  l'adresse  des  stLuUnMux  sauvages  et  cMç  à&> 
animaux  ap|>rivoisés  i  oti  peut  dire  que  ceu%<i  xte 
sont  que  di*s  bêtes  en  comparaison  de  ceux-là; 
ils  râ^ont  ni  b  même  industrie,  ni  le  même  m- 
hûod.  ^>s  qualités  seront  &il>les  en  euit  tant  qu'îl^ 
resterout  dans  u^ i  esdavage  aisé  ;  mais  letir  rtoà- 
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on  la  liberté?  rentrent-ils  dans  la  nécessité  de 
pourvoir  à  leurs  besoins?  ils  recouvrent  toutes 
leurs  affections  naturelles ,  et  avec  elles  toute  la 
sagacité  de  leur  espèce  ;  ils  reprennent ,  dans  la 
peine,  toutes  les  vertus  qu'ils  avaient  oubliées 
dans  Taisance;  ils  s'unissent  entre  eux  plus  étroi- 
tement; ils  montrent  plus  de  tendresse  pour  leurs 
petits;  ils  prévoient  les  saisons;  ils  riiettent  en 
usage  toutes  les  ressources  que  la  nature  leur  sug- 
gère pour  la  conservation  de  leur  espèce  contre 
rincommodité  des  temps  et  les  ruses  de  leurs  en- 
nemis; enfin  l'occupation  et  le  travail  les  remet- 
tent dans  leur  bonté  naturelle  y  et  la  nonchalance 
et  les  autres  vices  les  abandonnent  avec  l'abon- 
dance et  l'oisiveté. 

Entre  les  hommes,  l'indigence  condamne  les 
uns  au  travail,  tandis  que  d'autres,  dans  une  abon- 
dance complète ,  s'engraissent  de  la  peine  et  de  la 
sueur  des  premiers.  Si  ces  opulents  ne  suppléent 
par  quelque  exercice  convenable  aaix  fatigues  du 
corps  dont  ils  sont  dispensés  par  état;  si  loin  de 
se  livrer  à  quelque  fonction,  honnête  par  elle- 
même  et  profitable  à  la  société ,  telles  que  la  lit- 
térature, les  sciences,  les  arts,  l'agriculture,  l'éco- 
nomie domestique ,  ou  les  affaires  publiques ,  ils 
regardent  avec  mépris  toute  occupation  en  gé- 
néral; s'ils  trouvent  qu'il  est  beau  de  s'ensevelir 
dans  une  oisiveté  profonde,  et  de  s'assoupir  dans 
une  mollesse  ennemie  de  toute  aO'aire,  il  n'est 


|«s  itORsif  h  ffù'it  h  ttrrew  &ë  ttite  itfmt'Mi«(\fi! 
Wyrtiï«sn«  Jcs  pumom  tiéxettertt  tom  ïpws  ea- 
pt'K:é<i,  et  tfnt  i-Tam  te  Sommeil  <l<ss  *ft»rfk)n«  «v 
t'mh^y  îe.<rprrt  «^  coTJserve  lowfe  smi  ntthké  «e 

j4  <^f?ef  «-«rès  fa  rf<^î«h»efie  n'esf-efl«  jy*?  porfce 
dar»s  c<^s  villes  cjtri  s^mi  (leptifs  lon^ç-feropR  fe  si«(ge 
</e  (peiqne  empire?  f>s  ewïroir»  j»ew^  «Tone 
yfrfioif^  de  ri^fies  fein<^*nrf.<i ,  et  étane  ttmïtifiwje 
<f'igft<>r»fïfs  iHosfres,  sorrf  plonges  dam  le  ékftàer 
6eh(.T(hmt  nf.  ParUïut  nHiemUf  <m  le»  hmmm  as- 
.wj<;f»s  »«  trax^aiJ  dès  ïâf  jettwefwe  ne  font  fc<yn«<or 
d'exercer  dafjs  nn  âge  |)ios  irvirne^^  des  ft)«<firtn«f 
wtiles  à  ïa  <î<K:}^f^,  il  n'en  est  |i*s  ai»»,  les  dé«w- 
drf s,  liaf)itaf»fs  des  grandes  villes,  des  cows,  d*»^» 
pshhy  i\e  ces  tinnmtmmtih  ùpùkttte»  âe  4erm 
oi^eox  ,  ei  de  Umie  <;oct(Hé  dans  la<|nelfe  b  tiehem 
«  iititùiiait  1«  faio^aritise,  swrt  pres^pie  incotmw 
darjs  les  prrorvif,t€s  ^loignoes  ,  dans  les  petiles  TilleR, 
dans  les  familles  laWietises,  et  àm  Teapète  (k 
^rt'tipie  <jrt}  vil  de  son  indnsfrie. 

Mais  si  nmis  n'avor»*:  fien  g^ùneé  jnaqtiii  pré- 
sent STrf  noffe  einf^fttation  inférieure  <ïai  ne  s<-,it 
dans  la  tarifé,  si  IV/n  convient  tftie  h  mtme  »  des 
Vrt^  qri'elle  oliserve  avfc  natant  d'exaetilmie  d»rvi 
rorthmuntue  de  nos  affeOions  que  dans  la  pet^ 
(hKtioti  de  n^K  meml/res  et  de  nos  ^wganes,  «iî 
e^t  tV'tmmhé qoft  IVxer/rce  est  ess-?ntiel à  1«  sanfe 
de  larne ,  et  que  l«me  n'g  pmt  â'exetcice pin* 


k 
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salntaîre  qne  celui  des  affections  sociales^  on  ne 
pourra  nier  que  j  si  ces  affections  sont  paresseuses 
ou  léthargiques,  la  constitution  intérieure  ne  doive 
souffrir  et  se  déranger.  On  aura  beau  fiiire  un  art 
de  rindolence,  de  l'insensibilité  et  de  Findiffé- 
rence;  s'envelopper  dans  une  oisiveté  systéma- 
tique et  raisonnée  ;  les  passions  n'en  auront  que 
plus  de  facilité  pour  forcer  leur  prison ,  se  mettre 
en  pleine  liberté,  et  semer  dans  l'esprit  le  désordre, 
le  trouble  et  les  inquiétudes.  Privées  de  tout  em- 
ploi naturel  et  honnête ,  elles  se  répandront  en 
actions  capricieuses,  folles,  monstrueuses  et  déna- 
turées. Ija  balance  qui  les  tempérait  sera  bientôt 
détruite,  et  l'architecture  intérieure  s'écroulera 
de  fond  en  comble. 

Ce  serait  avoir  des  idées  bien  imparfaites  de  la 
méthode  que  la  natiire  observe  dans  l'organisa- 
tions  des  animaux ,  que  d'imaginer  qu'un  aussi 
grand  appui,  qu'une  colonne  aussi  considérable 
dans  l'édifice  intérieur  que  l'est  l'économie  des 
affections,  peut  être  abattue  ou  ébranlée,  sans 
entraîner  l'édifice  avec  elle,  ou  le  menacer  d'une 
ruine  totale. 

Ceux  qui  seront  initiés  dans  cette  architectiure 
morale,  y  remarqueront  un  ordre,  des  parties, 
des  liaisons,  des  proportions,  et  un  édifice  tel 
qu'une  passion  seule  trop  étendue  ou  trop  poussée 
aflaiblit  ou  surcharge  le  reste,  et  tend  à  la  ruine 
du  tout.  C'est  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  la  fré** 
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nénie  et  de  l'aïiéaatum.  f/esprit^  trop  vî<4em- 
nuftit  »tùuAé  d'un  objet  trUte  ou  gai ,  cucuwibe 
«otM  «on  effort  ^  et  sa  cliuie  lu*  prouve  <q|ue  t/v^ 
bîea  U  oûocKKilc  du  cofitre-poidt  et  d«  la  Inlafliix 
dano  ]m  atttxtumn.  Un  di«tiiigucront  dati«  Le*  eré»- 
tur««  différeut*  ordres  de  patAÎoiM  ,  i^twiear»  e»^- 
ce»  d'inclination*,  et  de»  peiicliautti  varû^  «eloub 
diflëreoce  de«  sexex,  di:«  organe*  et  des  foactÎMn 
de  chacune;  ÎU  s'apercevront  <)uc^  dans  traque 
fi^Kfème,  l'enerfjte  et  la  diverMlé  des  cauco  rc- 
pondent  toujours  exactement  si  la  grandeur  et  à  b 
diversité  des  eActs  à  produire  ,  et  que  la  cotKti' 
tution  et  les  forces  extérieures  déleruiineut  aW/- 
lufneut  l'économie  intérieure  des  aflectîoat.  Ik 
sorte  que  parfi>ut  où  \'t!\txH  ou  la  iàiblewe  dei 
aflêctious,  l'indolence  ou  Timpétuosité  des  feo- 
cbants,  l'altsence  de»  sentiments  naturel*  on  h 
présence  de  quelques  patihions  étrangères^  catac- 
tériseront  deux  espèces  rassemblées  et  couCundun 
dans  le  même  individu,  il  d'ut  y  avoir  îiopeHcc- 
tirm  et  désordre. 

Kien  de  plus  propre  à  contînner  notre  systênK, 
que  la  conip0raiK<)n  des  étn-H  partit* ,  avec  on 
créatures  originellement  imparfaites,  estropiéi" 
entre  les  mains  de  U  nature ,  et  défigurées  par 
quL-lqne  accident  qu'elles  ont  essuyé  dan»  la  uw- 
trice  qui  les  a  produites,  ^inm  appelons  produc- 
tion  monstrueuse,  le  mélange  de  deux  espèc*^, 

■  Kl  COmpliv*  Ai:  ilriix  m-«<-^.    Pourijti'n  dolM.'  uduiA 
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dont  la  constitution  intérieure  est  dcBgurée ,  et 
dont  les  affections  sont  étrangères  à  sa  nature  ^  ne 
serait-il  pas  un  monstre?  Un  animal  ordinaire 
nous  parait  monstrueux  et  dénaturé  quand  il  a 
pirrdu  son  instinct,  quand  il  fiiit  ses  semblables, 
lorsquil  néglige  ses  petits,  et  pervertît  la  desti- 
nation des  talents  ou  des  organes  qu'il  a  reçus. 
De  quel  œil  deTOns-nous  donc  regarder,  de  quel 
nom  appeler  un  bomme  qui  manque  des  affec- 
tions convenables  à  l'espèce  humaine,  et  qui  dé- 
cèle un  génie  et  un  caractère  contraires  à  la  nature 
de  l'homme? 

Mais  quel  malheur  n'est-ce  pas  pour  une  créa- 
lure  destinée  à  la  société  plus  particulièrement 
qu'aucune  autre,  d'être  dénuée  de  cra  penchants 
qui  la  porteraient  au  bien  et  à  l'intérêt  général 
de  son  espèce?  car  il  faut  convenir  qu'il  n'y  en  a 
point  de  plus  ennemie  de  la  solitude  que  l'homme 
dans  son  état  naturel.  11  est  entraîné  malgré  qu'il 
en  ait  à  rechercher  la  connaissance,  la  familiarité 
et  l'estime  de  ses  semblables  :  telle  est  en  lui  la  force 
de  l'affection  sociale,  qu'il  n'y  a  ni  résolution,  ni 
combat,  ni  violence,  ni  précepte  qui  le  retiennent; 
il  faut,  ou  céder  à  l'énergie  de  cette  passion,  ou 
tomber  dans  un  abattement  affreux  et  dans  une 
mélancolie  qui  peut  être  mortelle. 

L'homme  insociable,  ou  celui  qui  s'exile  volon- 
■emcril  '  du  niuude,  cl  ijuî,  n>rii|i;iiit  luiil  luiii- 
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merce  avec  la  société,  eo  abjure  entièrement  ha 

devoirs,  doit  être  «ombre,  triste,  chagrîa,  etnui 

comtitué. 

L'homme  séquestré,  ou  celui  qui  est  «^nré  de^ 
hommes  et  de  la  société,  par  accident  oo  par  &>rc«, 
doit  éprouver  dans  M^n  tempérament  de  ïaaeOa 
effets  de  cette  séparation,  f^  trîstewie  et  la  aum- 
vaise  humeur  s'engendrent  partout  ou  l'alEBctKHi 
toaaie  eut  éteinte  ou  réprimée  :  maïs  a-t-elle  oc- 
casion d'agir  en  plnne  liberté  et  de  se  maïufettef 
dans  toute  son  énergie,  elle  transporte  la  créi»- 
ture.  Celui  dont  on  a  brisé  le*  liens,  qui  rcxiaît  s 
la  lumière  an  s'Jrtir  d'un  cacliot  ou  il  a  été  kwv- 
femps  détenu,  n'est  pas  plus  henreux  dans  i<^ 
premiers  moments  de  sa  liberté.  D  y  a  peu  de 
personnes  qui  n'aient  éprouvé  la  joie  dont  on  «v: 
pénétré,  lorsque  après  une  longue  retraite,  lui? 
absence  considérable,  on  ouvre  son  esprit,  <x: 
déchaîne  son  coeur,  on  épanche  son  ame  dans  U 
fein  d'un  ami. 

Celte  passion  se  mani&ste  encore  bien  daii?- 
ment  darui  les  personnes  qui  rem|dis«ent  dei>  pod  > 
éminents,  dans  les  prince»,  dans  les  monarqtm. 
et  dans  tous  ceux  que  lenr  condition  met  z-j- 
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ilossus  du  commerce  ordinaii^e  des  hommes ,  et 
ciiii,  pour  se  conserver  leurs  respects^  trouvent  à 
propos  de  leur  dérober  leur  personne^  et  de  laisser 
outre  les  Iiommages  et  leur  trône  une  vaste  dis-^ 
tance.  Ils  ne  sont  '  pas  toujoiu's  les  mêmes  :  cette 
atVectation  se  dément  dans  le  domestique.  Ces  té- 
nclireux  monarques  de  rOrient,  ces  fiers  sultans^ 
se  rapprochent  de  ceux  qui  les  environnent;  se 
livrent  et  se  commimiquent  :  on  remarque  ^  à  la 
vérité  9  qu'ils  ne  s'adressent  pas  ordinairement 
aux  plus  honnêtes  gens;  mais  qu'importe  à  la  cer^ 
titude  de  nos  propositions?  il  sulHt  que^  soumis 
à  la  commune  loi  ^  ils  aient  besoin  de  confidents 
ot  d*amis.  Que  des  gens  sans  aucun  mérite,  que 
des  esclaves,  que  des  hommes  tronqués,  que  les 
mortels  quelquefois  les  plus  vils  et  les  plus  mé- 
prisables remplissent  ces  places  d'iionneur  et 
soiont  érigés  en  favoris,  Ténergie  de  Taffection 
siKnale  n'en  sera  que  plus  maix]uée.  C'est  pour 
fies  monstres  que  ces  princes  sont  hommes  :  ils 

*  l.tf«  |H>tf  ntaU  orientaux  »  renff  rmët  dniii  riiit^rieur  de  leur  ftéroi) , 
Kmonireiit  rurtMiient  A  leutt  iujctt,  rt  jttmaU  qu*avec  une  auitc  et 
un  appareil  proprfA  h  imprimer  la  terreur.  Plonf^éi  dan«  len  voluptéfti 
à  qui  Uvreut*iU  leur  confiance?  A  un  eunuque,  ministre  de  leurs 
|J«i«ir«;  A  un  flatteur  |  à  un  vil  oflicieri  que  la  l)a»aetae  de  «a  nais* 
Mnrr  ou  de  ton  emploi  diiipen«e  d*avoir  des  »enliraents.  î\  n*c»t  pat 
rare  de  voir  un  valet  du  aérail  paaaer  de  dignité»  eu  dignités  jusqu*à 
etlle  de  \  iair  ;  devenir  le  fléau  des  peuples ,  et  finir  par  une  mort 
tmgique  dans  ces  révoltes  ordinaires  A  Coustantinople ,  où  le  ministre 
fat  «uasi  lAcbement  abandonné  par  son  maître  >  et  sacrifié  h  la  fureur 
di*»  rebelles,  qu'il  en  fut  aveuglément  élevé  A  une  place  où  Ton  ne 
devrait  jamais  faiic  asseoir  que  le  mérite  et  la  vertu. 


itHtfTru'seîftt  ff/rrr  m%  %  t^fr*»  awMç:  «w  <|».'.i'!  * 
p^i^tftit  i  c'tnf  RiTf  kn«r«  ma^n»  <^iViiiA  «r  ^Jtwv^it 

intrjiirxifrt  fin  (i*rnj«.  c>;i^o»w  »  trwr*  v^wm  idder»:'^  .■ 

m»«  |t.'jr>j[  ,rtf-*  art  En'yrkl'ii'r.w'  <l«  IftTW»  HiVfKêa,  f.'-f^ 
4snAi  €*»  tfmitKK^  *m  fsntfemr  tlK^  pftwf-^»  ak  ^i'" 

éjanAf  et  f.fmvKFie  énne  tÀ^^^trité  ffM  ï*  Aw'i'ii' 
^^Kmeiif^rw^**  x'tx  vertu  ^'n  ^:iftj^f^  *  Ib  tl«w^«»v 
Il  esl  ïw«(îii«  'ïsipjmyer  e«ll«  fî^fi*»»-*»  rf.*  ftôm»- 
jçnwsfc  4e  ïit't^t^te, 

ifyfisiief»fi'>etief»fAfffiélent  eileevt  e*trm',T/mv «tan'- 
wAce  omfnre}  pw  «rtm^i^  tte  IwftifyiV»  rffe  ■■' 

tt€<:  '  ■  <'i  tfrte  ie  ^smii  H  primrrTi»' '  ■ 

àktre  ti--^'-.    '*»rr  MÀ^  '  •    f    'Taofnr    Ir»  *  »•-■" 
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SECTION  II. 

Nous  avons  maiateoant  à  pronrer  que  la  vio- 
leoce  des  affefrtîoDS  privées  rend  la  créatore  mal- 
heureuse 

Pour  procéder  avec  quelque  méthode,  nous 
remarqueroas  d'abfHYl  que  toutes  les  passions 
relatives  à  l'intérêt  particulier  et  à  l'écnDOmie 
privée  de  la  créature,  se  réduisent  à  celles-ci  : 
l'amoiir  de  la  vie,  le  ressentiment  des  injures, 
lamoar  des  femmes  et  des  autres  plaisirs  des 
sens,  le  désir  des  commodités  de  la  vie,  l'émula- 
tioD  ou  ramoar  de  la  gloire  et  des  applaudisse- 
ments, l'indolence  ou  l'amour  des  aises  et  du 
repos.  Cest  dans  ces  penchants  relatif  au  système 
mdinduel,  que  consistent  l'intérêt  et  l' amour- 
propre. 

Ces  affections  modérées  et  retenues  dans  de 
cerlaiues  bornes  ne  sont  par  elles-mêmes  ni  iujn- 
rieoses  à  la  société ,  ni  contraires  à  la  vertu  mo- 
rale. C'est  leur  excès  qui  les  rend  vicieuses.  Esti- 
mer la  vie  plus  qu'elle  ne  vaut,  c'est  être  lâche. 
Bessentir  trop  vivement  une  iujure,  c'est  être 
nodicatif.  Aimer  le  sexe  et  les  autres  plaisirs 
des  sens  avec  excès,  c'est  être  luxurieux.  Ponr- 
■>tji*r4;  ii\i.i:  avitVitc  les  litLt'b'^es,  cest  être  avare. 
'  i!'T'  I  a'.eiiglLMucnl  à  riiuimciiL-  tl  aux  ap- 
puis, c'est  être  amliticiix  et  vain. 
■  If  ijana  j'ais^u*  -    ot  s'abandonner  sans  ré- 


UH    i^i    ^hih^f    rf.  i^^^    im^  é^M^   4^  AbÇ*t 

Aï   #jn*i<;^i»i4Ç  ^ffi-^.Hi'y^*   pfhé^f^  fM$^^  ktAW'^ 

4f|»v*îl  w'y  <w  #  ^m'Mi^r  4/mi  fê^^^é^  fr4)4^fÀké^  ék  j» 
^^f>/£;^  4(jLé^<ir^î/v<:>$  ^  ijfrti  f4m  ùAiA  m  t»  (ëHtàlé  i 

4,^M^*4^  ^  ^4^  AMm  Cit-/  4*j^^  4i^^  ^M-^  P'mi^,'  J<U**  ^  Aiu<W  UV^i»» 
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peut-être  la  faiblesse  de  se  refuser  au  danger,  et 
de  prolonger  son  malheur  autant  qu  il  était  en 
elle. 

Puisque  la  nécessité  de  vivre  est  quelquefois  un 
malheur;  puisque  les  infirmités  de  la  vieillesse 
rendent  cottimunément  la  vie  importune  ;  puis- 
qu'à  tout  âge,  c'est  un  bien  que  la  créature  est 
sujète  il  Surfaire  et  à  conserver  à  plus  haut  prix 
qu'il  ne  vaut ,  il  est  évident  que  l'amour  de  la  vie 
ou  l'horreur  de  la  mort  peut  l'écarter  de  ses  vrais 
intérêts,  et  la  contraindre  par  son  excès  à  deve- 
nir la  plus  cruelle  ennemie  d'elle-même* 

Mais,  quand  on  conviendrait  qu'il  est  de  l'in- 
térêt de  la  créature  de  conserver  sa  vie  dans  quel- 
que cotijoncture  et  à  quelque  prix  que  ce  puisse 
être,  on  pourrait  encore  nier  qu'il  fut  de  son 
bonheur  d'avoir  cette  passion  dans  un  degré  vio- 
lent. L'excès  est  capable  de  l'écarter  de  son  but 
et  de  la  rendre  inefficace  :  cela  n'a  presque  pas 
besoin  de  preuve*  Car,  quoi  de  plus  commun 
que  d'être  conduit,  par  la  frayeiu',  dans  le  péril 
que  l'on  fuyait?  Que  peut  faire,  pour  sa  défense 
et  pour  son  salut,  celui  qui  a  perdu  la  tête?  Or 
il  est  certain  que  l'excès  de  la  crainte  ôte  la  pré- 
sence d'esprit.  Dans  les  grandes  et  périlleuses 
occasions,  c'est  le  courage,  c'est  la  fermeté,  qui 
sauvent.  Le  brave  échappe  a  un  danger  qu'il  voit; 
mais  le  lâche,  sans  jugement  et  sans  défense,  se 
hâte  vers  le  précipice  que  son  trouble  lui  dérol)e. 

Philosophie,  tomk  i.  Il 
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et  se  jette  tête  baissée  dans  ua  malhear  qui  peut- 
être  ne  venait  point  à  Ini. 

Quand  le$  suites  de  cette  passion  ne  suaient 
pas  aussi  Êchenses  que  nous  les  avons  représen- 
tées^ il  faudrait  toujours  convenir  qu'elle  est  per- 
nicieuse en  elle-même  ^  si  c*est  un  mallieur  qne 
d^être  lâche  et  si  rien  n  est  {4us  triste  que  d^étre 
agité  par  ces  spectres  et  ces  horreurs  qm  suhrmit 
partout  ceux  qui  redoutent  la  mort«  Gir  ce  a^ect 
pas  seulement  dans  les  périls  et  les  hasards  que 
cette  crainte  importune  ;  lorsque  le  tempérament 
en  est  dominé  ^  elle  ne  £ait  point  de  quartitf  :  on 
frémit  dans  la  retraite  la  plus  assurée  ;  dans  le 
réduit  le  plus  tranquille^  on  s'éveille  en  sursami. 
Tout  sert  à  ses  fins;  aux  yeux  qu  elle  fasdae, 
tout  objet  est  un  monstre  :  elle  agit  dans  le  mo- 
ment où  les  autres  s'en  aperçoivent  le  moines  ;  e&e 
se  fait  sentir  dans  les  occasions  les  plus  imprévues: 
il  ny  a  point  de  divertissements  si  bien  préparés, 
de  parties  si  délicieuses,  de  quarts  d'bem^  m  vo- 
luptueux quelle  ne  puisse  déranger,  trouMer, 
empoisonner.  On  pourrait  avancer  qu'en  esti- 
mant le  bonheur,  non  par  la  possesnoo  de  to«is 
les  avantages  auxquels  il  est  attaché,  mais  par  la 
satisfaction  intérieure  que  l'on  ressent,  rien  a^est 
plus  malheureux  qu'une  créature  lâche  et  peu- 
reuse. Mais ,  si  l'on  ajoute  à  tous  ces  inoonv-é- 
nSents,  les  faiblesses  occajnonées,  et  les  hioiifiifict 
exigées  par  un  amour  excessif  de  la  vie  ;  s£  Foft 


ET  LA  VERTU.  l65 

met  en  compte  toutes  ces  actions  sur  lesrcpielles 
on  ne  revient  jamais  qu'avec  chagrin  quand  on 
les  a  commises  9  et  qu'on  ne  manipie  jamais  de 
commettre  quand  on  est  lâche  ;  si  l'on  considère 
la  triste  nëcessîté  de  sortir  perpétuellement  de 
son  assiette  naturelle  y  et  de  passer  de  perplexité 
eo  pcr|dexité  ;  il  n'y  aura  point  de  créature  asse» 
file  pour  trouver  quelque  satisfaction  à  vivre  à 
ce  prix.  Et  quelle  satisfaction  pourrait- elle  y 
trouver,  apt*ès  avoir  sacrifié  la  vertu,  l'honneur, 
la  tranquillité,  et  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de 
la  vie  ? 

Uu  amour  excessif  de  la  vie  est  donc  contraire 
lux  intérêts  réels  et  au  bonheur  de  la  créature. 

Le  ressentiment  est  une  passion  fort  diflërente 
de  la  crainte,  mais  qui_,  dans  un  degré  modéré, 
nest  ni  moins  nécessaire  à  notre  sûreté,  ni  moins 
utile  h  notre  conservation.  La  crainte  nous  porte 
i  fuir  le  danger;  le  ressentiment  nous  rassure 
X)ntre  lui,  et  nous  dispose  à  repousser  l'injure 
p'on  uous  fait,  ou  à  résister  à  la  violence  qu'on 
lous  prépare.  11  est  vrai  que,  dans  un  caractère 
rertueux,  que  dans  une  parfaite  économie  des 
flectîous,  les  mouvements  de  la  crainte  et  du 
ei^seatiment  sont  trop  faibles  pour  former  des 
laissions.  Le  brave  est  circonspect,  sans  avoir 
eur,  et  le  sage  résiste  ou  punit,  sans  s'irriter, 
ïais^  dans  les  tempéraments  ordinaires,  la  pini- 
ence  et  le  courage  peuvent  s'allier    avec  une 

II. 


«0otqti«  ero^llei»^  <^4^  1^  ne  w  cooçc^ 

taw  ^0(ondéf  rm^re^  ttoe  iematioa  Mmèn  td^r^t 

le  liei  u  ert  temple  d'anettoe  dooeenr. 

Qaafit  attx  inûneoem  de  cette  panmm  «nr  Tet^ 
{»rit  et  i«r  le  eorp^  et  à  «e«  funeste»  iMute^  dsott 
h»  Sfférésntm  iu^ujoacUirtê  de  U  vie^  e'art  <ut 
détail  qm  tum»  méfierait  trop  ]mn  s  é^éM^sm^f 
wnk  untm^m  m  mmi  emparai  de  eei  moRiKab^ 
amdogoai  à  la  rAtpim  ;  et  nm  §siaré^  rlieletB»  et 
£(int  rtd^ÈÛr  depuis  ^  kNij^-temp«  leitm  ékmpt»  ^ 
fi4t]H9»  teoipk»^^  4t|tie^  pour  ne  riert  d|Oitter  a  la  lâi' 
tiete  da  f^ettte  bimiam  '  ^  en  antkipuit  anr  Imar^ 
iirmi^  f  m^u»  uUtu  diroo^  pai  daratttajg^^  Amsu^ 
hum^  C4S  qtti  pràiuiidt$  <s»ufflit  ponr .démoaÈwr  ^€m 
m  rend  malbeoreux  en  m  livrant  a  la  eolère^  ^. 
<jpie  llialnttide  de  ce  m^mvement  e^  «me  de  cm 
»iialadie«  de  tempérament  ituiiepardMeii  du  «m^ 
Uear  de  la  eréatiire. 

PaMon^  à  la  rolnpte  ^etk  ce  qn W  appdDe  l»t 
filaiMr»^  ^il  <^it  stwm  rrai  ^jue  noan  awirna  dit- 
montre  ifu  il  e$t  iat»^  nfoe  la  meiUettrefxwtiedie^ 
joie»  de  la  irie  eonfi^te  dmw  la  «tiffortioa  ^ 
iM^A^;  «»^  de  pltA^f  cette  «ati^^Éiction  eit  sâtmkét  i 
de»  otijet»  eiUerieum^  capalilen  de  pnoenrar  pav 
euxHiiéme»^  et  en  tout  temp»^  de»  plamm  pcft^ 

4^  VÉ^Îm  f^lVkum^. 
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portionnoB  à  leur  quantité  et  à  leur  valeur;  ua 
aïoyeu  infaillible  d*étre  heureux  ^  ce  serait  de  se 
pourvoir  abondamment  de  ces  choses  précieuses 
qui  font  nécessairement  la  félicité.  Mais  quoa 
c tende  tant  qu'on  voudra  Tidée  d'une  vie  déli-^ 
cleuse,  toutes  les  ressources  de  l'opulence  ne 
fourniront  jamais  à  notre  esprit  un  bonheur  uni- 
forme et  constant.  Quelque  facilité  qu'on  ait  de 
multiplier  les  agréments ,  en  acquérant  tout  ce 
que  peut  exiger  le  caprice  des  sens ,  c'est  autant 
de  bien  perdu  ^  si  quelque  vice  dans  les  facultés 
iulérieiires^  si  quelque  défaut  dans  les  disposi- 
ti  >us  naturelles  en  altère  la  jouissance» 

On  remarque  que  ceux  dont  rintempérance  et 
les  excès  ont  ruiné  l'estomac,  n'en  ont  pas  moins 
d'appétit;  mais  c'est  un  appétit  faux,  et  qui  n'est 
point  naturel  :  telle  est  la  soif  d'un  ivrogne  ou 
d'un  fiévreux.  Cependant  la  satisfaction  de  l'ap- 
pétit naturel ,  en  un  mot ,  le  soulagement  de  la 
soif  et  de  la  faim  ,  est  infiniment  supérieur  à  la 
sensualité  des  repas  superflus  de  nos  Pétrones  les 
plus  érudits ,  et  de  nos  plus  raffinés  voluptueux» 
Cest  une  différence  qu'ils  ont  eux-mêmes  quel- 
quefois éprouvée,  que  ce  peuple  épicurien  ,  accou- 
tumé  à  prévenir  l'appétit ,  se  trouve  forcé ,  par 
quelque  circonstance  particulière^  de  l'attendre ^ 
et  de  pratiquer  la  sobriété;  qu'il  arrive  à  ces  dé« 
licats  de  ne  trouver  daiis  un  souper  de  voyagem* 
ou  dans  un  déjeuné  de  chasse  que  quelques  mets 
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g'înquîètent  pour  eux;  c'e»t  arec  eux  qii'ik  ^ 
déploient,  qu'ils  sont  onyerts,  Hl^res,  sincères  et 
généreux  :  c'est  en  leurs  mains  qu'ik  se  frisent 
quelquefois  à  déposer  leur  sceptre.  Plaisir  franc 
et  désintéressé,  et  même,  en  bonne  politique ,  la 
plupart  du  temps  opposé  à  leurs  yrais  intérêts , 
mais  tr>ujours  au  l>onheur  de  leurs  sujeti^*  Cest 
dans  ces  contrées  où  Tamour  des  peuples  ne  dis- 
pose point  du  monarrpie ,  mais  la  faiblesse  pour 
quelque  yile  créature;  c'est  dans  ces  contrées, 
dis-je,  qu'on  voit  l'étendard  de  la  tyrannie  ar- 
boré dans  toutes  ses  couleurs  :  le  prince  devient 
sombre 9  méfiant  et  cruel;  ses  sujets  ressentent 
r  effet  de  ces  passions  horribles ,  mais  nécessairei 
supports  d'une  couronne  enyironnée  de  nna^ 
épais ,  et  couverte  d'une  obscurité  qui  la  déri^ 
éternellement  aux  yeux ,  à  Y  saxe»  et  à  la  tendreM^. 
11  est  inutile  d'appuyer  cette  réflexion  du  témoi- 
gnage de  l'histoire* 

D'où  l'on  voit  quelle  est  la  force  de  l'afiection 
sociale,  à  quelle  profondeur  dlle  est  enracinée  dan^ 
nr^tre  nature;  par  combien  de  branches  elle  e^t 
entrelacée  avec  les  autres  passions ,  et  jusqu'à  que! 
point  elle  est  nécessaire  à  l'économie  des  penchants 
et  à  notre  félicité. 

Il  est  donc  vrai  que  le  grand  et  principal  raorec 
d'être  bien  avec  fitA^  c'est  d'ayoir  les  a£fectir#i 
sociales;  et  que  manquer  de  ces  penchants^  ces* 
être  misérable  :  ce  que  j'ayais  à  démontrer* 
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SECTION  IL 

Nous  avons  maintenant  à  prouver  que  la  vio- 
lence des  affections  privées  rend  la  créature  mal*» 
heureuse. 

Pour  procéder  avec  quelque  méthode,  nous 
remarquerons  d'abord  que  toutes  les  passions 
relatives  à  T intérêt  particulier  et  h  Féconomie 
privée  de  la  créature,  se  réduisent  à  celles-ci  : 
Tamour  de  la  vie,  le  ressentiment  des  injures, 
Taniour  des  femmes  et  des  autres  plaisirs  des 
sens,  le  désir  des  commodités  de  la  vie,  Témula- 
tion  ou  Tamour  de  la  gloire  et  des  applaudisse- 
ments, rindolence  ou  Tamour  des  aises  et  du 
repos.  Cest  dans  ces  penchants  relatifs  au  s)^8tèmo 
individuel,  que  consistent  l'intérêt  et  l'amour- 
propre. 

Ces  affections  modérées  et  retenues  dans  de 
certaines  bornes  ne  sont  par  elles-mêmes  ni  inju- 
rieuses à  la  société ,  ni  contraires  a  la  vertu  mo- 
rale. C'est  leur  excès  qui  les  rend  vicieuses.  Esti- 
mer la  vie  plus  qu'elle  ne  vaut,  c'est  être  lâche. 
Ressentir  trop  vivement  une  injure,  c'est  être 
vindicatif.  Aimer  le  sexe  et  les  autres  plaisirs 
des  sens  avec  excès,  c'est  être  luxurieux.  Pour- 
suivre avec  avidité  les  richesses,  c'est  être  avare. 
S'immoler  aveuglément  a  l'honneur  et  aux  ap- 
plaudissements, c'est  être  ambitieux  et  vain. 
Lianguir  dans  l'aisance  et  s'abandonner  sans  ré- 
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pcrieur  à  celle  doat  novk»  avoas  parlé»  La  corner- 
-vatioD  de  l'espèce  est  son  bat.  Dans  la  rignear,  on 
ne  peut  la  traiter  de  passion  privée»  Aniinée  par 
Tamour  et  par  la  tendresse^  ainsi  que  toute  autre 
adection  sociale;  aux  plaisirs  d'esprit,  qadle  est 
en  état  de  procurer  comme  elle,  eUe  réunit  en- 
core  rencliantanent  des  sens»  Telle  est  rattentioo 
de  la  nature  à  Tentretien  de  chaque  système  ,  qne^ 
par  une  espèce  de  besoin  animal,  et  par  je  ne 
sais  quel  sentiment  intérieur  d'indigence  qu'elle  a 
placé  dans  les  créatures  qui  les  composent,  elle 
convie  les  sexes  h.  s'approcher  et  à  s'occuper  en- 
semble de  la  perpétuité  de  leiu*  espèce»  Mais  esiril 
de  l'intérêt  de  la  créature  d'éprouver  cette  iodi* 
gence  dans  un  degré  violent?  C'est  le  point  que 
nous  avons  à  discuter» 

Nous  en  avons  assez;  dit,  et  sur  les  appétits  na- 
turels,  et  sur  les  penchants  dénaturés,  pour  glisser 
ici  sans  scrupule  sur  cet  article»  Si  Ton  convient 
qu'il  y  a,  dans  la  poursuite  de  tout  autre  plaisir , 
une  dose  d'ardeur  qu'on  ne  peut  excéder  sans  en 
altérer  la  jouissance  et  sans  préjudicier  ainsi  à  a^ 
vrais  intérêts ,  par  quelle  singularité  celui-ci  sor- 
tirait^il  de  la  loi  générale ,  et  ne  reconnattrait'n 
point  de  limites  ?  Nous  connaissons  d'autre»  sen- 
sations vdentes,  et  qui,  éprouvées  dans  un  cer- 
tain degré ,  sont  toujours  voluptueuses,  mais  dont 
l'excès  est  une  peine  insupportable»  Te)  est  le  n- 
<liîe  le  chatouillement  excite  :  ce  mouvement,  a^ec 
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/Wr  de  famille  et  tous  les  traits  du  plaisir^  n'eu 
est  pas  moios  uu  tourmeut.  C'est  la -même  chose 
daus  l'espèce  de  luxure  dont  nous  parlons  :  il  y 
ja  des  tempéraments  pétris  de  salpêtre  et  de  soufre, 
dans  une  fermentation  continuelle,  et  d'une  cha^ 
leur  qui  produit  dans  le  corps  des  mouvements 
4ont  la  fréquence  et  la  durée  constituent  nne  ma- 
ladie qui  a  son  rang  et  son  nom  dans  la  médecine. 
Quand  quelques  grossiers  voluptueux  se  félicite* 
raient  de  cet  état  et  s'y  complairaient ,  je  doute 
.que  les  délicats,  que  ceux  qui  font  du  plaisir,  et 
leur  souverain  bien,  et  leur  étude  principale, 
s'acûordassent  avec  eux  sur  ce  point. 

Mais ,  s'il  y  a  dans  toute  sensation  voluptueuse 
un  point  où  le  plaisir  finit  et  la  fureur  commence  ; 
si  la  passion  a  des  limites  qu'elle  ne  peut  franckir 
sans  nuire  aux  intérêts  de  la  créature ,  qui  déterw 
minera  ces  limites?  qui  fixera  ce  point ?^  i<  La  na- 
ture ,  seule  arbitre  des  choses.  »  Mais  où  prendre  la 
nature  ?.  •  •  u  Où  ?  dans  l'état  originel  des  créatures  ; 
dans  l'homme,  dont  une  éducation  vicieuse  n'aura 
point  encore  altéré  les  affections.  » 

Celui  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  plié ,  dès  sa 
jeunesse,  à  un  genre  de  vie  naturel  ;  d'être  instruit  à 
la  sobriété;  pourvu  d'un  talent  honnête  et  garanti 
des  excès  et  de  la  débauche ,  exerce  sup  ses  appé^ 
tits  im  pouvoir  absolu  ;  mais  ces  esclaves ,  pour 
èite  soumis,  n'en  sont  pas  moins  propres  à  ses 
plaisirs  :  au  contraire ,  sains ,  vigoureux ,  et  pleins 
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d'une  force  et  d'une  activité  que  rintempérance 
et  Tabug  ne  leur  ont  point  ètees ,  ik  n  en  rem- 
plissent que  mieux  leurs  fonctions.  Et  si  ^  en  œ 
supposant  en  deux  créatures  d'autre  différence 
dans  les  organes  et  les  sensations  que  celle  qu'on 
régime  de  vie  intempérant  ou  frugal  peut  y  avoir 
produite  ^  il  était  possible  de  comparer  par  expé- 
rience la  somme  des  plaisirs  de  part  et  d'autre; 
je  ne  doute  point  que,  sans  égard  pour  les  suites, 
en  ne  mettant  en  compte  que  la  sattsfifictioii  seule 
des  sens  ^  on  ne  prononçât  en  £siveur  de  rhomme 
solH-e  et  vertueux* 

Sans  s'arrêter  aux  coups  que  cette  frénésie  porte 
à  la  vigueur  des  membres  et  à  la  santé  dn  corps, 
le  tort  qu'elle  fait  à  l'esprit  est  «plus  grand  en- 
core, quoique  moins  redouté*  Une  indifférence 
pour  tout  avancement  ;  uiie  consommation  misé- 
rable du  temps  ;  l'indolence ,  la  mollesse  ^  la  £ii- 
néantise  et  la  révolte  d'une  multitude  d'autres 
passions  que  l'esprit  énervé  ^  stupide  ^  abmti,  n'a 
ni  la  force ^  ni  le  courage  de  maîtriser;  vmlà  les 
effets  palpables  de  cet  excès. 

Les  désavantages  que  cette  sorte  d'intempé- 
rance (ait  supporter  à  la  société  ,  et  les  avantages 
qui  reviennent  au  monde  de  la  sobriété  contraire, 
ne  sont  pas  moins  évidents*  De  toutes  les  passions, 
aucune  n'exerce  un  plus  sévère  despotisme  sur 
ses  esclaves*  Les  tributs  n'adoucissent  point  son 
empire  :  plus  on  lui  accorde^  plus  elle  exige.  La 
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modestie  et  ringénuité  naturelles  y  l'honneur  et  la 
fidélité 9  sont  ses  premières  victimes.  Il  n  y  a  point 
d'affections  déréglées  >  dont  les  caprices  impétueux 
souleTent  tant  d'orages  y  et  poussent  la  créature 
plus  directement  au  malheur. 

Quant  à  cette  passion  y  qui  mérite  particulière-* 
ment  le  titre  d'intéressée,  puisqu'elle  a  pour  but 
la  possession  des  richesses  y  les  faveurs  de  la  for- 
tune y  et  ce  qu'on  appelle  un  état  dans  le  monde  ; 
pour  être  avantageuse  à  la  société  et  compatible 
avec  la  vertu,  elle  ne  doit  exciter  aucun  désir 
inquiet.  L'industrie,  qui  fait  l'opulence  des  fa- 
milles et  la  puissance  des  états ,  est  fille  de  Tin- 
térét;  mais,  si  Tintérêt  domine  dans  la  créature, 
son  bonheur  particulier  et  le  bien  public  en  souf- 
friront. La  misère,  qui  la  rongera,  vengera  conti- 
nuellement l'injure  faite  à  la  société  ;  car,  plus  cruel 
encore  à  lui-même  qu'au  genre  humain,  l'avare 
est  la  propre  victime  de  son  avarice. 

Tout  le  monde  convient  que  l'avarice  et  l'avis 
dite  sont  deux  fléaux  de  la  créature.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  peu  de  choses  suffisent  à  l'usage 
et  à  la  subsistance ,  et  que  le  nombre  des  besoins 
serait  court,  si  l'on  permettait  à  la  frugalité  de 
les  réduire,  et  si  l'on  s'exerçait  à  la  tempérance, 
à  la  sobriété  et  à  un  train  de  vie  naturel ,  avec  la 
moitié  de  l'application  des  soins  et  de  l'industrie 
qu'on  donne  à  la  luxure  et  à  la  somptuosité. 
Mais  si  la  tempérance  est  avantageuse ,  si  la  ma-» 
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dération  conspire  au  bonheur^  û  les  firuits  en  «otff 
àouxy  comme  nous  l'avons  démontré  ^ns  haut, 
quelle  misère  n'entraîneront  point  à  kor  smte  les 
passions  contraires?  quel  tourment  n'éprouvera 
point  une  créature  rongée  de  désirs,  qm  ne  con- 
naissent de  bornes ,  ni  dans  lenr  essence,  ni  dans 
lanatnre  de  leur  objet?  Car,  on  s'arrêter?  y  a-t-il, 
dans  cette  immensité  de  choses  qui  peuvent  exer- 
cer la  cupidité  ,  un  point  inaccessiMe  à  Teffort  et 
k  l'étendue  des  souhaits?  quelle  digue  <^>poser  à 
la  manie  d'entasser ,  a  la  fureur  d'accumuler  re- 
venus  sur  revenus  et  richesses  sur  richesses? 

De  là  natt  dans  les  avares  cette  inquiétude  qne 
rien  n'apaise;  jamais  enrichis  par  leurs  trésors, et 
toujours  appauvris  par  leurs  désirs ,  ils  ne  trou- 
vent aucune  satis£ui:ion  en  ce  qu'ils  possèdent,  et 
sèchent,  les  yeux  attachés  sur  ce  qni  leur  manque. 
l^Iais  quel  contentement  réel  pourrait  éclore  d'un 
appétit  si  déréglé  ?  Être  dévoré  de  la  soif  d'ac- 
quérir, soit  honneurs,  soit  richesses,  c'est  ava- 
rice ,  c'est  amintion  ;  ce  n'est  point  en  jouir.  Mais 
abandonnons  ce  vice  à  la  haine  et  aux  déclama- 
tions des  hommes ,  chez  qui  avare  et  misérable 
sont  des  mots  synonymes ,  et  passons  à  FambîtioiL 

Tout  retentit  dans  le  monde  des  déscMxlres  de 
cette  passion.  En  effet,  lorsque  l'amour  de  b 
louange  excède  une  honnête  émulation;  quand 
cet  enthousiasme  franchit  les  bornes  même  de  b 
Tanité;  lorsque  \e  désir  de  se  distinguer  entre  ses 
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^aux  ^dégénère  en  un  orgueil  énomie  ;  il  n'y  a 
point  de  maux  que  cette  passion  ne  puisse  pro^ 
duire.  Si  nous  coosidérons  les  prërogatiyes  des 
caractères  modestes  et  des  esprits  tranquilles;  si 
nous  appuyons  sur  le  repos ,  le  bonheur  et  la  sé-^ 
curité  qui  n'abandonnent  jamais  celui  qui  sait  se 
borner  dans  son  état ,  se  contenter  du  rang  qu'il 
occupe  dans  la  société  ^  et  se  prêter  à  toutes  les 
incommodités  inhérentes  à  sa  condition  ;  rien  ne 
nous  paraîtra  ni  plus  raisonnable ,  ni  plus  ayan-^ 
tageux  que  ces  disporitions.  Je  pourrais  placer  ici 
reloge  de  la  modération,  et  relever  son  excellence, 
en  développant  les  désordres  et  les  peines  de  Tam- 
bition;  en  exposant  le  ridicule  et  le  vide  de  Ten- 
tétement  des  titres,  des  honneurs,  des  préémi*- 
nences,  de  la  renommée ,  de  la  gloire  ^  de  F  estime 
du  vulgaire,  des  applaudissements  populaires,  et 
de  tout  ce  qu'on  entend  par  avantages  personnels. 
Mais  c'est  un  lieu  commun  auquel  nous  avons 
sup{^é  par  la  réflexion  précédente. 

11  est  impossible  que  le  désir  des  grandeurs 
s'élève  dans  une  ame,  devienne  impétueux,  et 
domine  la  créature,  sans  qu'elle  soit  en  même 
temps  agitée  d'une  proportionnelle  aversion  pour 
la  médiocrité.  La  voilà  donc  en  proie  aux  soup- 
çons et  aux  jalousies;  soumise  aux  appréhensions 
d'un  contre-^temps  ou  d'un  revers,  et  exposée  aux 
dangers  et  à  toute  la  mortification  des  refus.  La 
passion  désordonnée  de  la  gloire,  des  emplois^  et 
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d'un  état  brillant^  anéantit  donc  font  repos  et 
tonte  secnrite  ponr  Fayenir^  et  empcriaonne  toute 
satisÊBurtion  et  toute  commodité  présente. 

Aux  agitations  de  Tambitieux,  on  oppose  ordi- 
nairement riadolence  et  ses  langueurs  ;  tootefins 
ce  caractère  n'exclut  ni  ravarice,  ni  Tambition; 
mais  Tune  dort  en  lui^  et  l'autre  est  sans  effet*  Cette 
passion  létliargique  est  un  amour  désordonné  du 
repos^  qui  décourage  Tame^  engourdit  Te^irit^  et 
rend  la  créature  incapable  d'efforts^  en  grossissant 
à  ses  yeux  les  difficultés  dont  les  routes  de  FopiH 
lence  et  des  honneurs  sont  parsemées*  Le  pen«- 
chant  au  repos  et  à  la  tranquillité  n'est  ni  rooins 
naturel  9  ni  moins  utile  ^  que  l'enyie  de  dormir  : 
mais  un  assoupissement  continuel  ne  serait  pas 
plus  funeste  au  corps  ^  qu'une  aversion  générak 
pour  les  affaires  le  serait  à  l'esprit* 

Or,  que  le  mouvement  soit  nécessaire  à  h 
santé,  on  en  peut  juger  par  les  tempéraments  de 
l'homme  fait  à  l'exercice,  et  de  celui  qui  n'en  a 
jamais  pris  ;  ou  par  la  constitution  mâle  et  robuste 
de  ces  corps  endurcis  au  travail,  et  la  complexioo 
efléminée  de  ces  automates  noturis  sur  le  duvet 
Mais  la  fainéantise  ne  borne  pas  ses  influencn 
au  corps  :  en  dépravant  les  organes,  elle  amortit 
les  plaisirs  sensuels*  Des  sens ,  la  corruption  se 
transmet  à  l'esprit,  et  c'est  là  qu'elle  excite  bien  aa 
autre  ravage*  Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  la  va^ 
chine  éprouve  des  effets  sensibles  de  l'oisiveté; 
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mais  l'indolence  afflige  l'ame  tout  en  l'occupant; 
elle  s'en  empare  aVec  les  anxiétés^  l'accablement, 
les  ennuis 9  les  aigreurs^  les  dégoûts  et  la  mauvaise 
humeur  :  c'est  à  ces  mélancoliques  compagnes 
qu'elle  abandonne  le  tempérament;  état  dont  nous 
ayons  parlé  et  exposé  la  misère,  en  établissant 
combien  l'économie  des  affections  est  nécessaire 
au  bonheur. 

Nous  avons  remarqué  que ,  dans  l'inaction  du 
corps,  les  esprits  animaux,  privés  de  leurs  fonc- 
tions naturelles,  se  jettent  sur  la  constitution,  et 
détruisent  leurs  canaux  en  exerçant  leur  activité; 
image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  l'ame  de  l'in- 
dolent. Les  affections  et  les  pensées  détournées 
de  leurs  objets ,  et  contraintes  dans  leur  action  , 
s'irritent  et  engendrent  l'aigreur,  la  mélancolie, 
les  inquiétudes ,  et  cent  autres  pestes  du  tempéra* 
ment.  Alors  le  flegme  s'exhale;  la  créature  devient 
sensible,  colère,  impétueuse;  et  dans  ces  dispo- 
sitions inflammables,  la  moindre  étincelle  suffit 
pour  mettre  tout  en  feu. 

Quant  aux  intérêts  particuliers  de  la  créature, 
que  ne  risque-t-elle  pas?  Etre  environnée  d'objets 
et  d'affaires  qui  demandent  de  l'attention  et  des 
soins ,  et  se  trouver  dans  l'incapacité  d'y  pourvoir, 
<|uel  état!  quelle  foule  d'inconvénients,  de  ne  pou- 
voir s'aider  soi-même ,  et  de  manquer  souvent  de 
secours  étrangers!  C'est  le  cas  de  l'indolent,  qui 
n'a  jamais  cultivé  personne  ;  et  à  qui  les  autres 
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sont  d'antant  jin»  nécessaires ,  qne^  dans  Figno- 
rance  de  tons  les  devoirs  de  la  sodélé^  00  sos 
vice  Fa  retenu^  il  est  plus  inutile  à  Im-m^ne. 
Ce  penchant  décidé  pour  la  paresse  ,  ce  mépiii 
du  travail^  cette  oisiveté  raisonnée^  est  donc  me 
source  intarissable  de  chagrins  ^  et  par  conséquent, 
un  puissant  obstacle  au  bonheur* 

Nous  avons  parcouru  les  affections  privées^  et 
remarqué  les  inconvénients  de  leur  véhémence. 
Nous  avons  prouvé  que  leur  excès  était  conlnâre 
à  la  félicité^  et  qu'elles  pr^pitaient  dans  une 
misère  actuelle  la  créature  qu  elles  dépravaient; 
que  leur  empire  ne  s'accroissait  jamais  qnans 
dépens  de  notre  liberté,  et  que,  par  leurs  vues 
étroites  et  bornées,  elles  nous  exposaient  à  eon- 
tracter  ce»  disporiticms  Tile.  et  «ordide»,  «  gé-é- 
ralement  détestées.  Rien  n  est  donc  et  jrfns  fidbeu 
en  soi,  et  plus  funeste  dans  les  conséquences,  qœ 
de  les  écouter,  que  d'en  être  Tesdave,  et  qœ 
d'aJbandonner  son  tempérament  à  leur  discrétion, 
et  sa  conduite  à  leurs  conseils. 

D'ailleurs,  ce  dévouement  par&it  de  la  créa- 
ture à  ses  intérêts  particuliers  suppose  une  cer- 
taine  fltiesse  dans  le  commerce ,  et  je  ne  sais  quoi 
de  fourbe  et  de  dissimulé  dans  la  conduite  et  dam 
les  actions.  Et  que  deviennent  alors  la  candeur  et 
l'intégrité  naturelles?  que  deviennent  la  sincérité, 
la  franchii^  et  la  droiture?  La  confiance  et  la  boone 
(bi  s'anéantissent,  les  envies,  les  soupçons  et  le» 
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jalousies  vont  se  multiplier  à  Finfini  :  de  jour  en 
jour,  les  desseins  particuliers  s'étendront,  et  les 
vues  générales  se  rétréciront  :  on  rompra  insen- 
siblement avec  ses  semblables  ;  et  dans  cet  éloi* 
gaement  de  la  société,  où  Ton  sera  jeté  par  Tin- 
térét,  on  n'apercevra  qu'avec  mépris  les  liens  qui 
nous  y  tiennent  attachés.  C'est  alors  qu'on  travail- 
lera à  réduire  au  silence,  et  bientôt  à  extirper  ces 
affections  importunes,  qui  ne  cesseront  de  crier 
au  fond  de  l'ame  et  de  rappeler  au  bien  général 
de  l'espèce,  comme  aux  vrais  intérêts;  c'est-à- 
dire,  qu'on  s'appliquera  de  toute  sa  force  à  se 
rendre  parfaitement  malheureux. 

Or,  laissant  à  part  les  autres  accidents  que  l'ex- 
cès des  affections  privées  doit  occasioner,  si  leur 
but  est  d'anéantir  les  affections  générales,  il  est 
évident  qu'elles  tendent  a  noiis  priver  de  la  source 
de  nos  plaisirs  ,  et  à  nous  inspirer  les  penchants 
monstrueux  et  dénaturés  qui  mettraient  le  sceau 
à  notre  misère,  comme  on  verra  dans  la  section 
^vante  et  dernière. 

SECTION  III. 

11  nous  reste  à  examiner  ces  passions  qui  ne 
tendent  ni  au  bien  général,  ni  à  l'intérêt  particu- 
fier,  et  qui  ne  sont  ni  avantageuses  à  la  société 
ni  à  la  créature.  Nous  avons  marqué  leur  oppo- 
sition aux  affections  sociales  et  naturelles ,  en  les 
nonunant  penchants  superflus  et  dénaturés. 

12. 
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De  cette  espèce  est  le  plaisir  cruel  que  Von  prend 
à  voir  des  exécutions,  des  tourments,  de»  désas- 
tres, des  calamités ,  le  sang ,  le  massacre  et  la  des- 
truction. Ca  été  la  passion  dominante  de  jh^ 
sieurs  tyrans,  et  de  quelques  nations  barbares. 
Les  hommes,  qui  ont  renoncé  à  cette  petitesse  de 
moeurs  et  de  manières  qui  prévient  la  rudesse  et 
la  brutalité ,  et  retient  dans  un  certain  respect 
pour  le  genre  humain ,  y  sont  un  peu  sujets.  Elle 
perce  encore  où  manquent  la  douceur  et  rafiabî- 
lité*  Telle  est  la  nature  de  ce  que  nous  appekm 
bonne  éducation ,  qu'entre  autres  dé£uits ,  ék 
proscrit  absolument  Tinhumanité  et  les  ^aism 
barbares.  Se  complaire  dans  le  malheur  d'un  en- 
nemi ,  c'est  un  effet  d'animosité  ,  de  haine ,  de 
crainte  ou  de  quelque  autre  passion  intéressée  : 
mais  s'amuser  de  la  gène  et  des  toorments  d'une 
créature  indifférente,  étrangère  ou  naturelle,  de 
la  même  espèce  ou  d'une  autre,  amie  ou  enne- 
mie, connue  ou  inconnue;  se  repaître  cuneofie- 
ment  les  yeux  de  son  sang,  et  s'extasier  dans  «o 
agonies ,  cette  satisÉwrtion  ne  suppose  aucun  in- 
térêt :  aussi,  ce  penchant  est-îl  monstrueux,  hor- 
rible,  et  totalement  dénaturé. 

Une  teinte  affaiblie  de  cette  affection,  c'est  b 
satis&ction  maligne  que  l'on  trouve  dans  I  em- 
barras d'autrui ,  espèce  de  méchanceté  brouilloniie 
et  folâtre ,  qui  consiste  à  se  {daire  dans  le  désordre: 
disposiiion  qu'on  semble  cultiver  dans  les  enCuii^i 
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et  qu'en  eux  on  appelle  espièglerie*.  Ceux  qui 
connaîtront  un  peu  la  nature  de  cette  passion  ne 
s'étonneront  point  de  ses  suites  fâcheuses;  ils  se-* 
raient  peut-être  plus  embarrassés  à  expliquer  par 
quel  prodige  un  enfant  exercé  entre  les  mains  des 
femmes  à  se  réjouir  dans  le  désordre^t  le  trouble, 
perd  ce  goût  dans  un  âge  plus  avancé  y  et  ne  s'oc- 
cupe pas  à  semer  la  dissension  dans  sa  famille  y  à 
engendrer  des  querelles  entre  ses  amis  y  et  même 
à  exciter  des  révoltes  dans  la  société.  Mais  heu-* 
reusement  cette  inclination  manque  de  fonde- 
ment dans  la  nature,  comme  nous  l'avons  re- 
marque. 

La  malice,  la  malignité  ou  la  mauvaise  volonté 
seront  des  passions  dénaturées ,  si  le  désir  de  mal 
faire,  qu'elles  inspirent,  n'est  excité  ni  par  la  co- 
lère, ni  par  la  jalousie,  ni  par  aucun  autre  motif 
d'intérêt. 

L'envie  qui  naît  de  la  prospérité  d'une  autre 
créature  y  dont  le&  intérêts,  ne  croisent  point  les 
nôtres,  est  une  passion  de  l'espèce  des  précédentes. 

Mettez  au  même  nombre  la  misanthropie,  espèce 
d'aversion  qui  a  dominé  dans  quelques  personnes  : 
elle  tgit  puissamment  chez  ceux  en  qui  la  mau- 
vaise humeur  est  habituelle,  et  qui,  par  une  na- 
ture mauvaise,  aidée  d'une  plus  mauvaise  édu- 
cation, ont  contracté  tant  de  rusticité  dans  les 

'  Hi9  nugœ  in  séria  ducent  moia»  ^ 

*  HoftAT.  De  ArUpoet.  t.  45i.  Ëoif» 
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manières  et  de  darete  dsnftn  les  mœiirfi^  qne  la  me 
d'un  étranger  le»  oflenne*  I^e  genre  fatunain  eM  a 
charge  à  ce»  airaUlaire»  ;  la  baine  esrt  toojoim 
leur  premier  mrnnrenient.  Cette  maladie  de  tem- 
pérament est  qoelqnefoiii  epidemique  :  cJle  est 
ordinaire  aax  nation»  sanyages  ^  et  c'est  un  des 
principanx  caractères  de  la  barbarie*  On  peut  k 
regarder  comme  le  revers  de  cette  afiectîon  géné- 
reuse^ exerce  et  connue  chez  les  Anciens  sons  le 
nom  d'hosptalité;  vertu  qui  n'était  jircfpretatià 
qu'un  amour  général  du  genre  humain  ^  qui  se 
manifestait  dans  l'affabilité  pour  les  étranger». 

A  ces  passions,  ajr^utez  ti^utes  celles  que  le»  w 
perstitions  et  des  usages  hsahareê  font  édore;  le^ 
actions  qu'elles  prescrivent  sont  trop  bomUei 
pour  ne  pas  occasicmer  le  malheur  de  ceux  qui 
les  révèrent. 

Je  nommerais  ici  les  amours  dénaturés  tant  dans 
l'espèce  humaine  que  de  celle-ci  à  une  antre,  avec 
la  foule  d'abr/mi nations  qui  les  accompagnent; 
mais ,  sans  souiller  ces  feuilles  de  cet  infime  dé- 
tail ,  il  est  ai5;e  de  juger  de  ces  appétit»  par  len 
principes  que  wm»  avons  poses* 

Outre  ce»  passion»,  qui  n'ont  aucun  fondement 
dans  les  avantages  particuliers  de  la  créature ,  et 
qu'on  peut  nommer  strictement  penchant»  déna- 
tura"», il  y  en  a  quelques  autres  qui  tendent  à  son 
intérêt,  mais  d'une  façon  si  démesurée,  si  inju- 
rieuse au  genre  humain,  et  si  généralement  dé- 
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testée  9  que  les  préccdentes  ne  paraissent  guère 
plus  monstrueuses. 

Telle  est  cette  ambitieuse  arrogance  y  cette  fierté 
tyrannique  qui  en  veut  à  toute  liberté,  et  qui  re- 
garde  toute  prospérité  d'un  œil  chagrin  et  jaloux. 
Telle  est  cette  '  sombre  fureur  y  qui  s'immolerait 
Yolontiers  la  nature  entière;  cette  noirceur,  qui 
se  repait  de  sang  et  de  cruautés  raffinées  ;  cette 
humeur  fâcheuse  ^  qui  ne  cherche  qu  à  s'exercer  y 
et  qui  saisit  avec  acharnement  la  moindre  occa- 
sion pour  écraser  des  objets  quelquefois  dignes  de 
pitié. 

Quant  à  l'ingratitude  et  à  la  trahison,  ce  sont, 
à  proprement  parler,  des  vices  purement  négatifs; 
ils  ne  caractérisent  aucun  penchant  :  leur  cause 
est  indéterminée  :  ils  dérivent  de  l'inconsistance 
et  du  désordre  des  affections  en  général.  Lorsque 
ces  taches  sont  sensibles  dans  un  caractère  ;  lors- 
que ces  ulcères  s'ouvrent  sans  sujet;  quand  la 
créature  favorise  par  de  firéquentes  rechutes  les 
{M*ogrès  de  cette  gangrène ,  on  peut  conjecturer , 
à  ces  symptômes,  qu'elle  est  infectée  de  quelque 

'  On  trouve  dans  la  Vie  de  Caligula  des  exemples  presqne  nniqnes 
de  cette  passion.  Jaloux  d'immortaliser  sa  mémoire  par  de  Ttstes 
calamités,  il  enviait  à  Auguste  le  bonheur  d*une  armée  entière 
massacrée  sous  son  règne  ;  et  à  Tibère ,  la  chute  de  l'amphithéâtre 
sous  lequel  cinquante  mille  âmes  périrent.  S'étant  avisé,  à  la  repré- 
sentation de  quelque  pièce  de  thé&tre,  d'applaudir  mal  à  propos  un 
acteur  que  le  peuple  sifHa  :  Ah  !  si  tous  ces  gosiers ,  s'écria-t-il , 
étaient  sous  une  tête  !....  Voilà  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  sublime 
de  la  cruauté. 
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levain  dénaturé ^  tel  que  Tenvie^  la  malignité^  b 

vengeance  et  les  autres* 

On  peut  cAjecter  que  ces  affections^  tontes  dé- 
naturées qu'elles  sont^  ne  vont  point  sans  plaiw; 
et  qu'un  plaisir^  quelque  inhumain  qu'il  soit^  est 
toujours  un  plaisir ^  fut41  placé  dans  la  vengeance, 
dans  la  malignité  et  dans  l'exercice  même  de  la 
tyrannie*  Cette  difficulté  serait  sans  réponse^  si^ 
comme  dans  les  joies  crueUes  et  barbares^  on  ne 
pouvait  arriver  au  plaisir  qu'en  passant  par  le 
tourment;  mais  aimer  les  hommes^  les  traiter 
avec  humanité  9  exercer  la  complaisance^  la  dou- 
ceur^ la  bienveillance  et  les  autres  affections  so- 
ciales^ c'est  jouir  d'une  satisfaction  immédiate  à 
l'action  9  et  qui  n'est  payée  d'aucune  peine  anté- 
rieure; satisÊMrtion  origineUe  et  pure^  qui  n'est 
prévenue  d'aucune  amertume.  An  contraire^  l'aDÎ- 
mosité^  la  haine^  la  malignité^  sont  des  tourments 
réels  dont  la  suspension^  occasionée  par  l'accoin- 
plissement  du  désir  ^  est  comptée  pour  un  plai«r. 
Plus  ce  moment  de  relâche  est  doux^  plus  il  sup- 
pose de  rigueur  dans  l'état  précédent^  ^us  les 
peines  de  corps  sont  aiguës,  plus  le  patient  est 
sensible  aux  intervalles  de  repos  :  telle  est  la  ces- 
sation momentanée  des  tourments  de  Tesprit  pour 
le  scélérat  qui  ne  peut  connaître  d'autres  plakirs. 

Les  meilleurs  caractères  y  les  hommes  les  ^fkas 
doux  ont  des  moments  fâcheux  :  alors  une  baga- 
telle est  capable  de  les  irriter.  Dans  ces  orages 
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légers  y  rinquîétude  et  la  mauvaise  humeur  kur 
ont  cause  des  peines  dont  ils  conviennent  tous. 
Que  ne  souffirent  donc  point  ces  malheureux  c[ui 
ne  connaissent  presque  pas  d'autre  état;  ces  furies ^ 
ces  âmes  infernales  au  fond  desquelles  le  fiel^ 
Tanimosité,  la  rage  et  la  cruauté  ne  cessent  de 
bouillonner?  A  quel  excès  d'impatience  ne  les 
portera  point  un  accident  imprévu  I  Que  ne  res- 
sentiront-ils pas  d'un  contre-temps  qui^survien- 
dra,  d'un  affront  qu'ils  essuieront ,  et  d'une  foule 
d  antipathies  cruelles  q[ue  des  offenses  journalières 
ne  cesseront  de  multiplier  en  eux?  Faut-il  s'éton-> 
ner  que  y  dans  cet  état  violent ,  ils  trouvent  une 
satisfaction  souveraine  à  ralentir^  par  le  ravage  et 
les  désordres  y  les  mouvements  furieux  dont  ils 
sont  déchirés  ? 

Quant  aux  suites  de  cet  état  dénaturé  y  relati- 
vement au  bien  de  la  créature  et  aux  circonstances 
ordinaires  de  la  vie^  je  laisse  à  penser  quelle  figure 
doit  faire  ^  entre  les  hommes ,  un  monstre  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  eux;  quel  goût  pour  la 
société  peut  rester  à  celui  en  qui  toute  affection 
sociale  est  éteinte  ;  quelle  opinion  concevra-t-il 
des  dispositions  des  auti^es  pour  lui  y  avec  le  sen- 
timent de  ses  dispositions  réciproques  pour  eux? 

Quelle  tranquillité  9  quel  repos  y  a-t-il  pour  un 
homme  qui  ne  peut  se  cacher?  je  ne  dis  pas  qu'il 
est  indigne  de  l'amour  et  de  T  affection  du  genre 
humain  >  mais  qu'il  en  mérite  toute  l'aversion. 
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DaiM  quel  effroi  de  Dieu  et  de«  hommai  ne  vivra* 
t^tl  pa«?  dauft  quelle  mélancolie  ne  nera^vAï  pas 
plonge?  mébncolie  incurable  par  le  défaut  d'un 
ami  dam  b  compagnie  duquel  il  puiis^  »  étourdir; 
gur  le  sein  duquel  il  puisse  repof^er  ;  quelque  part 
qu'il  aille  ^  de  quelqui^  c/ité  qu  il  tie  Umme^  eo 
quelque  endroit  qu'il  jette  le»;  yeux;  tout  ce  qui 
s'offre  à  lui  ^  tout  ce  qu'il  voit  ^  tiiut  ce  qui  reo- 
vironne^  k  nen  ct^iA^  ^  sur  sa  téte^  sous  ses  pieds , 
tout  se  présente  a  lui  sous  une  forme  effroy'd\}k 
et  menaçante*  Séparé  de  la  chaîne  des  êtres  ^  fi 
seul  contre  la  nature  entière  ^  il  ne  peut  qu'ima* 
gîner  toutes  htn  créatures  réunies  par  une  ligne 
générale^  et  prêtes  à  le  traiter  en  ennemi  cooi' 
mun» 

(^ei  homme  est  donc  en  lui-^méme  comme  dans 
tm  désert  affreux  et  sauvage  ou  sa  vue  ne  ren- 
contre que  des  ruines*  S'il  est  dur  d'être  haoïii 
de  sa  patrie^  exilé  dans  une  terre  étrangère^ 
ou  confiné  dans  une  retraite^  que  sera-ce  donc 
que  ce  bannissement  intérieur ,  et  que  cet  alian- 
don  de  toute  créature?  que  ne  souffrira  point 
celui  qui  porte  dans  son  comr  la  solitude  la  plu>^ 
triste^  et  qui  trouve^  au  centre  de  la  société ,  k 
plus  affreux  désert!  £tre  en  guerre  perpétuelle 
avec  l'univers;  vivre  dans  un  divorce  irréconci- 
liable avec  la  nature  :  quelle  condition! 

D'où  je  conclus  que  la  perte  des  afiecticms  na- 
turelles et  sociales  entraîne  à  sa  suite  une  affreuse 


ET  LA  VERTU.  187 

misère  *,  et  que  les  affections  dénaturées  rendent 
souverainement  malheureux.  Ce  qui  me  restait  à 
prouver. 

'  Je  ne  croîs  pas  qu'on  trouve  jamais  l'histoire  en  contradiction 
avec  cette  conclusion  de  notre  philosophie.  Ouvrons  les  Anntùes  de 
Tacite,  ces  fastes  de  la  méchanceté  des  hommes;  parcourons  le 
règne  de  Tibère,  de  Claude,  de  Caligula,  de  Néron,  de  Galba,  et 
le  destin  rapide  de  tons  leurs  courtisans  ;  et  renonçons  à  nos  prin- 
cipes ,  si  dans  la  foule  de  ces  scélérats  insignes  qui  déchirèrent  les 
entrailles  de  leur  patrie,  et  dont  les  fureurs  ont  ensanglanté  tontes 
les  pages,  toutes  les  lignes  de  cette  histoire,  nous  rencontrons  un 
beareux.  Choisissons  entre  eux  tous.  Les  délices  de  Caprée  nous 
font-elles  envier  la  condition  de  Tihère  ?  Remontons  à  l'origine  de 
sa  grandeur ,  suivons  sa  fortune ,  considérons-le  dans  sa  retraite  , 
appuyons  sur  sa  fin;  et,  tout  bien  examiné,  demandons-nous  si 
nous  voudrions  être  a  présent  ce  qu'il  fut  autrefois,  le  tyran  de  son 
pays,  le  meurtrier  des  siens,  l'esclave  d'une  troupe  de  prostitnées, 
et  le  protecteur  d'une  troupe  d'esclaves. . . .  Point  de  milieu;  il  faot 
ou  accepter  le  sort  de  ce  prince,  s'il  fut  heureux,  ou  conclure  avec 
soD  historien  :  «  Qu'en  sondant  l'ame  des  tyrans ,  on  y  découvre  det 
blessures  incurables,  et  que  le  corps  n'est  pas  déchiré  plus  cruelle- 
ment dans  la  torture ,  que  l'esprit  des  méchants  par  les  reproche» 
continuels  du  crime.  Si  reciudantur  tjrannorum  mentes ,  posse  adtpici 
/aniatus  et  ictus  ;  quando ,  eorpora  uulneriius ,  itasteçitia,  libidine,  nuUis 
co/uuùis,  animas  di/aceretur  (i).  »  Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  parcourt 
les  différents  ordres  de  méchants  qui  remplissent  la  distance 
morale  de  Sénèque  à  Néron,  on  distinguera ,  de  plus,  la  misère 
actuelle  dans  une  proportion  constante  avec  la  dépravation.  Je 
m'attacherai  seulement  aux  deux  extrémités.  Néron  fait  périr  Bri- 
tannicns  son  frère,  Agrippîne  sa  mère,  sa  femme  Octavie,  sa  femme 
Poppée,  Antonia  sa  belle-soïur,  le  consul  Vestinus,  Rnfus  Crispinus 
ion  beao-fils,  et  ses  instituteurs  Sénèque  et  Burrhus;  ajoutez  à  ces 
assassinats  une  multitude  d'autres  crimes  de  toute  espèce;  voilà 
sa  vie.  Aussi  n'y  rencontre-t-on  pas  un  moment  de  bonheur;  on 
le  voit  dans  d'éternelles  horreurs  :  ses  transes  vont  quelquefois 

(i)  Tacit.  Jnnal.  Lib.  vi ,  cap.  vx.  ÉnxT*. 
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COWCLUSIOlf, 

Nous  avorta  dotic  etahlî  ^  dao«  cette  partie  ^  et 
que  nous  noui>  éiUmn  prop>Mé«  Or^  pui«^u*eo  8uU 
vaut  li^  kLee«  mrueii;  di;  dépravât lou  et  de  vice ^ 
on  De  peut  être  inédiarit  et  «léprave  que  : 

Par  Vaip^nce  ou  la  (aible^M^  de«  aflectioa$  géut^ 
rsJe^* 

Par  la  violence  de«  irtcliuaiiorM  privées. 

Ou  par  la  préti>ence  iUtH  aflccrtioui»  déuaiurées. 

SI  cei^  troU  élali»  ^>ut  |K^riiu;ieux  à  la  créaturt 
et  coutiaii'et»  à  ^  Ct^lkrité  pi'^^M^iti;  ;  élre  fuédbaut 
et  dépravé,  cV«t  être  maJlieareux* 

fil  «c  croit  ^lAU'êiûvi  àâ^  im'hf^i  iï  wt  tmt  éMi  tû  €<wuAMâHi<  «clMfiifCf 

i|m'»  r«ii»|4iir  oe  i^^riUey;»  dA'voii^  «c*  oMMMfi«ie  4^^  («ire  <JUv«riMN»  «  ^ 
«nMknU  4a  t^rt»,  «t»  |]iivoriM«ii  «a  lux«ir«>;  îl  «owM^rit  «  pur  uo  liui^ 

4Htfu4tri(  ;  iuÎHIoéttk^,  préMf  «Mit  Ml  Cbttie  lIMMJittiilMf  |Mir  C4*iW  4r  «r» 
§mhf  BMaÎIM  iMtl'^f>idif  «V«<;  iMVi  «01»   «Uma^MM«  ^Uit  iV|»ic||riM»  ^«^ 

tr<HM«  «MiMi>ié  4'^'lA»p)M*r  ««  |xm4km»  «0  viv«0t  4«<  Cruîu  <i«'  «ut 
î«r<iM»  ^  44f  r«Mi  4'im  rMÎM^iMi^  v«  ii»i^r«Jt4«4we«iit  |MX)|KM«r  ïédUm»^ 
4éf  §eê  rkh^mr*  |KMir  iuk  vi«  4|4i *ii  0  Viut  |a»«  éuè  CÂdUé  4ie  ottUMsr^n . 
#t  ^w'il  M«  |Mll  r«dU«(^  ^  c'JJAt*;  <:Jx«iiÛMeia  4ij^<Mf  4e«  «util»  «^«^ 
lM<|«db  ii  i0f  fky«iU  «ccuoMiiér^.  Om  U*MÀV4ffr»  4^^  yt  triûu*  ce  }iUii«^ 
iiQ|4i«  w»  p««  4w«afte«rt;  nuûti  il  u**^v^  |>«4  |K)«MiiUr «  mat  k  r^i'  (i' 
T«ciu «  de»  ^^ttm^ ^\énj^ t»viH'MAiin/ttèi  :  H  pour  d>r«  utf  |m:i«»«:*  «-t. 
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Mwi  tonte  «etion  TtdriKS^o  octais^ione  le  mal- 
&<^t  de  kl  créature^  propnrtioaiieUeinent  à  sai 
iM^ce  j  doue  toute  actiooi  vicioiise  esit  coutraire  à 
:<«$;  trab  intérêts  :  il  ny  a  que  du  plœ  ou  du 

D'âLiUeufS)  eu  developp^ut  FeCTot  de$  «Bèctious 
m(MpK«$ee!^  dans  un  degré  conforme  i  ki  nature  et 
^  h  oMK^Iitution  de  Thomme,  nous  ^Tons  calcule 
les  biens  et  les  aiT»itaige$;  aictuels  de  bi  Tertu  j  nous 
lYioas  esitime)  par  voie  d^'addition  et  de  soustraie^ 
tMtt ,  toutes  les  circonstances  qui  augmentent  ou 
ciuiiiiuent  la  somme  de  nos  plaisirs;  et  si  rien 
^  ^'e^  soustrait  par  sa  nature^  et  n'^est  édiappe 
ftiur  inadrerUuce  à  cette  arithmétique  morale  ^ 
iNMs;  pouTons  nous  flatter  d'^avoir  donné  à  cet 
E^  toute  TeTidence  des  choses  géométriques* 
Cur,  qu^on  poxi5se  le  scepticisme  si  loin  qu'ion 
TiHuàtiL  *  ;  qu'ion  aiUe  jusqu  à  douter  de  Texistence 


^  «tt  pxntlKMiw» ,»  «I  j<^  n^  «ift^  pM  «aàr  di^  k  mfNfNsmm  «ft^  9mm 

''«Mnàr  «st  là  «mW  |i«««v«  ^m  ^t/n  «m*.  M«tt^  ««hm  Iim»  j"**!  «ra 
*^  «MmoHir  di^  <i^  <(|«M^  je  tk\x4Mi  jwMb  pMMiié;  j^^  pm  «  ptMur  Mt 

«'^r*4^Mt  iMt^  </V«  w^  m»  itwfiif^J'  ^W^  9^^.*  «  «MU  d9«  «BwiMn 


jjKmai^  j«»(|«»'i  IwJawcw  wr  e^  qui  «  pa»«î  ;aii 

qm  lai  lewreent ,  înwigHwire*  oa  redi* .  La  ««ad.' 

pimdaitte  die  ootr^  «état.  Qine  je  4<i»niie  mu  <fHe  f 

q«ii  me  trouble  itoît  r^^ve»  fîidieiii^  4m  ftÊssmm 
AémftAm^ué^^ f  ea  ^i^e  mmm^  trmàMl  Si  f«r 
ba««^4  bi  ¥Îe  tt'e«t  «({uW  «ooge,  il  «era  ^partm 
ide  le  (^e  bon  ;  et  ^  eeb  wpp>«é^  T<^  reoMWva^ 
di9i  foméim»  <)ui  de^iieot  f»ece««9ire;  im»^  tr^Nb 
Kbm  U  même  obti^^tiofi  détre  verfoeiw^  p9«r 
rèrer  à  notre  aî«e  ,  et  ikw  deoiottrtraliwi»  «wfc»' 
teot  dbM  tKMite  leur  feree. 

Eafio  00»»  a¥<w«  doooe^  ee  me  jiemble^  toMt^* 
ta  eertitode  po^^îMe  i  ee  «fjoe  inrw*  «rom  «rîi»ft 
^MT  U  préùsfimm  âm  «atiîjÉadtîopt*  de  fesprit  *u5 
pbtôiM^  da  «(^^P«  ;  et  de  «eeusp-dî^  lord^u'^fk  <<>'^t: 
«locxmipdjgfiiié^  d^'aflfcîdtîori*  %ert«iett«e«,  et  g(^-^ 

imm  €mmmm^  %'il  ^4  im  ^^li  pam  éçimmm  u  ^fJ^^  Amî  «fvu  ^eu*. 
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arec  modératioa^  a  eax- mêmes,  lorsqu^on  s'y 
livre  avec  excès ,  et  qu'ils  ne  sont  animés  d'aucun 
sentiment  raisonnable. 

Ce  que  nous  ayons  dit  de  la  constitution  de  Fes- 
prity  et  de  Téconomie  des  affections  qui  forment 
le  caractère  et  décident  du  bonheur  ou  du  mal^ 
heur  de  la  créature,  n'est  pas  moins  ëyident*  Nous 
avons  déduit ,  du  rapport  et  de  la  connexion  des 
parties,  que,  dans  cette  espèce  d'architecture, 
affaiUir  un  coté ,  c'était  les  ébranler  tous  et  con* 
duire  l'édifice  à  sa  ruine.  Nous  avons  démontré 
qw^  les  passions,  qui  rendent  l'homme  vicieux, 
étaient  pour  lui  autant  de  tourments;  que  toute 
action  mauvaise  était  sujète  aux  remords;  que  la 
destruction  des  aflections  sociales,  l'affaiblissement 
des  plaisirs  intellectuels,  et  la  connaissance  inté- 
neore  qu'on  n'en  mérite  point,  sont  des  suites 
nécessaires  de  la  dépravation.  D'où  nous  avons 
conclu  que  le  méchant  n  avait,  ni  en  réalité,  ni 
en  imagination  ,  le  bonheur  d'être  aimé  des  au* 
très,  ni  celui  de  partager  leurs  plaisirs;  c'est-à-- 
dire que  la  source  la  plus  féconde  de  nos  joies 
était  fermée  pour  lui. 

Mais  si  telle  est  la  condition  du  méchant;  si 
son  état,  contraire  à  la  nature,  est  misérable, 
itorriblc,  accablant,  c'est  donc  pécher  contre  ses 
Trais  intérêts  et  s'acheminer  au  malheur,  que 
d'enfreindre  les  principes  de  la  morale.  Au  con- 
traire ,  tempérer  ses  affections  et  s'exercer  à  la 
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vertu,  c'est  tendre  à  son  bien  privé  et  traviiDer 
k  son  bonheur. 

Cest  ainsi  que  la  sagesse  étemelle  qui  gouverne 
cet  univers,  a  lie  l'intérêt  particulier  de  la  crût- 
ture  au  bien  général  de  son  système  ;  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  croiser  Tun  sans  s'écarter  de  Vm- 
tre,  ni  manquer  à  ses  semblables  sans  se  nuire  à 
elle-même*  Cest  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  de 
rhomme ,  qu'il  est  son  plus  grand  ennemi ,  pim- 
que  son  bonheur  est  en  sa  main,  et  qu'il  n'en 
peut  être  frusta'é  qu'en  perdant  de  vue  celui  de 
la  société  et  du  tout  dont  il  est  partie*  La  verta, 
la  plus  attrayante  de  toutes  les  beauté,  la  béante 
par  excellence ,  l'ornement  et  la  base  des  affaires 
humaines,  le  soutien  des  communauté,  le  lien 
du  commerce  et  des  amitiés,  la  felidté  des  fa- 
milles ,  l'honneur  des  contrées;  la  vertu,  sans  la- 
qudle  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux,  d'agréable  ,  de 
grand,  d'éclatant  et  de  beau ,  tombe  et  s'évanodt; 
la  vertu,  cette  qualité  avantageuse  à  tonte  société, 
et  plus  généralement  oflicieuse  à  tout  le  genre 
humain,  fait  donc  aussi  l'intérêt  réel  et  le  bonheur 
présent  de  chaque  créature  en  particulier* 

L'homme  ne  peut  donc  être  heureux  que  par  la 
vertu,  et  que  malheureux  sans  elle*  La  vertu  est 
donc  le  bien;  le  vice  est  donc  le  mal  de  la  société 
et  de  chaque  membre  qui  la  compose* 

nw  m  iltMhi  sva  vë,  wkKin  st  la  TiftTir* 
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Piscù  hic  non  est  omnium. 
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AVERTISSEMENT 


DES  NOUVEAUX  EDITEURS. 


Les  Pensées  philosophiques  parurent  en  1746.  M.  Barbier 
rapporte ,  dans  la  première  édition  de  son  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonjrmes  et  pseudonymes  ^  qu'à  cette  époque  Di« 
derot  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  prêter  600  francs 
à  une  femme  '*'  qui  en  avait  besoin ,  et  qu'il  desirait  obliger ^ 
s'enferma  dans  sa  chambre ,  travailla  de  toutes  ses  forces  » 
composa  en  quatre  jours  les  Pensées  philosophiques  ,  et  les 
présenta  à  son  libraire  qui  lui  donna  la  somme  qu'il  vou- 
lait prêter. 

Cependant  cet  ouvrage  ne  se  ressentit  point  de  la  préci- 
pitation avec  laquelle  il  avait  été  composé ,  et  il  assigna ,  à 
son  auteur ,  le  rang  qu'il  a  conservé  depuis  parmi  les  philo- 
sophes de  son  siècle. 

Les  Pensées  philosophiques  furent  condamnées  au  feu  par 
arrêt  du  parlement  du  7  juillet  174^9  et  donnèrent  lieu  à 
de  nombreuses  réfutations;  la  seule ,  qu'une  ingénieuse  plai- 
santerie de  Voltaire  a  tirée  de  l'oubli ,  est  celle  que  Formey 
intitula  :  Pensées  raisonnables  opposées  aux  Pensées  phUoso^ 
phiques ,  1749.  Voltaire  trouvait  dans  le  titre»  Pensées  rai" 
sonnables ,  une  double  erreur. 

Les  Pensées  philosophiques  reparurent  en  1757  sous  le 
titre  :  Étrennes  aux  esprits  forts  ,  et  furent  souvent  réimpri- 
mées depuis. 

*  Uadasie  do  Paiûenz. 

i3. 

■ 
A    ■ 


». 


igS  AVERTISSEUfCTIT. 

VéâiCton  dont  non»  copion»  liU^mlemenl  le  titre  :  Peih' 

ne  M«t  point  de  Diderot* 

L<f  Penâécâ  philoâophiquejf  /nrent  tradai le»  en  pfoMenr» 
langne»  ^  »mi»  en  eonnaiMon»  mie  éàkûfm  en  fraaea»  et  ea 
italien,  Londres  {Amêierdam) ,  1 777  ;  elle  e»t  Murie  de r£«- 
tretien  iTun  philosophe  a^tr.  madame  ta  ducheMC  de**^  f^» 
DideroK  fit  jrnnitre  son»  le  nom  de  Thomas  CrudeU» 


»4MMM(MM 


PENSEES 

PHILOSOPHIQUES. 

Quis  hffpt  hac  ? 
PiRS.  Sût  r,  vers.  9. 


locris  de  Dieu;  je  compte  sur  peu  de  lecteurs,  et 
n'aspire  qu'à  quelques  suffrages.  Si  ces  Pensées  ne 
plaisent  h  personne ,  elles  pourront  n'être  que  mau- 
vaises; mais  je  les  tiens  pour  détestables,  si  elles 
plaisent  à  tout  le  monde. 


I. 


On  déclame  sans  fin  contre  les  passions;  on 
leur  impute  toutes  les  peines  de  Thomme,  et  Ton 
oublie  qu^olles  sont  aussi  la  source  de  tous  ses 
plaisirs.  C'est  dans  sa  constitution  un  élément 
dont  on  ne  peut  dire  ni  trop  de  bien  ni  trop  de 
mal.  Mais  ce  qui  me  donne  de  Thumeur,  c'est 
qu^on  ne  les  regarde  jamais  que  du  mauvais  côté. 
Ou  croirait  faire  injure  à  la  raison  ^  si  Ton  disait 
un  mot  en  faveur  de  ses  rivales  ;  cependant  il  n'y 
a  que  les  paissions ,  et  les  grandes  passions ,  qui 
jpuissent  élever  l'ame  aux  grandes  choses.  Sans 


igS  PENSÉES 

elles 9  plus  de  sublime ,  soit  dans  les  mœurs,  soit 
dans  les  ouvrages;  les  beaux-arts  retournent  en 
enfance  9  et  la  vertu  devient  minutieuse* 

II. 

Les  passions  sobres  font  les  hommes  communs. 
Si  j'attends  l'ennemi ,  quand  il  s'agit  du  salut  de 
ma  patrie  y  je  ne  suis  qu'un  citoyen  ordinaire. 
Mon  amitié  n'est  que  circonspecte,  si  le  péril 
d'un  ami  me  laisse  les  yeux  ouverts  sur  le  mien. 
La  vie  m'est-elle  plus  chère  que  ma  maîtresse , 
je  ne  suis  qu'un  amant  comme  un  autre* 

III. 

Les  passions  amorties  dégradent  les  hommes 
extraordinaires.  La  contrainte  anéantit  la  gran- 
deur et  l'énergie  de  la  nature.  Voyez  cet  arbre; 
c'est  au  luxe  de  ses  branches  que  vous  devez  la 
fraîcheur  et  l'étendue  de  ses  ombres  :  vous  en 
jouirez  jusqu'à  ce  que  l'hiver  vienne  le  dépouil- 
ler de  sa  chevelure»  Plus  d'excellence  en  poésie , 
en  peinture^  en  masique,  lorsque  la  superstition 
aura  fait  sur  le  tempérament  l'ouvrage  de  la  vieil- 
lesse. 

IV. 

Ce  serait  donc  un  bonheur ,  me  dira-t-on , 
d'avoir  les  passions  fortes.  Oui ,  sans  doute ,  ^t 
toutes  sont  à  l'unisson.  Établissez  entre  elles  une 
juste  harmonie ,  et  n'en  appréhendez  point  de  d»'-»- 
ordres.  Si  l'espérance  est  balancée  par  la  cralntv. 
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le  point  d'honneur  par  Tamour  de  la  vie,  le  pen- 
chant au  plaisir  par  l'intérêt  de  la  santé  y  vous  ne 
Terrez  ni  libertins,  ni  téméraires,  ni  lâches. 

V. 

C'est  le  comble  de  la  folie,  que  de  se  proposer 
la  ruine  des  passions.  Le  beau  projet  que  celui 
d'un  dévot  qui  se  tourmente  comme  un  forcené , 
pour  ne  rien  désirer,  ne  rien  aimer,  ne  rien  sen- 
tir, et  qui  finirait  par  devenir  un  vrai  monstre, 

s'il  réussissait  ! 

VI. 

Ce  qui  faitl'objet  de  mon  estime  dans  un  homme 
pourrait-il  être  l'objet  de  mes  mépris  dans  un  au- 
tre? Non,  sans  doute.  Le  vrai,  indépendant  de 
mes  caprices,  doit  être  la  règle  de  mes  jugements; 
et  je  ne  ferai  point  un  crime  à  celui-ci  de  ce  que 
j'admirerai  dans  celui-là  comme  une  vertu.  Croi- 
rai-je  qu'il  était  réservé  à  quelques-uns  de  prati- 
quer des  actes  de  perfection ,  que  la  nature  et  la 
religion  doivent  ordonner  indifféremment  à  tous  ? 
encore  moins;  car  d'où  leur  viendrait  ce  privi- 
lège exclusif?  Si  Pacôme  (i)  a  bien  Êdt  de  rompre 
avec  le  genre  humain  pour  s'enterrer  dans  une 
solitude,  il  ne  m'est  pas  défendu  de  l'imiter  :  en 
l'imitant,  je  serai  tout  aussi  vertueux  que  lui;  et 
je  ne  devine  pas  pourquoi  cent  autres  n'auraient 
pas  le  même  droit  que  moi.  Cependant  il  ferait 

(i)  Pacômè^  institntear  de  k  règle  des  Cénobites,  aa  commence* 
ment  du  rv"*  siècle.  Édit*. 
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beau  Toîr  une  fravincc  entière^  effrayée  des  darw 
gers  de  la  société,  se  disperser  daiule«  forêts f  ses 
habitants  vivre  en  bêtes  fâroucbes  poor  se  sanC' 
tifîer;  raille  colonnes  élerces  sar  les  mines  d^ 
tontes  affecUons  sociales;  an  nonvean  peuple  de 
stylites  (i)  se  dépouiller,  par  religion,  des  scnti- 
ments  de  la  nature,  cetwer  d'être  hommes,  et  (âiro 
les  stataes  pour  être  vrais  chrétiens. 

VII. 
Quelles  voix  !  quels  cris  ï  quels  gémissements  ! 
Qui  a  renfermé  dans  ces  cachots  tous  ces  cada- 
vres  plaintifs?  Quek  crimes  ont  commis  tous  ces 
malheureux  ?  I^es  uns  se  frappent  la  pr^itrine  avec 
des  cailloux  ;  d'antres  se  déchirent  le  corps  avec 
des  ongles  de  fer;  tous  ont  les  rt^rets,  la  doo- 
lear  et  la  mort  dans  les  yeux.  Qui  le*  condamne 
à  ces  tourments?....  Le  Dieu  qu'ils  ont  offhisé.— 
Quel  est  dtmc  ce  Dieu  ?....  Un  Dieu  plein  de 
bonté....  Un  Dieu  plein  de  bonté  trouverait-il  du 
plaisir  à  se  baigner  dans  les  larmes?  I>es  frajenr; 
ne  feraient-elles  pas  injure  à  sa  clémence  ?  S  d« 
mminels  avaient  à  calmer  les  fureurs  d'nn  t^ran, 
que  feraient-ils  de  plus  ? 

Vin. 
Il  y  a  des  gens  dont  il  ne  faut  pas  dire  qu'il* 
craignent  Dieu ,  mais  bien  qu'ils  en  ont  peur. 
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IX. 

Sur  le  portrait  qu'on  me  Êiit  de  l'Etre  suprême, 
sur  son  penchant  à  la  colère,  sur  la  rigueur  de 
ses  vengeances,  sur  certaines  comparaisons  qui 
nous  expriment  en  nombre  le  rapport  de  ceux 
qu'il  laisse  périr,  à  ceux  à  qui  il  daigne  tendre  la 
main^  l'ame  la  plus  droite  serait  tentée  de  sou- 
haiter qu'il  n'existât  pas.  L'on  serait  assez  tran- 
quille en  ce  tnonde  ,  si  l'on  était  bien  assuré  que 
l'on  n'a  rien  à  craindre  dans  l'autre  :  la  pensée 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  n'a  jamais  effrayé  per- 
sonne ,  mais  bien  celle  qu'il  y  en  a  un  tel  que  ce- 
lui qu'on  me  peint. 

X. 

Il  ne  faut  imaginer  Dieu  ni  trop  bon ,  ni  mé- 
chant. La  justice  est  entre  l'excès  de  la  clémence 
et  la  cruauté ,  ainsi  que  les  peines  finies  sont  entre 
Vimpunité  et  les  peines  éternelles. 

XI. 

Je  sais  que  les  idées  sombres  de  la  superstition 
sont  plus  généralement  approuvées  que  suivies; 
qu'il  est  des  dévots  qui  n'estiment  pas  qu'il  faille 
se  haïr  cruellement  pour  bien  aimer  Dieu,  et  vivre 
en  désespérés  pour  être  religieux  :  leur  dévotion 
est  enjouée,  leur  sagesse  est  fort  humaine;  mais 
d'où  naît  cette  différence  de  sentiments  entre  des 
gens  qui  se  prosternent  au  pied  des  mêmes  au- 

\ 
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tek?  La  piété  saivrait-elle  aussi  la  loi  de  ce  maa- 
dit  tempérameot ?  Hélas!  comment  en  disconre' 
nir?  Son  influence  ne  se  remarque  qne  trop  sen- 
nUement  dans  le  même  dévot  :  il  yœt^  selon 
qn'il  est  affecté^  un  Dieu  vengeur  on  miséna^' 
dieux^  les  enfers  ou  les  deux  ouverts;  Q  tremU^ 
de  frayeur  on  il  brûle  d'amour;  c'est  mie  Bèvn 
qui  a  ses  accès  froids  et  chauds. 

XII. 

Oui ^  je  le  soutiens^  la  superstition  est  pk»  k- 
jurieuse  à  IKen  qne  Tathéisme.  J'aimerais  mietnr, 
dit  Hutarqne^  qu'on  pensât  qu'il  n'jr  eut  jaimi' 
de  Flutarque  au  monde  ^  que  de  croire  que  H^ 
tarque  est  injaste^  colère^  inconstant^  jalom, 
vindicatif^  et  tel  qu'il  serait  bien  fiché  d'être. 

XIIL 

Le  déiste  seul  peut  faire  tète  à  Tadiée*  Le  <>"- 
perstitienx  n'est  pas  de  sa  force*  Son  IKeo  n  e^' 
qu'un  être  d'imagination  «  Outre  les  difficultés  <^ 
la  matière^  il  est  exposé  à  toutes  celles  qui  résul- 
tent de  la  fausseté  -de  ses  notions*  Un  C«  *  * .  '{  • 
un  S* .  « .  (2)9  auraient  été  mille  Ibis  jAns  embar- 
rassants  pour  un  Vanini^  qne  tons  les  Kioûle  et  I-^ 
Pascal  '  du  monde* 

h)  CodwoTtJï,  théologien  de  Cambridge,  Étfrw. 

fs)  D'i/ïewfA  a  prtjhàkAement  rotàu  déMgner  Shahâhmy,  ts^* 

*  Jaojénittie»  c41ètre9« 
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XIV. 

Pascal  avait  de  la  droiture  ;  maïs  il  était  peu- 
reux et  crédule.  Elégant  écrivain,  et  raisonneur 
profond,  il  eût  sans  doute  éclairé  l'univers,  si  la 
Providence  ne  l'eut  abandonné  à  des  gens  qui  sa- 
crilîèrent  ses  talents  à  leurs  haines.  Qu'il  serait  à 
souhaiter  qu'il  eut  laissé  aux  théologiens  de  son 
temps  le  soin  de  vider  leurs  querelles;  qu'il  se  Bit 
livré  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  sans  réserve  et 
sans  crainte  d'offenser  Dieu,  en  se  servant  de  tout 
l'esprit  qu'il  en  avait  reçu,  et  surtout  qu'il  eût 
rcfiisé  pour  maîtres  des  hommes  qui  n'étaient  pas 
dignes  d'être  ses  disciples!  On  pourrait  bien  lui 
appliquer  ce  que  l'ingénieux  I^a  Mothe  disait  de 
La  Fontaine  :  Qu'il  fut  assez  bête  pour  croire 
qu'Arnaud,  de  Sacy  et  Nicole  valaient  mieux 
que  lui. 

XV. 

i(  Je  TOUS  dis  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu;  que  la 
i<  création  est  une  chimère  ;  que  l'éternité  dumonde 
«  n'est  pas  plus  incommode  que  l'éternité  d'uo  es- 
"  prit;  que,  parce  que  je  ne  conçois  pas  comment 
"le  mouvement  a  pu  engendrer  cet  univers ,  qu'il 
»  a  si  bien  la  vertu  de  conserver,  il  est  ridicule  de 
"  lever  cette  difficulté  par  Fexlstence  supposée  d'un 
«être  que  je  ne  conçois  pas  davantage;  que,  si  les 
«  merveilles  qui  brillent  dans  l'ordre  physique  dé- 

•  •■\i-[d  ijiK'lijiii;  iiiti;lligciice,  l(;s  lit.'^orili-.'..  (i"i  rc- 

mcui  daii»  l'ordie         ^)  ancantissfut  iouU'  Pro- 
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ff  Tidence.  Je  TOfB  dis  <foe^  n  tout  est  FooiTa^e 
«r  d*iin  Diea^  tout  doit  être  le  nrieiix  qa^îl  est  pDs- 
<y  siUe  :  ear^  si  tout  n^est  pas  le  mieux  qii*3  estpos' 
«r  siUe^  c^est  en  Dien  impaissance  ou  manrane  to- 
«r  lonté^  Cest  donc  pour  le  mieux  que  je  ne  sus 
«rpas  plus  ëdairé  sur  son  existence  :  eela  posé, 
fif'qn'aF-je  affaire  de  tos  lamières?  Quand  3  serait 
«r  aossi  démontré  qu'il  Test  pea  qne  tout  mal  est  la 
f4  source  d'an  bien  ;  qa'il  était  bon  qo^mi  BritaiH 
r^nicos^  que  le  meilleur  des  princes  pertt;  qn  an 
f<yércfn^  que  lejJosmécliant  desbommes  r^nàt; 
(f  comment  prou  ver  ait-on  qu'il  était  tmpoesiUed'at' 
«teindreaumémebutsansmerdesmèmesmoftns? 
«  Permettre  des  rices  pour  relever  YééLiX  des  Tcr- 
r<  tus  ,  c'est  un  bien  frivole  avantage  pour^un  incfici- 
f<  vénient  si  réeL  »  Voilà^  dit  Ysàhée,  ceffoeje  v^c"^ 
oiijecte;  qu'avez^vous  à  répondre?.***  «^  ^tt^  j> 
^u»  jm  icélérai,  et  que  $i  je  riawiis  rien  à  cram- 
dredeDieu,  je  vlen  combaiirais  pasTexisiefèce.  < 
Lâussons  cette  phrase  aux  dédamateurs  r  die  pei:t 
cboquer  la  vérité;  Turbanité  la  défend ^  et  dk 
marque  peu  de  charité*  Parce  qu  un  homme  i 
tort  de  ne  pas  croire  en  Dien^  avons-nous  raîioc 
de  l'injurier?  On  n'a  recours  aux  invectives  tp^ 
quand  on  manque  de  preuves*  Entre  deux  coc- 
troversistes ^  il  y  a  cent  à  parier  cùnîre  un,  cpe 
edui  qui  aura  tort  se  fichera*  «r  Tu  prends  ton 
tonnerre  au  lieu  de  répondre,  dit  Ménippe  à  J-i- 
jnter;  tu  as  donc  tort?  » 
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XVL 

On  demandait  un  jour  à  ^luelqu^'un  s^il  j  aTait: 
lîe  Twis  «l]iee$«  C>oje»-TmKS,  repoudit-il^  qu  il  y 
jLsl  de  Trais  duretieus? 

XVÏL 

Toolfs  ks  InlleTesees  de  lat  mëtapkjSM{iie  ne 
\^deut  pas  un  «qgument  ^  hmdntmi.  Pour  con* 
xaittcre,  il  ne  £mt  q[uek|ueficits  ^œ  revtiUer  le 
>eiitinient  i^u  plijsique  ou  morale  Ce§t  avec  un 
bâton  qu  on  a  prouve  au  pjrrbonîen  qull  avail 
tkxt  de  ni^arson  exislence*  Cartouche,  le  pistolet 
X  Li  main  ,  aurait  pu  £iire  à  Hobbes  une  pareille 
'^v;\Hi  :  «  La  bourse  ou  la  vie;  nous  sonunes  seuls , 
f  >ttis  le  plus  fbrt^  et  il  n  est  pas  question  entre 
v/iMKs;  d'cquite.  ii 

XYÏIL 

Ce  u  est  pas  de  la  main  du  metapby^cien  que 
5ijiât  partis  les  grands  coups  qpe  1  athéisme  a  reçus» 
Ïj&  méditations  sublimes  de  MaWbrandie  et  de 
îksicartes  étaient  moins  propres  à  ébranler  le  ma- 
tènalisme  qu'aune  observation  de  Malpighi*  Si  cette 
«kagereuse  hjpothès^e  cbancele  de  nos  jours,  c^est 
^  la  physique  expérimentale  que  rhmmeur  en  est 
i"^.  Ce  n'est  que  dans  les  ouvrages  de  Newton, 
CiT  ^Ittsdienbroek ,  dlïartvoeker  et  de  Aleu- 
tventit^  qu'on  a  trouvé  des  preuves  saUs&isantes 
^e  rexistence  d'un  être  souvcarainement  iutelli- 
^t.  Grâce  aux  travatus:  de  ces  graoïds  hommes. 


206  '  PENSÉES 

le  monde  n'est  plus  un  dieu  y  c'est  une  machine 

qui  a  ses  roues ,  ses  cordes^  ses  poulies^  ses  ressorts 

et  ses  poids. 

XIX. 

Les  subtilités  de  l'ontologie  ont  ùit  tout  au 
plus  des  sceptiques  ;  c'est  à  la  connaissance  de  h 
nature  qu'il  était  réservé  de  £aiire  de  vrais  déistes* 
La  seule  découverte  des  germes  a  dissipe  une  des 
plus  puissantes  objections  de  l'athéisme.  Que  le 
mouvement  soit  essentiel  ou  accidentel  à  la  ma* 
tière  ^  je  suis  maintenant  convaincu  que  ses  effets 
se  terminent  à  des  développements  :  tontes  les 
observations  concourent  à  me  démontrer  que  la 
putréfaction  seule  ne  produit  rien  d'organisé  ;  je 
puis  admettre  que  le  mécanisme  de  l'insecte  le 
plus  vil  n'est  pas  moins  merveilleux  que  celai  de 
l'homme^  et  je  ne  crains  pas  qu'on  en  infère  qu'une 
agitation  intestine  des  molécules  étant  capaUe  de 
donner  l'un  ^  il  est  vraisemUaMe  qu'elle  a  donné 
l'autre.  Si  un  athée  avait  avancé  ^  il  y  a  deux  cents 
ans,  qu'on  veirait  peut-être  un  jour  des  hommes 
sortir  tout  formés  des  entrailles  de  la  terre ,  comme 
on  voit  éclore  une  foule  d'insectes  d'une  masse  de 
chair  échauffée^  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'un 
métaphysicnen  aurait  eu  à  lui  répondre. 

XX. 

C'était  en  vain  que  j'avais  essayé  contre  un  athée 
les  subtilités  de  l'école  ;  il  avait  même  tiré  de  la 
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faiblesse  de  ces  raisonnements  une  objdction  assez 
forte.  «  Une  multitude  de  vérités  inutiles  me  sont 
démontrées  sans  réplique^  disait-il;  et  l'existence 
de  Dieu,  la  réalité  du  bien  et  du  mal  moral, 
rimmortalité  de  l'ame,  sont  encore  des  problèmes 
pour  mcH.  Quoi  donc!  me  serait-il  moins  impor* 
tant  d'être  éclairé  sur  ces  sujets,  que  d'être  con-^ 
vaincu  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  droits  ?  »  Tandis  qu'en  habile  décla* 
mateur  il  me  faisait  avaler  à  longs  traits  toute 
l'amertume  de  cette  réflexion,  je  rengageai  le 
combat  par  une  question  qui  dut  paraître  singu«- 
Hère  à  un  homme  enflé  de  ses  premiers  succès. ••• 

£tes-vous  un  être  pensant?  lui  demandai-je 

»  En  pourriez-vous  douter  ?  »  me  répondit-il  d'un 
air  satisfait....  Pourquoi  non?  qu'ai -je  aperçu 
qui  m'en  convainque?....  des^sons  et  des  mouve- 
ments?.... Mais  le  philosopïhe  en  voit  autant  dans 
Tanimal  qu'il  dépouille  de  la  faculté  de  penser  : 
pourquoi  vous  accorderais -je  ce  que  Descartes 
refuse  à  la  fourmi  ?  Vous  produisez  à  l'extérieur 
des  actes  assez  propres  à  m'en  imposer;  je  serais 
tenté  d'assurer  que  vous  pensez  en  effet;  mais  la 
raison  suspend  mon  jugement.  ((  Entre  les  actes 
extérieurs  et  la  pensée ,  il  n'y  a  point  de  liaison 
essentielle ,  me  dit-elle  ;  il  est  possible  que  ton 
antagoniste  ne  pense  non  plus  que  sa  montre  : 
fallait-il  prendre  pour  un  être  pensant  le  premier 
animal  h  qui  l'on  apprit  à  parler  ?  Qui  t'a  révélé 


208  PENSÉES 

que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  autant  de  per- 
roquets instruits  à  ton  insu?.«.«  Cette  compwaisoD 
est  tout  au  plus  ingénieuse^  me  répliqua'-t-il  ;  ce 
n'est  pas  sur  le  mouvement  et  les  sons,  c'est  sur 
le  fil  des  idées  y  la  conséquence  qui  règne  entre 
les  propositions  et  la  liaison  des  raisonnements^ 
qu'il  &ut  juger  qu'un  être  pense  :  s'il  se  trouvât 
un  perroquet  qui  répondit  à  tout  ^  je  prononcerais 
sans  balancer  que  c'est  un  être  pensant.*..  Mats 
qu'a  de  commun  cette  question  avec  Texisteiioe 
de  Dieu?  quand  vous  m'aiu*ez  démontré  que 
l'homme  en  qui  j'aperçois  le  plus  d'esprit  n'est 
peut-être  qu'un  automate  ^  en  çerai-je  mieux  dis- 
posé à  reconnaître  une  intelligence  dans  la  na- 
ture?..* •  »  C'est  mon  affaire^  repris-je  :  convenez 
cependant  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  refuser  à  vos 
semblables  la  Êiculté  de  penser,  u  Sans  doute; 
mais  que  s'ensuit-il  de  là ?.•«•»  H  s'ensuit  que  si 
l'univers  y  que  dis- je  l'univers  !  que  si  l'aile  d'un 
papillon  m'offre  des  traces  mille  fois  plus  distinctes 
d'une  intelligence  que  vous  n'avez  d'indices  que 
votre  semblable  est  doué  de  la  faculté  de  penser, 
il  serait  mille  fois  plus  fou  de  nier  qu^il  existe  un 
Dieu  9  que  de  nier  que  votre  semblable  pense. 
Or 9  que  cela  soit  ainsi  y  c'est  à  vos  lumières^  c'e^ 
à  votre  conscience  que  j'en  appelle  :  avez-vous 
jamais  remarqué  dans  les  raisonnements^  les  ac- 
tions et  la  conduite  de  quelque  homme  que  ce  soit, 
plus  d'intelligence^  d'ordre^  de  sagacité , de  consé 
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ipmct  que  dans  le  mécanisme  d*un  in<%C€te?  fia 

Divinité  n*est'-elle  pas  aussi  clairement  einprciate 

«Uns  Toeil  d*im  ciron  que  la  fiiciilté  de  penser  dans 

ks  ouvrages  du  grand  Ne^rton  ?  Quoi  !  le  monde 

iurmé  prouve  moins  une  intelligence  que  le  monde 

expliqué ?••  •  Quelle  assertion  !.*•((  Mais^  répliques* 

vous  y  j*admets  la  facidté  de  penser  dans  un  autre  ^ 

diutant  plus  volonliers^queje  pense  moi  inAmc.  n 

Voilai^  j'en  tombe  d'accord  y  une  présomption  que 

je  Q*ai  point;  mais  nVn  suis -je  pas  dcilommagé 

par  la  supériorité  de  mes  preuves  sur  les  vôtres? 

Liotelligence  d*un  premier  être  ne  m*est*-elie  pas 

BÛeux  démontrée  dans  la  nature  par  ses  ouvrages^ 

<pie  b  faculté  de  penser  dans  un  philosophe  par 

ses  écrits  ?  Songes  donc  que  je  ne  vous  objectais 

<{u*tm  aile  de  papillon  ^  qu'un  œil  de  ciron  y  quand 

je  pouvais  vous  écraser  du  poids  de  l'univers.  Ou 

je  me  trompe  louixlement^  ou  cette  pt^euve  vaut 

t^eti  la  meilleure  qu'on  ait  encore  dictée  dans  les 

écoles.  C'est  sur  ce  raisonnement ,  et  quelques 

autres  de  la  même  simplicité >  que  j'admets  l'exis* 

teuce  d'un  Dieu^  et  non  sur  ces  tissus  d'idées  sèdies 

et  ittétaphysiques ,  moins  propres  à  dévoiler  la 

trente  qu'à  lui  donucr  Tair  du  mensonge. 

XXL 

Xottvre  les  cahiers  d'un  professeur  célèbre  (i>, 
et  je  lis  :  M  Athées  »  je  vous  accorde  que  le  mou^ 

(O  S«^  doKiM"  aîvard  qui  profciMU  êhn  U  plkUotophîe.  £uit«. 
Piiit.o«oFatK.  TOMK  I.  14 
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TemenI  est  essentiel  à  la  matière;  qu'en  eondoor 
TOUS  ?«••*  qne  le  monde  résulte  dn  jet  fortnît  de{ 
atomes?  Xaimerais  autant  qne  tous  me  Jùsm 
qne  Y  Iliade  d'Homère  ^  on  la  Henriade  de  Vol- 
taire est  un  résultat  de  jets  fortuits  de  csancîem.  * 
Je  me  garderai  bien  de  Êiire  ce  raisonnemeiii  a 
un  atliée  :  cette  comparaison  Ini  dmmerait  beaa 
jeu.  Selon  les  lois  de  Tanaljse  des  sorts^  me  dinit- 
il^  je  ne  dois  point  être  surpris  qu'une  cfaose  ar- 
rive lorsqu'elle  est  possible^  et  que  la  diflknbé  it 
réyénement  est  compensée  par  la  quantité  des 
jets.  Il  j  a  tel  nombre  de  coups  dans  lesqnek  je 
gagerais^  avec  avantage ^  d'amener  cent  mille  ûx 
k  la  fois  avec  cent  mille  dés.  Quelle  que  fut  h 
somme  finie  des  caractères  avec  laquelle  on  me 
proposerait  d'engendrer  fortuitement  V Iliade,  ï 
j  a  telle  somme  finie  de  jets  qui  me  rendrait  b 
proposition  avantageuse  :  mon  avantage  scrut 
même  infini  si  la  quantité  de  jets  accordée  étaft 
infinie.  Vous  voulez  bien  convenir  avec  mm,  Ojo» 
tinuerait-il^  qne  la  matière  existe  de  tSHAe  éUr' 
nité,  et  que  le  mouvement  lui  est  essentid.  Pcucr 
répondre  à  cette  faveur^  je  vais  supposer  z%tt 
vous  que  le  monde  n'a  point  de  bornes;  que  fa 
multitude  des  atomes  était  infinie^  et  qne  cet  rjr- 
dre  qui  vous  étonne  ne  se  dément  nulle  part 
or^  de  ces  aveux  réciproques^  il  ne  s'ensah  atrri^ 
dmse,  sinon  que  la  possibilité  d'engendrer  fortû 
tement  runi^ers  est  trts-petite^  mais  qne  la  ^aa:: 
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tite  des  jets  est  infinie ,  c'est-à-dlro  que  la  dîlH- 
iMte  de  reVénement  est  plus  que  sufllsanmient 
compensée  par  la  multitude  dos  jets.  Donc,  si 
quelque  chose  doit  répugner  K  la  raison ,  c'est  la 
supposition  que,  la  hiatiore  s'étant  mue  de  touto 
clernite ,  et  qu'y  ayant  pont-ètre  dans  la  somme 
iulînie  des  combinaisons  possibles  un  nombre  în- 
fini  d'arrangements  admirables,  il  ne  se  vsoit  ren- 
contré aucun  de  ces  arrano[oments  admirables  daUvS 
la  multitude  infinie  de  ceux  qu  elle  a  pris  succCvS- 
slvemcnt.  Donc,  Tesprit  doit  être  plus  élonnt?  de 
la  durée  hypothétique  du  chaos  que  de  la  nais- 
sance réelle  de  T univers* 

XXII. 

Je  distingue  les  athées  en  trois  classes.  U  y  en 
a  quelquevS-uns  qui  vous  disent  nettement  qu'il 
ny  a  point  de  Dieu,  et  qui  le  pensent;  ce  sont 
L's  ternis  athées  :  \\n  avSsez  grand  nombre ,  qui  ne 
savent  qu  en  y>euser ,  et  qui  décideraient  volon- 
tiers la  question  k  croix  ou  pile;  ce  sont  les  athces 
sirpiiques  :  beaucoup  plus  qui  voudi^aient  qu'il 
Il  y  en  eût  point,  qui  font  semidant  d'en  eti*e 
{persuadés ,  qui  vivent  comme  ss'ils  l'étaient  ;  ce 
sont  lesjhnjumns  du  parti.  Je  déteste  les  fanfa-* 
rons;  ils  sont  faux  :  je  plains  les  vrais  athées; 
touto  consolation  me  semlde  morte  pour  eux;  et 
f**  prie  Dieu  j>our  les  sceptiques;  ils  manquent  do 
lumièi'es. 


XXIIL 

Le  dâste  «mire  Y  existence  dTim  Dieu  ^  Fiiih 
nyMlaHté  de  Famé  et  m»  Mîtes  :  le  Mrepljqiie  n'ést 
point  deddé  rar  ces  artîde»;  Tatbëe  le»  nie.  I^ 
sceptique  a  donc^  poor  être  yerttienx^  m  motif 
de  phû  que  Fatbée^  et  qnelqoe  rsnMn  de  moins 
qœ  le  dâste.  Sans  la  crainte  dn  léffsthdear^  h 
pente  dn  tempérament  et  la  connaksance  des 
arantages  actuels  de  la  rertn^  la  probité  de  Taibà; 
manquerait  de  fondement^  et  celle  dn  sceptique 
serait  fondée  sur  un  peul^éire. 

Le  scepticisme  ne  convient  pas  à  tout  le  monde. 
11  suppose  un  examen  profond  et  d^ntéressé  : 
celui  qui  doute  parce  qu^il  ne  connaît  pas  k»  rai* 
sons  de  crédihililé  n^est  qn*un  ignorant.  Le  mi 
sceptique  a  ccmyîé  et  pe^  ks  raisons.  Mais  ce 
n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  peser  des  ra^ 
sonnemenis.  Qui  de  nous  en  connait  exactement 
la  valeur?  Qu'on  apporte  cent  preuves  de  la  même 
vérité^  aucune  ne  manquera  de  partisans.  CL^ 
que  esprit  a  son  télescope.  Cesi  un  coloMe  à  me<i 
yeux  que  cette  objection  qui  dlsparait  aux  vJytres  : 
vous  trouvez  légère  une  raison  qui  m*écr»ie.  Si 
nous  sommes  divisés  sur  la  valeur  fntrinsiqve , 
comment  nous  accorderons-'nous  sur  le  poids  re- 
latif Dites-moi^  combien  iaut-il  de  preuve 
/aies  pour  contre-balancer  une 
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fhysîqne  ?  Sonf-ce  mes  luaetttes  qui  pèchent  ou 
les  vôtres  ?  Si  donc  il  est  si  difficile  de  peser  des 
raisons  y  et  s'il  n'est  point  de  questions  qui  n  en 
aient  pour  et  contre ,  et  presque  toujours  à  égale 
mesure^  pourquoi  tranchons-nous  si  vite?  D'où 
BOUS  vient  ce  ton  si  décidé?  N'avons-nous  pas 
é[Nrouvé  cent  fois  que  la  suffisance  dogmatique 
révolte?  w  On  me  faict  haïr  les  choses  vraisembla- 
Ues^  dit  l'auteur  des  Essais  (i),  quand-  on  me 
les  plante  pour  infaillibles  :  l'aime  ces  mots  qui 
amollissent  et  modèrent  la  témérité  de  nos  jmto- 
positions;  à  tadventure^  aulcunementy  quelque,  on 
dict,  ie  pense  ^  et  semblables  :  et  si  i' eusse  eu  à 
dresser  des  enfants  y  ie  leur  eusse  tant  mis  en  la 
bouche  cette  façon  de  respdndre^  enquestante^ 
noa  resolutifve  :  qu'estrce  à  dire  7  le  ne  î entends 
pas,  H  pourrait  estre ,  est-il  vrajr  ?  qu'ils  eussent 
plustost  gardé  la  forme  d'apprentis  à  soixante  ans 
qae  de  représenter  les  docteiu^  à  dix  ans  ^  comme 
ils  font.  ». 

Qu'est-ce  que  Dieu?  question»  qu^on  fait  aux 
nifants^  et  à  laquelle  les  philosophes  ont  bien  de 
la  peine  à  répondre. 

On  sait  à  quel  âge  xai  en&nt  doit  apprendre  à 
«re,  a  chanter^  à  danser^  le  latin ,  la  géométrie. 
!)e  n'est  qu'en  matière  de  religion  qu'on  ne  con-« 
^A\%  point  sa  portée  ;  à  peine  entend-il  y  qu'on 

(i).  M<uiXAi6«X},  LÎT«  m»  tome  y  y  page  58,  édition  citée.  Ésit*. 


lui  demande  :  QuV^tnt^e  ^tw  Oiira?  Cert  4»m  It 
mhne  iri^fant^  c  a^t  di;  la  même  htmdm  4q[«  jl  i^ 
primd  qu'il  y  a  diâ^  4i^|#rite  6>lWto^  dei»  rew^Mw»^^ 
di(^  kmp^dfOttx^  et  ttrt  I>ieu«  O»  kii  meui^jv^ 
firie  <li^  f4txf  impi)rUftUtH  "fériuk  d^ntm  mmi^^ 
e;»]rJpU  de  b  diUrtiff  un  ytur  au  trilMuial  <kf  ^ 
tiiwm.  Vaï  itiXai^  nu  y  nurs^îAX  de  Mirpr«»ao(^  si, 
trouvant  à  r%e  dit  viiij^t  aft«  VexhAeoee  de  lii^^t; 
<y>«foriduit^  da«i^  «î^  1/?U?  aviw;  wfM?  fiwjfc  dé?  pr^i^SJ^ 
tUïuicuUt*^^  il  vi^mt  i«  la  mékuinmMtire  et  à  b  tmitef 
;«irm  qtie  f^m  \*%^'^^  truitefit  un  humnhe  Imw^ih: 
€\Hi  m  trouve  e»g:»j$<é  \r4r  ac^.iikfrit  dan»  ttoe  t«vi^ 
dit  eA^^i^uinH* 

C>rt  noM  [*»rle  trop  l/>t  Je  Dieu  ;  v^An  àé- 
hni;  €m  uimkUi  \)Si%  i^hhex,  mr  «a  ipréîence.  ijKi 
homnut^  otit  \m%m  la  DivUnté  dVtitre  eo%^^  W^ 
Vout  réh^^iuUi  dau¥  un  ^m^tmre;  Im  mm%dvh 
temple  borne»!  «a  y  ne;  elle  oVxMite  pc^nt  aa^deia. 
ïumnm%  «ju/;  %'otiA;  eti(:«!  detruiM»  o^  ei«eeiiile^  (}\ii 
raUnUcih^A^ui  v<>*  hl<U:i^;  <^larg^.»»««i5  Vieu}  to^-^nr^k 
partout  où  il  «r'^f  ^  ou  diiii:^  <|u'il  n^ert  pCMiL  ^ 
)*jrMiU  un  efifarit  à  dn^nfn^r^  unÀf  |e  Im  feraàf  o^ 
U  VhUuVé  u$t^  €Uinsi\rd^tiie  m  r<^lle^  4|ail  lui  «u 
^i(W!it4(^aii  fHiui^trts  tuoUt*>  pour  deyetàr  aAée  ^uf 
pifur  «  ert  dUtruire.  Au  tUtu  de  hii  dler  TeMaou^iW 
d'tiit  autre  ypfnme  ^u  il  ejiHiiîsAi  queUfoetulÊ^  four 
)>lu«  niéeliaot  que  lui  ^  je  lui  dirais  lint«q«iettkeui  : 
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lent  être  pris  par  les  sens.  Je  multiplierais  donc 
autour  de  lui  les  signes  indicatif  de  la  présence 
divine.  S'il  se  faisait^  par  exemple^  un  cercle  chez 
moi ,  j'y  marquerais  une  place  à  Dieu ,  et  j'ac- 
coutumerais mon  élève  à  dire  :  Nous  étions 
quatre^  Dieu^  mon  ami,  mon  gouverneur  et  moi. 

XXVII. 

L'ignorance  et  X incuriosité  sont  deux  oreillers 
fort,  doux;  mais  pour  les  trouver  tels,  il  faut  avoir 
la  tête  aussi  bien  faite  que  Montaigne. 

XXVIII. 

Les  esprits  bouillants,  les  imaginations  ardentes 
ne  s'accommodent  pas  de  l'indolence  du  scepti- 
que. Us  aiment  mieux  hasarder  un  choix  que  de 
n'en  faire  aucun  ;  se  tromper  que  de  vivre  in- 
certains :  soit  qu'ils  se  méfient  de  leurs  bras ,  soit 
(pi'îls  craignent  la  profondeur  des  eaux,  on  les 
voit  toujours  suspendus  à  des  branches  dont  ils 
sentent  toute  la  faiblesse ,  et  auxquelles  ils  aiment 
mieux  demeurer  accrochés  que  de  s'abandonner 
au  torrent.  Ils  assurent  tout ,  bien  qu'ils  n'aient 
rien  soigneusement  examiné  :  ils  ne  doutent  de 
rien,  parce  qu'ils  n'en  ont  ni  la  patience  ni  le 
courage.  Sujets  à  des  lueurs  qui  les  décident ,  si 
par  hasard  ils  rencontrent  la  vérité,  ce  n'est  point 
à  tâtons,  c'est  brusquement,  et  comme  par  révé- 
lation. Us  sont,  entre  les  dogmatiques,  ce  qu'on 
appelle  les  illuminés  chez  le  peuple  dévot.  J'ai  vu 
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de%  individus  de  cette  espèce  inquiète  qui  ne 
a?vaierit  pas  comment  on  ponvait  allier  la  Iran' 
quillf té  d'esprit  arec  rindécision.  «r  Le  mojren  ie 
Tfvre  bem'eux  sans  savoir  ipiî  Ton  esl^  d^on  Tm 
Tient^  oit  r<rm  ra^  pourquoi  Ton  est  venu!  a  Ji«; 
me  pique  d'ign<»rer  tout  cela^  sans  en  être  pktt 
malheureux^  répondait  froidement  le  sceptique  :. 
ce  ntfil  point  ma  faute  si  j*ai  tronvé  ma  rmaei 
muette  quand  je  Tai  questionnée  sur  mon  étal. 
T^jrnte  ma  vie  y  ignorerai  ^  sans  chagrin  ^  ce  qn^ 
m^est  impo^ihle  de  «avoir.  Pourquoi  regrcHe- 
rais-je  des  connaissances  que  je  n*ai  pu  me  pnon- 
curer ^  et  qui^  sans  drmte  ^  ne  me  sont  pas  ftft 
nécessaires^  puivpje  j'en  suis  privé?  J^aimcrw 
autant^  a  dit  un  des  premiers  génies  de  notre 
siècle  (i)  ^  m'affligcr  sérieusement  de  n'avoir  p» 
qnatre  yeux,  quatre  pieds  et  deux  ailes* 

XXIX. 

On  doit  exiger  de  moi  que  je  clierdie  la  refilé, 
mais  non  que  je  la  trouve*  Un  sophisme  ne  peiil-3 
pas  m'aficcter  plus  vivement  qu'une  preuve  0^ 
lide?  Je  suis  nécemté  de  consentir  au  £mx  que  jt 
prends  pour  le  vrai  ^  et  de  rejeter  le  vrai  cpe  jt 
frfnuk  itcsur  le  (aux  :  mais^  quai-je  à  cntinàref 
si  cW  innocemment  que  je  me  trompe?  Voa 
n  est  point  récomperi.sé  dans  Tautre  moode^  po» 
avoir  eu  de  Tesprit  dans  celui-ci  ;  y  serait^m  pnm 
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pour  en  avoir  manqué?  Damner  un  homme  pour 
de  mauvais  raisonnements^  c'est  oublier  qu'il  est 
ua  sot  pour  le  traiter  comme  un  méchant. 

Qu'est-ce  qu'un  sceptique?  C'est  un  philosophe 
qui  a  douté  de  tout  ce  qu'il  croit  ^  et  qui  croit  ce 
qu'un  usage  légitime  de  sa  raison  et  de  ses  sens 
lui  a  démontré  vrai.  Voulez-vous  quelque  chose 
de  plus  précis  ?  rendez  sincère  le  pyrrhonien ,  et 
vous  aurez  le  sceptique. 

XXXL 

Ce  qu'on  n'a  jamais  mis  en  question  n'a  point 
été  prouvé.  Ce  qu'on  n'a  point  examiné  sans  pré- 
vention n'a  jamais  été  bien  examiné.  Le  scepti- 
cisme est  donc  le  premier  pas  vers  la  vérité.  Il 
doit  être  général,  car  il  en  est  la  pierre  de  touche. 
Si,  pour  s'assurer  de  l'existence  de  Dieu,  le  phi- 
losophe coqimence  par  en  douter,  y  a-t-il  quel- 
que proposition  qui  puisse  se  soustraire  à  cette 
épreuve  ? 

XXXII. 

L'incrédulité  est  quelquefois  le  vice  d'un  sot, 
et  la  crédulité  le  défaut  d'un  homme  d'esprit. 
L'homme  d'esprit  voit  loin  dans  l'immensité  des 
possibles  ;  le  sot  ne  voît  guère  de  possible  que  ce 
qui  est.  C'est  là  peut-être  ce  qui  rend  l'un  pusil- 
lanime, et  l'autre  téméraire. 
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XXXIIL 

Oa  risque  autant  à  croire  trop^  qa*à  croire  trop 
peu*  n  oy  a  ni  plus  ni  moins  de  danger  a  être 
polythéiste  que  athée  :  or,  le  scepticisme  peut 
seul  garantir  également,  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu^  de  ces  deux  excès  opposés. 

XXXIV. 

Un  semÎHsepticisme  est  la  marque  d*nn  e^rit 
ùuiAe;  il  décèle  un  raisonneur  pusillanime ,  qm 
se  laisse  effrayer  par  les  conséquences;  un  super- 
stitieux, qui  croit  honorer  son  Dieu  par  les  en* 
traces  où  il  met  sa  raison;  une  espèce  d^increduk, 
qni  craint  de  se  démasquer  à  lui-même  :  car  si  k 
vérité  n  a  rien  à  perdre  à  Texamen,  comme  en  eA 
convaincu  le  semi-* sceptique^  que  pense-t*il  an 
fond  de  son  ame  de  ces  notions  privilégiées  qa  il 
appréhende  de  sonder ,  et  qni  sont  placées  dans 
un  recoin  de  sa  cervelle,  comme  dans  un  sanc* 
tuaire  dont  ils  n  ose  approcher  ? 

XXXV. 

J'entends  crier  de  toute  part  à  rimpiété*  Le 
chrétien  est  impie  en  Asie,  le  musulman  en  Eu- 
rope ,  le  papiste  à  Londres,  le  calviniste  à  Paris, 
le  janséniste  au  haut  de  la  rue  Saint- Jacques,  Ir 
moliniste  au  fond  du  (aubourg  Saint -MedanL 
Qu'est-ce  donc  qu'un  impie?  Tout  le  monde 
rest-41,  ou  personne? 
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XXXVI. 

Quand  les  dévots  se  déchaînent  contre  le  scep- 
ticisme ^  il  me  semble  qu'ils  entendent  mal  leur 
intérêt,  ou  qu'ils  se  contredisent.  S'il  est  certain 
qu'un  culte  vrai,  pour  être  embrassé,  et  qu'un 
faux  culte,  pour  être  abandonné,  n'ont  besoin 
que  d'être  bien  connus,  il  sqrait  à  souhaiter  qu'un 
doute  universel  se  répandit  sur  la  surface  de  la 
terre,  et  que  tous  les  peuples  voulussent  bien 
mettre  en  question  la  vérité  de  leurs  religions  : 
nos  missionnaires  trouveraient  la  bonne  moitié 
de  leur  besogne  faite. 

XXXVII. 

Celui  qui  ne  conserve  pas  par  choix  le  culte 
qu'il  a  reçu  par  éducation ,  ne  peut  non  plus  se 
glorifier  d'être  chrétien  ou  musulman,  que  de 
n'être  point  né  aveugle  ou  boiteux.  C'est  un  bon- 
heur, et  non  pas  un  mérite. 

XXXVIII. 

Celui  qui  mourrait  pour  un  culte  dont  il  con- 
naîtrait la  fausseté,  serait  un  enragé. 

Celui  qui  meurt  pour  un  culte  faux,  mais  qu'il 
croît  vrai ,  ou  pour  un  culte  vrai  y  mais  dont  il 
n'a  point  de  preuves,  est  un  fanatique. 

Le  vrai  martyr  est  celui  qui  meurt  pour  un 
culte  vrai ,  et  dont  la  vérité  lui  est  démontrée. 
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XXXIX. 

Le  vrai  martyr  attend  la  mort;  Y 

y  court- 
XL. 

Celui  qui ,  se  trouvant  a  la  Mecque ,  irait  in- 
sulter aux  cendres  de  Mahomet,  renverser  ses 
autels,  et  troubler  toute  une  mosquée,  se  ferait 
empaler,  à  coup  sur,  et  ne  serait  peut-être  pas 
canonisé.  Ce  zèle  n'est  plus  à  la  mode.  Polyeucte 
ne  serait  de  nos  jours  qu'un  insensé. 

XLI. 

Le  temps  des  révélations ,  des  prodiges  ,  et  des 
missions  extraordinaires  est  passé.  Le  christia-' 
nlsme  n'a  plus  besoin  de  cet  écha£siudage.  Ua 
homme  qui  s'aviserait  de  jouer  parmi  nous  le 
rôle  de  Jonas ,  de  courir  les  rues  en  criant  :  n  En- 
core trois  jours,  et  Paris  ne  sera  plus  :  Parisiens, 
&ites  pénitence ,  couvrez-vous  de  sacs  et  de  cen- 
dres, ou  dans  trois  jours  vous  périrez,  »  serait  in- 
continent saisi,  et  traîné  devant  un  juge,  qui  ne 
manquerait  pas  de  l'envoyer  aux  Petites-Maisons. 
n  aurait  beau  dire  :  «  Peuples  ,  Dieu  vous  aime-t^ 
moins  que  le  Ninivite?  Etes-vous  moins  coupaUes 
que  lui?  »  On  ne  s'amuserait  point  à  lui  répondre; 
et  pour  le  traiter  en  visionnaire ,  on  n'attendrait 
pas  le  terme  de  sa  prédiction. 

£lie  peut  revenir  de  l'autre  monde  quand  il 
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voudra;  les  hommes  sont  tels^  qu'il  fera  de  grands 
miracles  s'il  est  bien  accueilli  daôs  celui-ci. 

4 

XLII. 

Lorsqu'on  annonce  au  peuple  un  dogme  qui 
contredit  la  religion  dominante  ^  ou  quelque  fait 
contraire  à  la  tranquillité  ptd)ljque  ^  justifiàt-on 
sa  mission  par  des  miracles^  le  gouvernement  a 
droit  de  sévir,  et  le  peuple  de  crier  :  Crudji^e. 
Quel  danger  n'y  aurait- il  pas  à  abandonner  les 
esprits  aux  séductions  d'un  imposteur,  ou  aux 
rêveries  d'un  visionnaire?  Si  le  sang  de  Jésus- 
Christ  a  crie  vengeance  contre  les  Juifs,  c'est 
qu'en  le  répandant ,  ils  fermeraient  Toreille  à  la 
voix  de  Moïse  et  des  Prophètes,  qui  le  déclaraient 
le  Messie.  Un  ange  vint-il  à  descendre  des  cieux^ 
appuyàt-il  ses  raisonnements  par  des  miracles, 
s'il  prêche  contre  la  loi  de  Jésus  -  Christ ,  Paul 
veut  qu'on  lui  dise  anathème.  Ce  n'est  donc  pas 
par  les  miracles  qu'il  faut  juger  de  la  mission  d^un 
homme,  mais  c'est  par  la  conformité  de  sa  doc- 
trine avec  celle  du  peuple  auquel  il  se  dit  envoyé, 
surtout  lorsque  la  doctrine  de  ce  peuple  est  démons 
trée  vraie. 

XLIII. 

Toute  innovation  est  à  craindre  dans  un  gou- 
vernement. La  plus  sainte  et, la  plus  douce  des 
religions,  le  christianisme  même  ne  s'est  pas  af- 
fermi sans  causer  quelques  troubles.  Les  premiei^» 
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en&nt*  de  l'Ef^ise  sont  lorU»  plus  d'une  foit  ie 
la  modération  <rt  de  la  patience  qui  leur  étaient 
preacrites.  Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  m 
quelques  fragments  d'un  édit  de  l'empereur  Jo- 
lien;  ils  caractériseront  à  merreille  le  génie  de  ce 
prince  philosopbe  ,  et  l'humeur  des  zélée  de  mu 

c  J'avais  imaginé,  dit  Julien ,  que  les  clieâda 
Galilécms  sentiraient  combien  mes  procédé»  sonf 
diflTérentA  de  ceux  de  mon  prédccesMror,  et  qn'ik 
m'en  sauraient  quelque  gré  :  ils  ont  souffert,  som 
mn  régne,  l'exil  et  les  pnsuns;  et  l'on  a  passé  an 
fil  de  ré|»éc  une  multitude  de  ceux  qu'ils  appel- 
lent entre  eux  hérétiques Sons  le  mien,  ona 

rappelé  les  exilés,  élargi  hrs  priMonniers,  et  ré- 
tahli  les  proM:riL<i  dan»  la  pms(rs<tîon  de  leurs  bJeni. 
Mais  telle  c^t  l'inquiétude  et  la  fureur  de  celle 
Mpéce  d'hommes,  que,  depuis  qu'ils  ont  perrfa 
le  privilège  de  se  dévorer  le^t  uns  les  autres,  At 
tourmenter  et  o;iix  qui  mmt  attachés  a  letm 
dogmes,  et  f;enx  qui  suivent  la  religion  autori.î^ 
par  les  lois ,  ils  n'éparf<nent  anam  moyen ,  ne 
lat\4cnt  échapper  aucune  occasion  d'excit«rr  des 
révolte»;  gens  »aii«  égard  prnir  la  vraie  fûéte,  et 
sans  re^jM-cl  pfiur  lum  conNfitutioas....  Tooleioû 
nouN  n'i-ulendonH  pas  qu'on  les  traîne  au  pied  de 
nos  autels,  et  qu'un  leur  fa.'Me  violence....  QKitf 
aumcji'   (••   ij'l'  .   il  pai-iiit  'ju-  ' 

qui  foi.J'jJil.JiH    ,;i,   lit 
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qu'ils  sont  des  bornes  que  bous  avons  mises  à  leurs 
pouvoirs;  car  nous  les  avons  bannis  de  nos  tribu- 
naux, et  ils  n'ont  plus  la  commodité  de  disposer 
des  testaments ,  de  supplanter  les  héritiers  légi- 
times, et  de  s'emparer  des  successions C'est 

pourquoi  nous  défendons  à  ce  peuple  de  s'assem- 
hier  en  tumulte ,  et  de  cabaler  chez  ses  prêtres 

séditieux Que  cet  cdit  fasse  la  sûreté  de  nos 

magistrats  que  les  mutins  ont  insultés  pins  d'uu« 
fois,  et  mis  en  danger  d'être  lapidés....  Qu'ils  se 
reudent  paisiblement  chez  leurs  che&,  qu'ils  y 
prient,  qu'ils  s'y  instruisent ,  et  qu'ils  y  satisfassent 
au  culte  qu'ils  en  ont  reçu;  nous  le  leur  permet- 
tons :  mais  qu'ils  renoncent  à  tout  dessein  fac- 
tieux  Si  ces  assemblées  sont  pour  eux  une 

occasion  de  révolte ,  ce  sera  à  leurs  risques  et 

fortunes;  je  les  en  avertis Peuples  incredules, 

vivez  en  paix —  Et  vous  qui  êtes  demeurés  fidèles 
à  la  religion  de  votre  pays  et  aux  dieux  de  vos 
pères,  ne  persécutez  point  des  voisins,  des  conci- 
toyens, dont  l'ignorance  est  encpi-e  plus  à  plain- 
dre que  la  méclianceté  n'est  à  blâmer....  C'est  par 
la  raison  et  non  par  la  violence  qu'il  faut  ramener 
les  hommes  à  la  vérité.  Nous  vous  enjoignons 
donc  à  vous  tous,  nos  fidèles  sujets,  de  laisser  en 
repos  les  Galiléens.  » 

Tels  étaient  les  miilininifs  ilc  Ce  |iilnce,  à  qui 
tfCpriHluT  It;  paji.nii^Jin^,  ni;iis  non  l'apos- 
t  les  pi'emiùic^  années  de  sa  vie  sous 
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différents  maîtres,  et  dans  différentes  éccieê 


ûiy  dans  un  âge  pins  avancé,  un  choix  h 

il  se  décida  malbenreusement  pour  le  culte  de  ses 

aïeux,  et  les  dieux  de  son  pays.    . 

XLIV. 

Une  chose  qui  m'étonne,  c'est  que  les  ouvrages 
de  ce  savant  empereur  soient  parvenus  jusqu'à 
nous.  Ils  contiennent  des  traits  qui  ne  nuisent 
point  à  la  vérité  du  christianisn^e ,  mais  qui  sont 
assez  désavantageux  à  quelques  chrétiens  de  son 
temps,  pour  qu'ils  se  sentissent  de  FattentioD 
singulière  que  les  Pères  de  TEglise  ont  eue  de 
supprimer  les  ouvrages  de  leurs  ennemis.  Cest 
apparemment  de  ses  prédécesseurs  que  saint  Gré- 
goire le  Grand  avait  hérité  du  zèle  barbare  qui 
l'anima  contre  les  lettres  et  les  arts.^  S'il  n'eut  tena 
qu'à  ce  pontife,  nous  serions  dans  le  cas  des  ma- 
bométans,  qui  en  sont  réduits  pour  toute  lecture 
à  celle  de  leur  Alcoran.  Gu",  quel  eût  été  le  sort 
des  andens  écrivains,  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  solécisait  par  principe  de  religion;  qui  s'ima- 
ginait ,  qu'observer  les  règles  de  la  grammaire , 
c'était  soumettre  Jésus-Christ  à  Donat,  et  qui  se 
crut  obligé  en  conscience  de  combler  les  mines 
de  l'antiquité? 

XLV. 

Cependant,  la  divinité  des  écritures  n'est  pcMnt 
un  caractère  si  clairement  empreint  en  elles,  qœ 


/ 
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rautorîté  des  historiens  sacrés  soit  absolument 
indépendante  du  témoignage  des  auteurs  pro- 
fanes. Où  en  serions-nous,'  s'il  fallait  reconnaître 
le  doigt  de  Dieu  dans  la  forme  de  notre  Bible  ! 
Combien  la  version  latine  n'est -elle  pas  misé- 
rable? Les  originaux  mêmes  ne  sont  pas  des  chefe- 
d'œuvre  de  composition.  Les  prophètes,  les  apô- 
tres, et  les  évangéKstes  ont  écrit  comme  ils  y 
entendaient.  S'il  nous  était  permis  de  regarder 
rhistoire  du  peuple  hébreu  comme  une  simple 
production  de  l'esprit  hi^main ,  Moïse  et  ses  con- 
tinuateurs ne  l'emporteraient  pas  sur  Tite-Live, 
Salluste,  César  et  Josèphe,  tous  gens  qu'on  ne 
soupçonne  pas  assurément  d'avoir  écrit  par  ins- 
piration. Ne  préfère -t- on  pas  même  le  jésuite 
Berruyer  à  Moïse?  On  conserve  dans  nos  églises 
des  tableaux  qu'on  nous  assure  avoir  été  peints 
par  des  anges  et  par  la  Divinité  même  :  si  ces 
morceaux  étaient  sortis  de  la  main  de  Le  Sueur 
ou  de  Le  Brun,  que  pourrais-je  opposer  à  cette 
tradition  immémoriale?  Rien  du  tout',  peut-être. 
Mais  quand  j'observe  ces  célestes  ouvrages,  et  que 
je  vois  à  chaque  pas  les  règles  de  la  peinture  vio- 
lées dans  le  dessin  et  dans  l'exécution,  le  vrai  de 
Tart  abandonné  partout,  ne  pouvant  supposer 
que  l'ouvrier  était  un  ignorant ,  il  faut  bien  que 
j'accuse  la  tradition  d'être  fabuleuse.  Quelle  ap- 
plication ne  ferais -je  point  de  ces  tableaux  aux 
saintes  Écritures,  si  je  ne  savais  combien  il  im- 
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^s^fUt  peu  qu4^  w  ^ttVlk^  i^Am^mui^  uoit  Xim 
ou  ïivà  dit?  Ij^  propliÀ^ii^  m  ^mt  |M^tté$  lie  <bi^ 
ffâif  éA  uon  pat»  dt;  )mn  dire,  Ià^  »ptftfé^  ito0lir^ 
morîM  pour  uuirti  cU^m^  ^im  p^HMt  U  ^ér\ié  de  oe 
<{u'iU  ihA  dit  ou  ^rit?  Or^  pour  <eu  wé^mk  «v 

pa«  4I19  eouÉi«rv4^  d^  iaut^ur«  pro&AiM  ^|ai  M^poo^ 
VâtM»»t  mMm^r  de  iisu:cordâfr  dv^  k^  ^MiiiMtfv  fi»^ 
cr^^  au  niic^uf  »ur  Ve%i»UitM^  et  Im  imr^dbb  <i^ 
JiéMâ«-^^^ii^t^  «ur  Ui^  nmii$4t$  H  h  earad^pe  <k 
Pouce^Filate^  i;t  «ur  U»»  sèé^iom  et  U  m»tyre  <k» 

Un  penfUe  euiieff  fmt  direz^omf  e$t  iémm 
d?  <«  ùàitf  omrezr^QWi  U  nier?  Ouï,  j'oter^â,  toit 
^|u'U  u«  1»^  «era  pa«  i:^Hfirmé  par  Tautonté  <ie 
<|UArlr|u'uu  ^{uâ  111;  «oit  pa«  âe  s^Are  p»rti,  et  <}ue 
j'i^Çtiorc-rai  ^rj^u^  ce  ^uiekju^uu  ^taii  iiKapaldtr  <ie 
ijmjàihtm^  et  dà^  hMiu:iupn,  Il  y  a  pltt$#  Qu'iui  aur 
teur  d'uiMir  uups^iihdité  avouée  mi^  fià€m$t^  <}«'uo 
^/ufTre  *iW  émYeri  stu  miiieu  d^wm  ville;  ^w  fc* 
dkiix  c/mi>iÀiA^  hiir  ejd  éyéimmeai  ont  répooda 
ijiiil  ne  reù:rf$ucrd  i>i  Von  y  yM^  ce  ^ue  Vo»  pu^ 
hèdAi  du  plu^  fH'écinux;  ^i^un  Iff^we  ctjwevalier  h) 
efel  pr^Uiipii/f^  ei  i^um  ToracU^  «'est  accompli  ;  je  k 
croirdi  iM^.inuÀ^up  moim^  ^ne  «"^il  e&t  dit  ^unpte^ 
DM^iit  4|</ui4  {^ouflre  «'ctaiit  ouvert,  ou  empi0}'< 
un  Utn^Mi  et  dr^  travaujtc  cout^«déra}4e$  pour  k 
iumâAer.  Moî/i^  u/4  lG»it  a  de  vrai^etuMaoee,  |ilu^ 
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le  témoignage  de  Thistoire  perd  de  son  poids.  Je 
croirais  sans  peine  un  seul  honnête  homme  qui 
m  annoncerait  qœ  sa  fnofesié  vient  de  remporter 
me  victoire  complète  sur  les  allies;  mais  tout 
Paris^  m'assurerait  qu'^m  mort  vient  de  ressusciter 
à  Passj,  que  je  n'en  croirais  rien.  Qu'un  historien 
nous  en  impose ,  ou  que  tout  un  peuple  se  trompe^ 
ce  ne  sont  pas  des  prodiges. 

XLVIL 

Tarquin  projette  d'ajouter  de  nouveaux  corps 
de  cavalerie  à  ceux  que  Romulus  avait  formés. 
Uq  augure  lui  soutient  que  toute  innovation  dans 
cette  milice  est  sacrilège ,  si  les  dieux  ne  l'ont 
autorisée.  Choqué  de  la  liberté  de  ce  prêtre,  et 
résolu  de  le  confondre  et  de  décrier  en  sa  per- 
soime  un  art  qui  croisait  son  autorité,  Tarquin  le 
£ut  appeler  sur  la  place  publique,  et  lui  dit  : 
(c Devin,  ce  que  je  pense  est-il  possible?  Si  ta 
science  est  telle  que  tu  la  vantes,  elle  te  met  en 
êkat  de  répondre.  »  I /augure  ne  se  déconcerte 
point,  consulte  les  oiseaux,  et  répond  :  tf  Oui, 
prince,  ce  que  tu  penses  se  peut  faire.  »  Lors, 
Tarquin  tirant  un  rasoir  de  dessous  sa  robe,  et 
prenant  à  la  main  un  caiHou  :  «  Approche,  dit-il 
au  devin,  coupe-moi  ce  caillou  avec  ce  rasoii*; 
car  j'ai  pensé  que  cela  se  pouvait.  »  Navius, 
cest  le  nom  de  l'augure,  se  tourne  vers  le  peu- 
ple, et  dit  avec  assurance  :  (c  Qu'on  applique  le 
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^^U  ii'^:^  diviiiié  «ur-I^Hckstaip^  ^  l/<w  vit  €w  «lE^ 
iytmtf^  toute  :MenUi  ^  U  dijr<eté  4a  caUkMt  <)éd^ 

4  prtc^oiplieoMfol:^  quiç  h  ra$<^  porte  «ur  la  msk 
4k  T4iri((uûâ^  <et  ea  iiri^  du  mn^^  l>e  pe^fAt^, 
ékofàmf  (Gui  de$  ièéodbmMtUm»}  Tar^mm  nem^mx 
k  sie^  pr<)iets^  et  $e  d^(i:ure  pir^oté^cbwr  iAes  ;a«g«pes; 
4oa  émCfirm^f  ^ow>  mi  ^utd^  le  ita^air  et  ic»  feaç- 
iiiefil$  du  caillou^  Oa  élève  mm  «tatoe  aw  4erifi . 
cette  «i»tue  ^>si^tait  emjt^*^  umi»  le  rt^gne  ^Mu- 
jgutbte^  et  YautMy^ùiè  proCuie  et  «acrée  o<Mis «Mesk 
U  véi«té  de  ce  (Gût^  dLai»^  le$  écrite  de  L^actaioe^ 
de  Deru^  d'tisJicarojatfise  ^  et  de  imnt  Aju^gwialAuu 

Vou^  avez  leoteodjii  rListoire;  écoutez  la  awfKsrv 
tilAOtâ.  4^  Que  répoudes&^'ous  à  cela  ?  U  ÛMit^  'dit 
le  iiupef^titXeujc  Qui/itu$  à  Goeroo  <6oa  &èpe^  il 
£»ut  «e  pt'éciinUir  dj^is  uu  u2x>ust#M*eux  p^^rii^ 
uufue^  (U  ai  ter  le$  peu|>Le$  et  le$  )â$tQtieot>  4e  stiï- 
pl<le$,  et  l^uler  le$  aui^ales  ou  couveuirde^e 
Éwi.  Nierez-^ ous  tout,  j^ulot  <jue  4av<Mier  ^ 
leî>  4l<:^u}i^  se  niéleiit  de  «<«  afli*ii*es  ?  * 

//oc'  e;^o  phiUj^^Jd  fion  arbUror  ie^iibujf  tdi. 
qal  oui  cat>u  veii  oui  nudiUu  jiihi  ,  fiéSiiKfuie  es^ 
ptK^uHt,  Ar^uifieidU  et  ralÛHÛba$  opmi/^$  4fbuut 
quiib^iœ  ila  ût ,  docere,  fi/m  eifeniis^  U9  pra^i^ennu 
tpubu^  tfdJd  twn  Uceal  credere^^*,  Omilte  i^iuj 
Uiuwu  liotiiuli,  qiuita  in  ffiaacUfW  incendw  m^^c.^' 
poim^^  cciiJbufi?  CorUeifUi£  coiem  Accii  Sc^'ù: 
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Nïhil  débet  esse  in  philosophîa  commentitiisfabellis 
loci.  Illuderat  philosophi,  totius  auguriï  primum 
naturam  ipsam  videre,  deinde  In^fentionem,  deinde 
Constantiam....  HaberU  Etrusci  exaratum  pue-' 
mm  auctorem  discipUnœ  suce.  Nos  quem  ?  Ac-^ 

ciumne  JVai^ium? Placet  igitur  hwnanitatis 

expertes  habere  Dwinitatis  auctores  (i)  ?  Mais  c'est 
la  croyance  des  rois  j  des  peuples ,  des  nations  j 
et  du  monde.  Quasi  vere  quidquam  sit  tam  valde, 
quam  nihil  sapere  vulgare?  Aut  quasi  tibi  ipsi  in 
judicando  placeat  multitudo.  Voilà  la  réponse 
du  philosophe.  Qu'an  me  cite  un  seul  prodige 
auquel  elle  ne  soit  pas  applicable  !  Les  Pères  de 
TÉglise  y  qui  voyaient  sans  doute  de  grands  incon- 
vénients à  se  servir  des  principes  de  Cicéron ,  ont 
mieux  aimé  convenir  de  l'aventure  de  Tarquin, 
et  attribuer  l'art  de  Navius  au  diable.  C'est  ime 
belle  machine  que  le  diable. 

XLVIII. 

Tous  les  peuples  ont  de  ces  faits ^  à  qui^  pour* 
être  merveilleux,  il  ne  manque  que  d'être  vrais  j 
avec  lesquels  on  démontre  tout,  mais  qu'on  ne 
prouve  point;  qu^on  n'ose  nier  sans  être  impie, 
et  qu'on  ne  peut  croire  sans  être  imbécile. 

XLIX. 

Romulus,  frappé  de  la  foudre,  ou  massacre 
par  les  sénateurs,  disparaît  d'entre  les  Romains. 

(i)  M.  T.  CicERo,  de  Divinae,.Lih.  iii  cap.  lxxx,  lxxxi*  Édit>. 


t^^f^im^  u^  p^mA  wmi  <  A  ^Mmitêmf$^^m*i.; 

^lïrt  ^#nvt  l'ji»*";!^  .^)i^iri  ttw  /iWtf'  fe*  ll«â*fl^»$^  *i 
f  W»rj^)»Ml W(^  J  é^  )^'  JViW  é?«Wrifîirji^  <|iwl  êhiit  àÛW 

imlwJiuJ/^f  l)p:Uffif  tfm  iuifum  Minf^^  tm^o 


/ 
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semblant  d'y  croire,  et  que  Romulus  eut  des 
autels.  Mais  les  choses  n'en  demeurèrent  pas  là. 
Bientôt  ce  ne  fut  point  un  simple  particulier  à 
qui  Romulus  s'était  apparu.  Il  s'était  montré  à 
plus  de  mille  personnes  en  un  jour.  Il  n'avait 
point  été  frappé  de  la  foudre,  les  sénateurs  ne 
s'en  étaient  point  défaits  à  la  faveur  d'un  temps 
orageux,  mais  il  s'était  élevé  dans  les  airs  au 
milieu  des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre,  à  la 
vue  de  tout  un  petiple  ;  et  cette  aventure  se  caU 
feutra j  avec  le  temps,  d'un  si  grand  nombre  de 
pièces,  que  les  esprits  forts  du  siècle  suivant  de- 
vaient en  être  fort  embarrassés. 

L. 

Une  seule  démonstration  me  frappe  plus  que 
cinquante  faits.  Grâce  à  l'extrême  confiance  que 
j'ai  en  ma  raison,  ma  foi  n'est  point  à  la  merci 
du  premier  saltimbanque.  Pontife  de  Mahomet, 
redresse  des  boiteux;  fais  parler  des  muets;  rends 
la  vue  aux  aveugles;  guéris  des  paralytiques,  res- 
suscite des  morts  ;  restitue  même  aux  estropiés 
les  membres  qui  leur  manquent,  miracle  qu'on 
n'a  point  encore  tenté,  et  à  ton  grand  étonne- 
ment  ma  foi  n'en  6era  point  ébranlée.  Veux-tu 
que  je  devienne  ton  prosélyte?  laisse  tous  ces 
prestiges,  et  raisonnons.  Je  suis  plus  sûr  de  mon 
jugement  que  de  mes  yeux. 

Si  la  religion  que  tu  m'annonces  est  vraie,  sa 


petit  lHMVm%  (i)  qm  m  promène  k  r^mle  <W 
Umê  im  quMtre  permimm  cbaritaMM  qui  ie  «ov^ 
tiemu^nt }  éd  h  peuph^  ipu  %ea  émenr^siUef  ^ 
répéta  ;  mîradi^  !  miroéâi^  !  OU  dm^c  eA  le  mk^ 
diff  pettfAs^^  tmï^éi^i  X(ÈJ  ^m»^Ui  pm  qtm  xk 
UmAi^  a  a  (kit  i^  iàm^^i^  à»  l»é(|tt>tl«$?  tt  ^ 

toM«  eir:^j(  <()Mi  mit  iru  <(k^  i^prtié^  k»i^  ^tsa^gims^ 
àiitvsm^f  et  que  tiHiê  eeu%  qtttî  voyàieui  là  4t^ 
mmiédé^^  éUueni  \ma  réiohm  d'en  roir^ 

jVoti.^  dYom  ticwit/?Ér>i«^  de  em  mir»ci^  prétei- 
dfi^^  im  vaiite  raeu/^il  <r|jttî  peut  brar^  Tinoiâdd^^ 
la  f^  détermUàée^  VmMteur  eut  ua  §éiêâte$ur^  m 
hofmme  ffr»ve(y.)f  qm  ùêhmt  proSemUM  4  ut 
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matérialisme  assez  mal  entendu ,  à  la  vérité^ 
mais  qui  n'attendait  pas  sa  fortune  de  sa  conver"^ 
sion  :  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte^  et 
dont  il  a  pu  juger  sans  prévention  et  sans  intérêt^ 
son  témoignage  est  accompagné  de  mille  autres. 
Tous  disent  qu'ils  ont  vu,  et  leur  déposition  a 
toute  l'authenticité  possible  :  les  actes  originaux 
en  sont  conservés  dans  les  archives  publiques. 
Que  répondre  à  cela?  Que  répondre?  que  ces 
miracles  ne  prouvent  rien^  tant  que  la  question 
de  ses  sentiments  ne  sera  point  décidée. 

LV. 

Tout  raisonnement  qui  prouve  pour  deux  par- 
tis, ne  prouve  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Si  le 
fanatisme  a  ses  martyrs,  ainsi  que  k  vraie  reU- 
gion,  et  si,  entre  ceux  qui  sont  morts  pour  la 
vraie  religion ,  il  y  a  eu  des  fanatiques  ;  ou  comp- 
tons, si  nous  le  pouvons,  le  nombre  des  morts, 
et  croyons ,  ou  cherchons  d'autres  motifs  de  cré- 
dibilité. 

LVL 

Rien  n'est  plus  capable  d'affermir  dans  l'irréli- 
gion, que  de  feux  motifs  de  conversion.  On  dit 
tous  les  jours  à  des  incrédules  :  Qui  êtes-vous, 
pour  attaquer  une  religion  que  les  Paul ,  les  Ter- 
tullien ,  les  Athanase ,  les  Chrysostôme ,  les  Au- 
gustin, les  Cyprien,  et  tant  d'autres  illustres  per- 
sonnages ont  si  courageusement  défendue?  Vous 
avez  sans  doute  aperçu  quelque  difficulté  qui  avait 
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échappé  à  ca»  génies  rapérietmi;  montres  «  nom 
donc  que  vous  en  savez  plos  qu'eux  ;  ou  sacrifia 
T09  doutent  à  leur»  dédâion5$^  ni  tous  conrew» 
qu'ik  en  savaient  plus  que  vous  :  raiiïonnenient 
frivole.  I^e»  lumières  des  ministres  ne  sont  point 
une  preuve  de  la  vérité  d'une  religion*  Quel  culte 
plus  absurde  que  celui  des  f^ptiens>  et  qo^U 
ministres  plus  éclain-s  U...  TSon  ^  je  ne  peux  ado- 
rer  cirt  oignon*  Quel  privilège  a-4-41  sur  le»  autr» 
légumes?  Je  serais  bien  thu  de  prostituer  mon 
hommage  a  des  êtres  destinés  à  ma  nourriture  ! 
ÏjSl  plaisante  divinité  qu'une  plante  que  j'arrose, 
qui  croit  et  meurt  dans  mon  potager!***  u  Taivtoi, 
misérable 9  tes  blasphèmes  me  font  frémir  :  ce^ 
bien  à  t^ii  à  raisonner!  en  sais-tu  la-dessns  fim 
que  le  Sacré  Collège?  Qui  es-tu ^  pour  attaquer 
tes  dieux  ,  et  donner  des  leçons  de  sagesse  à  Jeun 
ministres?  E^-tu  plus  éclairé  que  ces  oracles  que 
l'univers  entier  vient  interroger?  Quelle  que  S09t 
ta  répcmse,  j'admirerai  ton  orgueil  ou  ta  témé- 
rite***  y}  Ijch  chrétiens  ne  scntiront41s  jamais  toute 
leur  force^  et  n'abandimneront-ils  point  ces  maP 
heureux  sophismes  a  ceux  dont  ils  sont  Tunique 
ressource?  Omiitamus  hta  communia  quœ  ex 
utrofjue  parte  dici  passant ,  quanquam  vere  ex 
ulriUjue  parte  dici  rum  pr^sini  **  L'exemfrfe^  lt% 
prodiges  et  l'autorité  peuvent  faire  des  dupes  ou 
des  hypocritf.«s  :  la  raison  seule  (ait  des  crofanls. 

*  fhiM  Aogwlni  f  CUé  de  Duu. 
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Lvn. 

On  convient  qu'il  est  de  la  dernière  importance 
de  n'employer  à  la  défense  d'un  culte  que  des 
raisons  solides  ;  cependant  on  persécuterait  volon- 
tiers ceux  qui  travaillent  à  décrier  les  mauvaises. 
Quoi  donc  !  n'est-ce  pas  assez  que  l'on  soit  chré- 
tien; faut-il  encore  l'être  par  de  mauvaises  rai* 
sons?  Dévots,  je  vous  en  avertis;  je  ne  suis  pas 
chrétien,  parce  que  saint  Augustin  l'était;  mais  je 
le  suis,  parce  qu'il  est  raisonnable  de  l'être. 

LVIII. 

Je  connais  les  dévots;  ils  sont  prompts  à  pren- 
dre l'alarme.  S'ils  jugent  une  fois  que  cet  écrit 
contient  quelque  chose  de  contraire  à  leurs  idées^ 
je  m'attends  à  toutes  les  calomnies  qu'ils  ont  ré- 
pandues sur  le  compte  de  mille  gens  qui  valaient 
mieux  que  moi.  Si  je  ne  suis  qu'un  déiste  et  qu'un 
scélérat,  j'en  serai  quitte  à  bon  marché.  Il  y  a 
long-temps  qu'ils  ont  damné  Descartes,  Montai- 
gne, liOcke  et  Bayle;  et  j'espère  qu'ils  en  dam- 
neront bien  d'autres.  Je  leur  déclare  cependant 
que  je  ne  me  pique  d'être  ni  plus  honnête  homme, 
ni  meilleur  chrétien  que  la  plupart  de  ces  philo- 
sophes. Je  suis  né  dans  l'Eglise  catholique,  apos-* 
iique  et  romaine;  et  je  me  soumets  de  toute  ma 
force  à  ses  décisions.  Je  veux  mourir  dans  la  re- 
ligion de  mes  pères,  et  je  la  crois  bonne  autant 
qu  il  est  possible  à  quiconque  n'a  jamais  eu  au- 
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cun  commerce  immédiat  avec  la  Divinité  ,  et  qui 
n'a  jamais  été  témoin  d'aucun  miracle.  Voilà  nu 
profession  de  foi;  je  suis  presque  sûr  qn'îk  eo 
seront  mécontents ,  bien  qu'il  n'y  en  ait  pent- 
étre  pas  un  entre  eux  qui  soit  en  état  d'en  £ure 
une  meilleiu^. 

LIX. 
Tai  lu  quelquefois  Abbadie,  Huet,  et  les  aotns. 
Je  connus  suflisamment  les  preuves  de  ma  reU- 
gion,  et  je  conviens  iju'elles  sont  grandes;  ouk 
le  seraient-elles  cent  fois  davantage,  le  cbristû- 
nisme  ne  me  serait  point  encore  démontré.  Poor- 
quoi  donc  exiger  de  moi  que  je  croie  qâ'fl  j  a 
trois  personnes  en  Dieu  ,  aussi  fermement  que  je 
crois  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  é^m 
a  deux  droits  ?  Tonte  preuve  doit  produire  en  ma 
une  certitude  proportionnée  à  son  degré  de  force) 
et  l'action  des  démonstrations  géométriques,  mo- 
rales et  physiques,  sur  mon  esprit,  doit  être  dîfië' 
rente,  ou  cette  distiuctiun  est  fri 

LX. 
Vous   Tirésentez  à  un    incrédule  i 
d'écrits  dont  votiîî  prétendez  lui  è 
vinité.  Mai'i  avant  que  d'e 
vos  preavT'. ,  il  nr;  manqua 
tionner  firii     ■  i^ 
la  même? 
k  présent  ji.^.:. 
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quelques  giècles?De  quel  droit  en  a-t-on  banni  tel 
et  tel  ouvrage,  qu'une  autre  secte  révère,  et  con- 
lervé  tel  et  tel  autre  qu'elle  a  rejeté?  Sur  quel  fon- 
dement avez-vous  donné  la  préférence  à  ce  ma- 
nuscrit? Qui  vous  a  dirigés  dans  le  choix  que  vous 
avez  &it  entre  tant  de  copies  différentes,  qui  sgnt 
des  preuves  évidentes  que  ces  sacrés  auteur^  ne 
vous  ont  pas  été  transmis  dans  leur  pureté  ori* 
ginelle  et  première?  Mais  si  l'ignorance  des  co- 
pistes,  ou  la  malice  des  hérétiques  les  a  corrom- 
pus, comme  il  faut  que  voub  en  conveniez,  vous 
voilà  forcés  de  les  restituer  dans  leur  état  naturel, 
avant  que  d'en  prouver  la  divinité;  car  ce  n'est 
pas  sur  un  recueil  d'écrits  mutilés  que  tomberont 
vos  preuves,  et  que  j'établirai  ma  croyance.  Or, 
qui  chargerez-vous  de  cette  réforme?  l'Église.  Mais 
je  ne  peux  convenir  de  l' infaillibilité  de  l'Église, 
que  la  divinité  des  Écritures  ne  me  soit  prouvée. 
Me  voilà  donc  dans  un  scepticisme  nécessité. 

On  ne  répond  à  cette  difficulté ,  qu'en  avouant 
que  les  premiers  fondements  de  la  foi  sont  pure- 
ment humains  ;  que  le  choix  entre  les  manuscrits , 
que  la  restitution  des  passages,  enfm  que  la  col- 
lection s'est  faite  par  des  règles  de  critique;  et  je 
(iiil  d'iiji>iil('r'  ;i  lu  divîriité  des  livres 
^Qgrc  i)i:  loi,  piu[iorlioriijc  à  la  certi- 
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dm  dUBenUéê*  Lm  livra»  ijui  cmiimment  le$  mty 
tiik  de  nul  oroyAnce^  m^offr^mi  en  mkme  temp 
la»  f^mm%  ik  ViuiréduMté»  O0  umi  ém  arientatrx 
onmnnaê*  lÀf  j'ai  vu  \e  délite  §^ûrmer  éxnïin 
Vatluée;  le  dékte  el  Tathée  lutter  contre  le  juu/; 
Tatbiée  ^  le  deUte  et  le  juif  «e  liguer  anAre  k 
ebrétieu;  le  iiiréûea^  le  juif^  le  déi^e  et  TatJbée^ 
ie  mettre  aux  pruMM»  avec  le  nmiMilmaJi;  TatlAée, 
le  deii»te^  le  juif^  le  mui»uktian^  et  la  multituA; 
de«  iectei»  Aa  diri«tiaiii«me  ^  foudre  mur  le  dire* 
tieu^  et  le  §ceptUfw  «eul  contre  tou$.  J'etaii  jufft 
de»  coup»  ;  je  teoaii»  la  lialauce  eutre  le»  coiolttl^ 
tant»;  »e»  lira»  »'^levaieut  ou  »'abai»»aieut  en  ra» 
»ou  de»  poid»  dont  il»  étaient  cliarge»^  Apre»  dtf 
longue»  €>»ciUation»^  elle  perictia  du  c6le  du  dsré^ 
tien^  mai»  av<;^;  le  »eul  excè»  de  »a  pe»antettr^  s^v 
la  rémi^uiu^  du  c6ié  opp<>»é«  Je  me  »ui»  témoin 
àmoi^néme  de  tm^n  équité*  Il  n'a  pa»  tenu  à  m^ 
que  cet  excè»  ne  m'ait  paru  fort  grand*  J^uiieAt 
Dieu  de  ma  »ificérité. 

Cette  diver»ité  d'o{>inion»  a  (ait  inupner  aux 
déi»te»  nn  rai»onnermmt  plu»  »ingulier  [>ett^4tr«; 
<|ue  »olide«  CJii;i>ron  a^ant  a  prouver  que  le»  Ko- 
main»  étaient  le»  {>eupW»  le»  plu»  l>elli/|ueujic  de  1» 
terre ^  tire  a^lroiu^ment  cet  aveu  de  la  boucbe  d^ 
leur»  rivaux*  Gauloi»^  a  qui  le  cédi^^vou»  en coti^ 
rage^  »î  \quh  le  diriez  à  nuaUiuutiy  aux  lic^main>< 
Partfae»^  aprè»  vou»,  quel»  »ont  le»  bomme»  k^ 
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plus  courageux?  les  Romains.  Africains >  qui  re- 
douteriez-vous,  si  vous  aviez  à  redouter  quel- 
qu'un? les  Bomains.  Interrogeons,  à  son  exemple^ 
le  reste  des  religionnaires ,  vous  disent  les  déistes. 
Chinois,  quelle  i^eligion  serait  la  meilleure,  si  ce 
n'était  la  vôtre?  la  religion  naturelle.  Musulmans, 
quel  culte  embrasseriez-* vous,  si  vous  abjuriez 
Mahomet?  le  naturalisme.  Chrétiens,  quelle  est 
la  vraie  religion,  si  ce  n  est  la  chrétienne?  la  reli- 
gion des  jui&.  Mais  vous,  jui&,  quelle  est  la  vraie 
religion ,  si  le  judaïsme  est  faux?  le  naturalisme. 
Or,  ceux,  continue  Cicéron,  à  qui  Ion  accorde 
la  seconde  place  d'un  consentement  unanime ,  et 
qui  ne  cèdent  la  première  à  personne ,  méritent 
bcontestablement  celle--ci» 


Panosoms.  T091E  i«  x6 


^ 


ADDITION 


AUX 


PENSÉES  PHILOSOPHIQUES, 

OU 

OBJECTIONS  DIVERSES  CONTRE  LES  ÉCRITS 
DE  DIFFÉRENTS  THÉOLOGIENS. 


Il  m'est  tombé  entre  les  mains,  dit  Naigeon  dans 
1  édition  de  1798,  un  petit  ouvrage  fort  rare,  in- 
titulé :  Objections  diverses  contre  les  écrits  de  dif- 
férents théologiens*  Élagué  et  écrit  avec  un  peu 
plus  de  chaleur ,  ce  serait  une  assez  bonne  suite  des 
Pensées  philosophiques*.  Voici  quelques-unes  des 
meilleures  idées  de  Tauteur  anonyme  de  l'ouvrage 
dont  il  s'agit. 

L 

Les  doutes  ^  en  matière  de  religion  y  loin  d*étre 
des  actes  d'impîe'té ,  doivent  être  regardés  comme 

'  Natgeoiii  dans  Pëdition  de  1798,  renvoie  «u  Dictionnaire  de  la 
philosophie  ancienne  et  moderne  de  V Encyclopédie  méthodique  pour  con* 
oiiire  rorigine  de  cet  écrit.  Noub  rapportons  textuellement  ce  que 
Ton  trouve  à  la  page  iSg,  tome  11  de  ce  Dictionnaire. 

«  Plosieors  années  après  la  publication  des  Pensées  philosopliiquej , 
•  Didcroty  enhardi  par  le  succès  que  cet  ouvrage  avait  eu  parmi  lei 

iG. 
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de  honnm  €f*ayr€%y  lorwqa^ik  %mA  Xtm  Imaam 
qui  reeaftfiaît  bttniMefiiefYt  mn,  iffu^^rsaKe^  ^ 
quîk  nàment  àe  la  cniftte  de  défime  k  Diîru 
par  FaboK  de  la  rakcm^ 

IL 

Admettre  qaekfiie  c^iCc^rmite  eolre  la  iw^ 
de  rbomme  et  la  rm.Hm  éternelle^  ^pn  e$t  1)6^  ^ 
et  prétendre  qoe  Ilk^  exige  le  lasicritke  de  k  #^^ 


*  »  4^*^/mp^  f  fff^  V^'hi^^di'^^  tfJtt^,  iU^^  t^^pàt^fk  «ç%i*«fii«r  êm^x^^  *^ 
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son  humaine  9  c'est  établir  qu'il  veut  et  ne  veut 
pas  tout  à  la  fois. 

III. 

Lorsque  Dieu  de  qui  nous  tenons  la  raison  en 
exige  le  sacrifice  ^  c'est  un  faiseur  de  tours  de  gi-« 
becière  qui  escamote  ce  qu  il  a  donne. 

IV. 

SI  je  renonce  à  ma  raison  y  je  n'ai  plus  de  guide  : 
il  faut  que  j'adopte  en  aveugle  un  principe  secon- 
daire ^  et  que  je  suppose  ce  qui  est  en  question. 

V. 

Si  la  raison  est  un  don  du  ciel  y  et  que  l'on  en 
puisse  dire  autant  de,  la  foi  y  le  ciel  nous  a  fait 
deux  présents  incompatibles  et  contradictoires.  ^\ 

vr. 

Pour  lever  cette  difficulté ,  il  faut  dire  que  la 
fol  est  un  principe  chimérique  ^  et  qui  n'existe 
point  dans  la  nature. 

VII. 

Pascal ,  Nicole ,  et  autres  ont  dit  :  «  Qu'un 
Dieu  punisse  de  peines  éternelles  la  faute  d'un 
père  coupable  sur  tous  ses  enfants  innocents  y  c'est 
une  proposition  supérieure  et  non  contraire  à  la 
raison.  »  Mais  qu'est-ce  donc  qu'une  proposition 
coatralré  à  la  raison  y  si  celle  qui  énonce  évidem- 
ment un  blasphème  ne  l'est  pas  ? 
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VIIL 

É{j;arë  dam  une  forêt  immense  pendant  la  nuit, 

je  n'ai  qu^uru;  petite  lumière  pour  me  conduire. 

Survient  un  inconnu  qui  me  dit  :  Mon  ami,  souj^ 

Jle  ta  bougie  pour  rnutux  trousser  ton  cJiemin.  ij^ 

inconnu  e^t  un  théologien* 

IX. 

Si  ma  rai^n  vient  dVn  haut  ^  c^e»t  la  voir  du 
ciel  qui  me  parle  par  elle;  il  &ut  que  je  Técoute. 

X, 

Le  mérite  et  le  démérite  ne  peuvent  «'aj^rfi- 
quer  à  Tu^e  de  la  rainon^  parce  que  toute  la 
bonne  volonté  du  monde  ne  peut  servir  à  un  aveik 
^le  pour  dificerner  de«  couleuri^*  Je  wAsk  forcé 
d'apercevoir  Tévidence  où  elle  e»t,  et  le  déÉwit 
d'évidirnce  où  révîden<:e  n*ef>t  pa»,  à  nunm  que 
je  ne  mh  un  imliécile;  or  Timliécillité  eii^t  uamal- 
heur^  et  non  païf  un  vice* 

XL 

U auteur  de  la  nature  ^  qui  ne  me  récompei^ 
«era  pan  inmr  avoir  été  un  homme  d'asprit  ^  w^ 
nus  damru^ra  pa«  pour  avoir  été  un  wt. 

XIL 

Et  il  ne  te  damnera  pa«  même  pour  avoir  été 
un  miécliant*  Quoi<lonc!  nWtupaa  déjà  été 
inaliieureux  d'avoir  été  mécliaut  ? 


PHILOSOPHIQUES.  «47 

XIIL 

Toute  action  vertueuse  est  accompagnée  de  sa- 
tisfaction intérieure  ;  toute  action  criminelle  ^  de 
remords;  or  l'esprit  avoue ^  sans  honte  et  sans 
remords  y  sa  répugnance  pour  telles  et  telles  pro- 
positions ;  il  n'y  a  donc  ni  vertu  ni  crime ,  soit 
à  les  croire ,  soit  à  les  rejeter. 

XIV. 

S'il  faut  encore  une  grâce  pour  bien  faire  ^  à 
quoi  a  servi  la  mort  de  Jésus-Christ  ? 

XV. 

S'il  y  a  cent  mille  damnés  pour  un  sauvé  y  le 
diable  a  toujours  l'avantage  y  sans  avoir  abandonné 
son  fils  à  la  mort. 

XVI. 

Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  père  qui  fait  grand 
cas  de  ses  pommes  ^  et  fort  peu  de  ses  enfants. 

XVII. 

Otez  la  crainte  de  Tenfer  à  un  chrétien  ^  et  vous 
lui  ôterez  sa  croyance. 

XVIII. 

Une  religion  vraie  y  intéressant  tous  les  hom- 
mes dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  y  a 
du  être  éternelle^  universelle  et  évidente;  aucune 
n'a  ces  trois  caractères.  Toutes  sont  donc  trois  fois 
démontrées  fausses. 
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Les  faits  dont  quelques  hommes  senlement  petH 
vent  être  témoins  ^  sont  insnffisants  pour  démon- 
trer une  religion  qni  doit  être  également  crue  par 
tout  le  monde* 

/  XX. 


Les  faits  dont  on  appuie  les  religions  sont 
eiens  et  merreiUeux^  c'est^à-dîre  les  pins  snspeds 
qu  il  est  possible^  pour  prouyer  la  diose  la  pins 
ineroy^able. 

XXL 


Protnrer  TErangile  par  nn  miradie,  c^est  prou- 
yer une  absurdité  par  une  cbose  contre  natnre. 


XXIL 

Mais  que  Bien  fera-t-41  à  eenx  qm  n^ont  pasen- 
f  endn  parler  de  son  fils  ?  Pnnira-trii  des  sourds  de 
n  aToir  pas  entendu  ? 

XXIIL 

Oae  fera-t-îl  à  ceux  qni  •  ayant  entendu  parler 
del  reli^on,  nW  pa  la  oniceroir?  Panir»441 
des  pygmées  de  n'ayoïr  pas  su  marcber  à  pas  de 
géant? 

XXIV. 

Pourquoi  les  miracles  de  Jésus-Cbrist  sonl-ib 
Trais,  et  ceux  dICscuIape,  d^Apollonius  de  Tfajraoe 
et  de  Mabomet  sont-ils  faux  ? 
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XXV. 

Mais  tous  les  Juifs  qui  étaient  à  Jérusalem  ont 
apparemment  été  convertis  à  la  vue  des  miracles 
de  Jésus-Christ?  Aucunement.  Loin  de  croire  ea 
lui,  ik  l'ont  crucifié.  Il  faut  convenir  que  ces 
Juifs  sont  des  hommes  comme  il  n'y  en  a  point  ; 
partout  on  a  vu  les  peuples  entraînés  par  un  seul 
faux  miracle,  et  Jésus-Christ  n'a  pu  rien  faire  du 
peuple  juif  avec  une  infinité  de  miracles  vrais. 

XXVI. 

C'est  ce  miracle-là  d'incrédulité  des  Juifs  qu'il 
faut  faire  valoir,  et  non  celui  de  sa  résurrection. 

XXVII. 

Il  est  aussi  sûr  que  deux  et  deux  font  quatre , 
que  César  a  existé;  il  est  aussi  sûr  que  Jésus-Christ 
a  existé  que  César.  Donc  il  est  aussi  sûr  que  Jésus^ 
Christ  est  ressuscité ,  que  lui  ou  César  a  existé. 
Quelle  logique  !  L'existence  de  Jésus-Christ  et  de 
César  n'est  pas  un  miracle. 

XXVIII. 

On  lit  dans  la  J^ie  de  M.  de  Turenne  y  que  le 
feu  ayant  pris  dans  une  maison,  la  présence  du 
Saint-Sacrement  arrêta  subitement  l'incendie. 
D'accord.  Mais  on  Ut  aussi  dans  l'histoire  ,  qu'jm 
moine  ayant  empoisonné  une  hostie  consacrée, 
un  empereur  d'Allemagne  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
avalée  qu'il  en  mourut* 


fMMoet  4n  Vtn^  im  H  ùnA  aire  que  iep^mmÊdàsàt 
uêcarfùfé  »i  tmf»  et  mu  ma^  àt  J6mê  OêêHa^ 

Ce  carf»  ^  menât f  ccr  mnf^fi^^Mff^^  Cttftem  ^ 
der i^ié  |)ttr  le»  mHi^  MT  <M^ 
È^fûtm  hfihéale,  imwe  donc  k»  jttat 

XXXt 

La  reVfg^iM  àe  JéM«k-Omi4^  MmtÊmtée  fm  ^ 
i^ffffpr^nU,  a  Êrît  le»  pretniet^  dyretien»^  iMmèmit 
re]l;çfm  ^  précli^  |)«»r  de»  M^rànvl»  et  de»  dMleon . 
lie  lait  mymrd  hai  que  de»  inerédide»^ 

XXXfl. 

On  64)|et1e  que  la  »otinii.WMf  à  ime  aatorfe  >- 

p^hihe  dn)ieff»e  de  râri^^onrier^  Mai»  mi  eat  b  r^iî^ 

Ip/m  «cff'  la  »«irlaee  de  la  terre^  dam»  «Me  fmssJàe 

a«iU>rile? 

XXXIIf. 

Ce»t  YéAne^m  de  FeoÊmee  qm  eaiiffaift  m 
m^âfmfÉéUÊfÉ  de  »e  laire  Itiipfi^^er;  é^é»t  f  âlaeadivt 
de  fenfance  qoi  em^he  tm  i^étMt»  âe  »e  itix^ 
tUrcfmf^te;  ée^^th  tsih>emâefhanïïrm^ùàl4fmtilf^' 
fn»e  épAemeat  le  baptême  et  la  mt^ûndaiMi^ 

XXXIV. 
n  e»t  ^  d»M»  &MtttAjat^^  Hua  IMen  le MWtftf 
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plus  grand  que  Dieu  le  fils  ^  paier  major  me  est. 
Cependant 9  au  mépris  d'un  passage  aussi  formel^ 
FEglise  prononce  anatibème  au  fidèle  scrupuleux 
qui  s'en  tient  littéralement  aux  mots  du  testament 
de  son  père . 

XXXV. 

Si  l'autorité  a  pu  disposer  à  son  gré  du  sens  de 
ce  passage ,  comme  il  n'y  en  a  pas  un  dans  toutes 
les  Écritures  qui  soit  plus  précis ,  il  n'y  en  a  pas 
un  qu'on  puisse  se  flatter  de  bien  entendre  y  et 
dont  l'Église  ne  fasse  dans  l'avenir  tout  ce  qu'il 
lui  plaira. 

XXXVI. 

Tu  es  PetruSj  et  super  hanc  petram  œdificabo 
ecclesiam  meam.  Est-ce  là  le  langage  d'un  Dieu, 
ou  une  bigarrure  digne  du  Seigneur  des  Ac- 
cords? (i) 

XXXVII. 

In  dolore  paries  (Genès.)  Tu  engendreras  dans 
la  douleur ,  dit  Dieu  à  la  femme  prévaricatrice. 
£t  que  lui  ont  fait  les  femelles  des  animaux  y  qui 
engendrent  aussi  dans  la  douleur  ? 

XXXVIII. 

S'il  faut  entendre  à  la  lettre ,  pater  major  me 
est,  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu.  S'il  faut  entendre 
a  la  lettre ,  hoc  est  corpus  nieum  j  il  se  donnait  ù 
ses  apôtres  de  ses  propres  mains;  ce  qui  est  aussi 

(i)  LhTe  original,  d*Éttenne  Taboureau.  Edit^. 


afmjrde  que  àe  dire  que  Mint  Denis  hsma  5ia  féti» 
aprè5(  qu'on  la  loi  eat  conpee* 

XXXIX. 

Il  e^i  djt  qa^il  ^  retira  %nr  le  mont  de»  OfiTferiy 
et  qu'il  pria.  £t  qui  pria-t«il?  il  m;  pria  loi-même^ 

XL, 

Ce  Piei^^  qui  fait  mourir  Dieu  pour  apaUer 
Dieu ,  e%i  un  mot  excellent  du  baron  de  la  Ho»- 
tan  (i).  11  résulte  moia^  d  évidence  de  cent  t^ 
Inme»  Uv-foUf},  éiriu  pour  on  contre  le  élmsù^ 
tmme,  que  du  ndicule  de  ces  deux  ligne». 

XLI, 

Dire  que  Thomme  e^t  un  composa  de  Ibrce  €t 
de  ùiih\e%^f  de  lumière  et  dWenglement,  de  pi^- 
titeMe  et  de  grandeur  ^  ce  n'est  pas  lui  laire  .«» 
procès^  c'est  le  définir. 

XLIL 

JJhamme  ef^t  comme  Dieu  ou  la  nature  Ta  £ut  ; 
et  Dieu  ou  la  nature  ne  fait  rien  de  mal. 

XLIIL 

f>ï  que  nous  apparions  le  p^he  originel^  ^îîoon 
de  TEridos  Tapp^Iàît  le  pcclie  original* 

CcAt  une  impudence  san^  exemple  que  de  dter 
la  conformité  d#;s  Kvang^HÎAle»,  tandu  qu'il  j  a 
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dans  les  uns  des  faits  ti^^mportants  dont  il  n  est 
pas  dit  un  mot  dans  les  autres. 

XLV. 

Platon  considérait  la  Diinnité  sous  trois  aspects , 
la  bonté ,  la  sagesse  et  la  puissance.  Il  faut  se 
fermer  les  yeux  pour  ne  pas  Toir  là  la  Trinité  des 
chrétiens.  U  y  avait  près  de  trois  mille  ans  que  le 
philosophe  d'Athènes  appelait  Logos  (^•yif)y  ce 
que  nous  appelons  le  Verbe. 

XLVL 

Les  personnes  divines  sont,  ou  trois  accidents, 

ou  trois  substances.  Point  de  milieu.  Si  ce  sont 

trois  accidents,  nous  sommes  athées  ou  délites. 

Si  ce  sont  trois  substances  ,  nous  sommes  païens. 

XLVIL 

Dieu  le  père  juge  les  hommes  digues  de  sa 
Toageance  éternelle  :  Dieu  le  lîls  les  j"ge  digues 
de  sa  miséricorde  infinie  :  le  Saiat-Esprit  i*este 
neutre.  Comment  accoi'der  ce  verbiage  catholi- 
que avec  Funité  de  la  volonté  divine  ? 

XLVIIL 
11  y  a  long-temps  qu  on  a  demandé  aux  théo- 
logiens dVccorder  le  dogme  des  peines  éternelles 
avec  la  miséricorde  infinie  de  Dieu;  et  ils  en  sont 

encore  là. 

XLIX- 

Et  pourquoi  punir  un  coupable ,  quand  il  n  y  a 
plus  aucun  bien  à  tirer  de  son  châtiment  ? 


L 
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SI  Yoa  punit  pour  soi  seul^  ou  est  bien  and  et 
bien  méchant. 

n  n'y  a  point  de  bon  père  <jui  voulut 
Mer  à  notre  père  céleste* 

LIL 

Quelle  proportion  entre  roffenseur  et  W 
quelle  proportion  entre  roflense  et  le  châtiment? 
Amas  de  bêtises  et  d'atrodtés  ! 

LUI. 

Et  de  quoi  se  courrouce-t-il  si  fort,  ce  Diett? 
Et  ne  dirait-on  pas  que  je  puisse  quelque  chose 
pour  ou  contre  sa  gloire,  pour  ou  contre  son 
repos,  pour  ou  contre  son  bonheur? 

LIV. 

On  veut  que  Dieu  £isse  brûler  le  méchant,  qui 
ne  peut  rien  contre  lui,  dans  un  feu  qui  dorera 
sans  (in;  et  on  permettrait  à  peine  à  un  père  de 
donner  une  mort  passagère  à  un  fils  qui  com- 
promettrait  sa  vie ,  son  honneiur  et  sa  fortune  ! 

O  chrétiens  !  vous  avez  donc  deux  idées  diffé- 
rentes de  la  bonté  et  de  la  méchanceté,  de  la 
vérité  et  du  mensonge.  Vous  êtes  donc  les  phff 
al>surdes  des  dogmatist^ ,  ou  les  pk»  oatv^  des 
pyrrhoniens. 
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LVL 

Tout  le  mal  dont  on  est  capable  n'est  pas  tout 
le  mal  possible  :  or^  il  n'y  a  que  celui  qui  pour- 
rait commettre  tout  le  mal  possible  y  qui  pourrait 
aussi  mériter  un  châtiment  éternel.  Pour  faire  de 
Dieu  un  être  infiniment  vindicatif ,  vous  transfor^ 
mez  un  ver  de  terre  en  un  être  infiniment  puis- 
sant. 

LVIL 

A  entendre  un  théologien  exagérer  Taction^ 
d'un  homme  que  Dieu  fit  paillard^  et  qui  a  cou- 
che avec  sa  voisine  ^  que  Dieu  fit  complaisante  et 
jolie  ^  ne  dirait-on  pas  que  le  feu  ait  été  mis  aux 
quatre  coins  de  Tunivers  ?  £h  !  mon  ami ,  écoute 
Marc-Aurèle,  et  tu  verras  que  tu  courrouces  ton 
Dieu  pour  le  frottement  illicite  et  voluptueux  de 

deux  intestins. 

LVIII. 

Ce  que  ces  atroces  chrétiens  ont  traduit  par 
étemel  ne  signifie^  en  hébreu,  que  durable.  C'est 
de  l'ignorance  d'un  bébraïsme,  et  de  l'humeur 
féroce  d'un  interprète,  que  vient  le  dogme  de 
réternité  des  peines. 

LIX. 

Pascal  a  dit  :  (f  Si  votre  religion  est  fausse, 
vous  ne  risquez  rien  à  la  croire  vraie  ;  si  elle  est 
vraie,  vous  risquez  tout  à  la  croire  fausse,  »  Un 
iman  en  peut  dire  tout  autant  que  Pascal. 
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Que  Jémft-Cbrist  qui  est  Dieu  ait  été  tente  par 

le  iliaMe^  c'ert  un  conte  digne  den  Jfâik  et  une 

nuits. 

LXI. 

Je  voudrais  bien  qu^un  chréûen ,  qaun  jansé- 
niste surtout  ^  me  fit  sentir  le  cm  Inmo  de  Fiih 
carnation*  Encore  ne  Êiudrait-il  pas  enfler  à  rind'i 
le  nombre  des  damnes  si  Ton  veut  tirer  qucii^ 
parti  de  cedogme« 

LXIL 

TJae  jeune  fîlle  vivait  fort  retirée  :  m»  jour  ék 

reçut  la  vli>ite  d^un  jeune  homme  qui  portait  os 

oiiseau;  elle  devint  grosse  ;  et  Ton  demande  qui 

est-ce  qui  a  Êtit  Teniant?  Belle  question!  c'eA 

Toiseau* 

LXIIL 

Mais  pourquoi  le  cygne  de  Léda  et  les  pefile» 
flammes  de  Castor  et  PoUux  nous  lont-ils  rire, 
et  que  nous  ne  rions  pas  de  la  colombe  et  de» 
langues  de  feu  de  rÉvangile  ? 

LXIV, 

Il  y  avait^  dans  les  premiers  siêdes,  soiitanle 
Évangiles  presque  également  cru».  On  en  a  njefté 
cînquante-six  pour  raison  de  puérilité  €4:  d*inq^ 
tie.  Ne  reste-t-il  rien  de  cela  dans  ceu  4|a  on  a 
conservés? 
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LXV. 

Dieu  donne  une  première  loi  aux  hommes  ;  il 
abolit  ensuite  cette  loi.  Cette  conduite  n'est-elle 
pas  un  peu  d'un  législateur  qui  s'est  trompé,  et 
qui  le  reconnaît  avec  le  temps?  Est-ce  qu'il  est 
d'un  être  parfait  de  se  raviser  ? 

LXVI. 

n  y  a  autant  d'espèces  de  foi  qu'il  y  a  de  reli- 
gions au  monde. 

LXVIL 

Tous  les  sectaires  du  monde  ne  sont  que  des 
déistes  hérétiques. 

LXVI  II. 

Si  l'homme  est  malheureux  sans  être  né  cou- 
pable, ne  serait-ce  pas  qu'il  est  destiné  à  jouir 
d'un  bonheur  étemel,  sans  pouvoir,  par  sa  nature, 
s'en  rendre  jamais  digne  ? 

LXIX. 

Voilà  ce  que  je  pense  du  dogme  chrétien  :  je  ne 
dirai  qu'un  mot  de  sa  morale.  C'est  que,  pour  un 
catholique  père  de  famille,  convaincu  qu'il  faut 
pratiquer  à  la  lettre  les  maximes  de  l'Evangile 
sous  peine  de  ce  qu'on  appelle  l'enfer,  attendu 
l'extrême  difficulté  d'atteindre  à  ce  degré  de  per- 
fection que  la  faiblessse  humaine  ne  comporte 
point,  je  ne  vois  d'autre  parti,  que  de  prendre 
son  enfant  par  un  pied,  et  que  de  l'écacher  contre 

Philosophie,  tomb  i.  17 
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la  terre  ^  cm  que  de  YéUmffer  en  nauMuiot*  Par  cette 

action  il  le  sauve  du  péril  de  la  damnation  ^  et  loi 

smwre  une  félicité  étemelle;  et  je  «outien»  qœ 

cette  action  ^  loin  d'être  criminelle ,  doit  p«Mer 

pour  infiniment  louable^  puiM]u'e11e  eM  ùmdée 

sur  le  motif  de  Tamour  paternel^  qui  exige  que 

tout  bon  père  ùme  pour  êcê  enCaints  tout  le  iÂtn 

fomhïe. 

h%TL 

Le  précepte  de  la  religion  et  la  loi  de  la  Mciété, 
qui  défendent  le  meurtre  ien  innocenta,  ne  M)nt' 
iU  fM,  en  eflet^  bien  alwurdes  et  bien  cmeh^ 
lor»qu  en  \tn  tuant  on  leur  aMore  rm  bonbenr 
infini ,  et  qu'en  les  laissant  vivre  on  les  dévoue, 
presque  sûrement^  à  un  malheur  étemel  ? 

LXXL 

Gomment^  monsieur  de  la  Condaminef  9  sera 
permis  d'inoculer  son  f9s  pour  le  garantir  de  la 
petite  vérole^  et  il  ne  sera  pas  permis  de  le  tuer 
pour  le  garantir  de  Fenfer?  Vous  vous  nuKpez. 

SaiU  triwnphat  ventan  si  apud  paucos,  m$4pie 
bonos,  accepta  iit;  nec  eju$  Indoles  placere  nuàûs. 


DE  LA  SUFFISANCE 


DE 


LA  RELIGION  NATURELLE. 


1770*1 


I. 

La  religion  naturelle  est  l'ouvrage  de  Dieu  ou 
des  hommes.  Des  hommes^  vous  ne  pouvez  le 
dire  y  puisqu'elle  est  le  fondement  de  la  religion 
révélée. 

Si  c'est  l'ouvrage  de  Dieu  9  je  demande  à  quelle 
fin  Dieu  l'a  donnée.  La  fin  d'une  religion  qui 
vient  de  Dieu  ne  peut  être  que  la  connaissance 
des  vérités  essentielles^  et  la  pratique  des  devoir^ 
importants. 

Une  religion  serait  indigne  de  Dieu  et  de 
rhcMnme  si  elle  proposait  un  autre  but. 

Donc  y  ou  Dieu  n'a  pas  «donné  aux  homnies  une 

■  Ainsi  que  V Addition  aux  Pensées  philosophiques,  le  Traité  de  la 

Suffisance  de  la  religion  naturelle  a  été  publié  dans  le  Recueil  phUoso- 

chique,  tome  i*%  page  ia5;  Londres  (Amsterdam),  1770.  Il  y  est 

attribué  avec  intention  à  Vanyenargues^  mort  à  cette  époque  depuis 

>^îngt-trois  ans. 

Lt  collation  des  deux  textes  nous  a  mis  à  même  de  rectifier  plu- 
éditions  de  1798  et  de  1818.  Édit«. 

ï7- 
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religion  qui  satisfit  à  la  fin  qu'il  a  dû  se  proposer, 
ce  qui  serait  absurde,  car  cela  supposerait  en  hzi 
impuissance  ou  mauvaise  volonté  ;  ou  Fhonmie  a 
obtenu  de  lui  ce  dont  il  avait  besoin.  Donc,  il  ne 
lui  fallait  pas  d'autres  connaissances  que  celles 
qu'il  avait  reçues  de  la  nature. 

Quant  aux  moyens  de  satisfaire  aux  devœrs,  0 
serait  ridicule  qu'il  les  eut  refusés;  car,  de  ces 
trois  choses,  la  connaissance  des  dc^imes,  la  pra- 
tique des  devoirs  et  la  force  nécessaire  pour  agir 
et  pour  croire,  le  manque  d'une  rend  les  deux 
autres  inutiles* 

Cest  en  vain  que  je  suis  instruit  des  dogmes  si 
j'ignore  les  devoirs.  Cest  en  vain  que  je  comiaîs 
les  devoirs,  si  je  croupis  dans  rerreur  oo  dans 
l'ignorance  des  vérités  essentielles.  Cest  en  vaia 
que  la  connaissance  des  vérités  et  des  devobs 
m'est  donnée,  si  la  grâce  de  croire  et  de  prati- 
quer m'est  refusée. 

Donc,  j'ai  toujoui»  eu  tous  ces  avantages;  donc, 
la  religion  naturelle  n'avait  rien  laissé  à  la  réré- 
lation  d'essentiel  et  de  nécessaire  à  sapifiéer; 
donc ,  cette  religion  n'était  point  insuffisante. 

II. 

Si  la  religion  naturelle  eût  été  insuffisante,  c^eàt 
été,  on  en  elle-même,  ou  relativement  à  la  con- 
dition de  riiomme. 

Or,  on  ne  peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre.  Son  ht- 
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suffisance  en  elle-même  serait  la  faute  de  Dieu. 
Son  insuffisance  y  relative  à  la  condition  de 
r homme,  supposerait  que  Dieu  eût  pu  rendre  la 
religion  naturelle  suffisante ,  et  par  conséquent  la 
religion  révélée  superflue ,  en  changeant  la  con- 
dition de  l'homme  ;  ce  que  la  religion  révélée  ne 
permet  pas  de  dire. 

D'ailleurs 9  une  religion  insuffisante,  relative-* 
ment  à  la  condition  de  l'homme ,  serait  insuffi- 
sante en  elle-même  ;  car  la  religion  est  faite  pour 
l'homme;  et  toute  religion,  qui  ne  mettrait  pas 
l'homme  en  état  de  payer  à  Dieu  ce  que  Dieu 
est  en  droit  d'en  exiger,  serait  défectueuse  en 
elle-même. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que.  Dieu  ne  devant  rien 
a  l'homme,  il  a  pu,  sans  injustice,  lui  donner  ce 
qu'il  voulait;  car  remarquez  qu'alors  le  don  de 
Dieu  serait  sans  but  et  sans  fruit  ;  deux  défauts 
que  nous  ne  pardonnerions  pas  à  l'homme,  et 
que  nous  ne  devons  point  avoir  à  reprocher  à 
Dieu.  Sans  but;  car  Dieu  ne* pourrait  se  proposer 
d'obtenir  de  nous,  par  ce  moyen,  ce  que  ce 
moyen  ne  peut  produire  par  lui-même.  Sans  fruit; 
puisqu'on  soutient  que  le  moyen  est  insuffisant 
pour  produire  aucun  fruit  qui  soit  légitime. 

III. 

La  religion  naturelle  était,  suffisante,  si  Dieu 
ne  pouvait  exiger  de  moi  plus  que  cette  loi  ne 


jAt^fptff  e^^hn  ne  me  pre^ti^mîf  ftmqfÊecetie 
ïm  étmt  Metmef  el  qu'il  tw  iemit  qi^k  ki  dé;  b 
thftff^er  fÀm  4m  mmm  âe  préeeptm, 

Ijê  tf^)i(^i4m  mdhreih  mÛi^mt  miUmi  k  ematqm 
ifhfàmit  mfm  tette  UA  pmtr  être  mmé^f  qm  h 
hrt  ih  Mffi^.  »ti%  hiiff^f  et  kl  k^  àtrétiemm  m% 
tihfétiettf^*  (7e^  U  UA  qm  (fmm  im^  ^Miff^tlkm; 
et  nftm  ne  fuminm  être  iMi^é»  sm  à^  âe  m» 
4':ffmnntnQetnent%  * 

thmef  qn^md  h  Un  nMnrétte  ehl  pu  être  fef^ 
iej^imtnéef  e\]e  ét^H  Umte  »mm  mdIRfmae  fmif 
je^  pfennef§  nfftttme%f  ^|tM?  m  même  uHf  penet^ 
tUmnéef  fmtflent^  àe»cenà^nU* 

M^i^f  M  h  Un  mtlnr^lh  à  pu  être  perfeetiùMi^ 
fiff  h  Un  de  Momf  et  ceWe^f  fs^  \m  Un  dbré^ 
tienne}  pMtrqmn  1*  Un  chrétienne  ne  potirr»it' 
die  |yâf.^  Vétre  pttr  tme  untre  qu'il  n^n  p^  eneimt 
p\n  h  t>iett  âe  munde^Aer  #rrs  homme^7 

V. 

Si  h  Un  nuUm^We  u  été  perfedifnmée  ^  ^e^âf  <w 
p^  4U§  ^tMté<^  fjtif  nmij^  f/rtt  été  ré^^ée^f  (m  p»t 
fU^  iff*,rUi<^  t^rnt  U<^  hmnme<^  if^nwmtmt.  Or^  an  w^ 
pi^nt  iWre  ni  Van  ni  V»nireé  ^m  Un  ré^^ée  ne  rmv 
tient  àucnn  pr^r^rpUt  lie  jtiwdle  que  je  ne  tr^ym^: 
reiomm^fuU  et  prfiiitpié  mn^  h  loi  Ae  n^tnre; 
Ahht.  (^ih  ne  nfrm  h  tien  »pprif^  de  nonte^m  ^nf 
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la  morale.  La  loi  révélée  ne  nous  a  apporté  au- 
cune vérité  nouvelle;  car,  <|u'est-ce  qu'une  vé*- 
rite,  sinon  une  proposition  relative  à  un  ojbjet, 
conçue  dans  des  termes  qui  me  présentent  des 
idées  claires,  et  dont  je  conçois  la  liaison  ?  Or  la 
religion  révélée  ne  nous  a  apporté  aucune  de  ces 
propositions.  Ce  qu*ello  a  ajouté  à  la  loi  naturelle 
consiste  en  cinq  ou  six  propositions  qui  ne  sont 
pas  plus  intelligibles  pour  moi,  que  si  elles  étaient 
exprimées  en  ancien  carthaginois,  puisque  les 
idées  représentées  par  les  termes,  et  la  liaison  de 
ces  idées  entre  elles ,  m'échappent  entièrement. 

Les  idées  représentées  par  les  termes  et  leur 
liaison  m'échappent;  car,  sans  ces  deux  condi- 
tions, les  propositions  révélées,  ou  cesseraient 
d'être  des  mystères ,  ou  seraient  évidemment  ab- 
sui^cs.  Soit,  par  exemple,  cette  proposition  ré- 
vélée :  les  enfants  d'Adam  ont  tous  été  coupables, 
en  naissant,  de  la  faute  de  ce  premier  père.  Une 
preuve  que  les  idées  attachées  aux  termes  et  leur 
liaison  m'échappent  dans  cette  proposition,  c'est 
que  si  je  substitue  au  nom  d^jidam  celui  de  Pierre , 
ou  de  Paul,  et  que  je  dise  :  les  en&nts  de  Paul 
ont  tous  été  coupables,  en  naissant,  de  la  fiante 
de  leur  père,  la  proposition  devient  d'une  absur- 
dité convenue  de  tout  le  monde.  D'où  il  s'ensuit, 
et  de  ce  qui  précède ,  que  la  religion  révélée  ne 
nous  a  rien  appris  sur  la  morale  ;  et  que  ce  que 
nous  tenons  d'elle  sur  le  dogme ,  se  réduit  à  cinq 
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OU  six  propositions  inintelligibles ,  et  qui,  par 
conséquent  y  ne  peuvent  passer  pour  des  Terités 
par  rapport  à  nous.  Car^  si  tous  aviez  appris  à  un 
paysan 9  qui  ne  sait  point  de  latin^  et  moins.*., 
encore  de  logique  ^  le  vers 

Asterit  A ,  tugat  E,  'verum  generaliter  amhœ  , 

croiriez-YOus  lui  avoir  appris  une  vérité  nouvelle? 
lV'est-3  pas  de  la  nature  de  toute  vérité  d^ètre 
claire  et  d'éclairer  ?  deux  qualités  que  les  propo- 
sitions révélées  ne  peuvent  avoir.  On  ne  dira  pa$ 
qu'elles  sont  claires  ;  elles  contiennent  clairement, 
ou  il  est  clair  qu'elles  contiennent  une  vérité, 
mais  elles  sont  obscures;  d'où  il  s'ensuit  quetoat 
ce  qu'on  en  infère  doit  partager  la  même  obscu- 
rité ;  car  la  conséquence  ne  peut  jamais  être  plus 
lumineuse  que  le  principe. 

Cette  religion  est  la  meilleure,  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  la  lK>nté  de  Dieu.  Or,  la  religion 
naturelle  s'accorde  avec  la  bonté  de  Dieu;  car 
un  des  caractères  de  la  bonté  de  Dieu,  c'est  de  ne 
faire  aucune  acception  de  personne.  Or  la  kn 
naturelle  est  de  toutes  les  lois  celle  qui  cadre  le 
mieux  avec  ce  caractère;  car  c'est  d'elle  que  Ton 
peut  vraiment  dire  que  c^est  la  lumière  que  toat 
homme  apporte  au  monde  en  naissant. 

VIL 
Cette  religion  est  la  meilleure^  qui  s'accordt 
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le  mieux  avec  la  justice  de  Dieu.  Or  la  religion 
ou  la  loi  naturelle  9  de  toutes  les  religions  est 
celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  justice.  Les 
hommes 9  présentés  au  tribunal  de  Dieu,  seront 
jugés  par  quelque  loi  ;  or ,  si  Dieu  juge  les  hommes 
par  la  loi  natm^elle,  il  ne  fera  point  injustice  à 
aucun  d'eux  9  puisqu'ils  sont  nés  tous  avec  elle. 
Mais^  par  quelque  autre  loi  qu'il  les  juge,  cette 
loi  n'étant  point  universellement  connue  comme 
la  loi  naturelle ,  il  y  en  aura  parmi  les  hommes 
à  qui  il  fera  injustice.  D'où  il  s'ensuit,  ou  qu'il 
jugera  chaque  homme  selon  la  loi  qu'il  aura  sin- 
cèrement admise ,  ou  que ,  s'il  les  juge  tous  par 
la  même  loi,  ce  ne  peut  être  que  par  la  loi  na- 
turelle, qui,  également  connue  de  tous,  les  a  tous 
également  obligés. 

VIII. 

Je  dis,  d'ailleurs  :  il  y  a  des  hommes  dont  les 
lumières  sont  tellement  bornées,  que  l'universa- 
lité des  sentiments  est  la  seule  preuve  qui  soit  à 
leur  portée;  d'où  il  s'ensuit,  ou  que  la  religion 
chrétienne  n'est  pas  faite  pour  ces  hommes-là, 
puisqu'elle  n'a  point  pour  elle  cette  preuve,  et 
que  par  conséquent  ils  sont,  ou  dispensés  de  sui- 
vre aucune  religion,  ou  forcés  de  se  jeter  dans 
la  religion  naturelle,  dont  tous  les  hommes  ad- 
mettent la  bonté. 
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IX, 

Cîccron,  dît  Fauteur  des  Pensées  philosophie 
ques  {\),  ayant  ii  prouver  que  le»  Romains  étaient 
les  peuples  les  plus  belliqueux  de  la  terre^  tire 
adroitement  cet  ayeu  de  la  bouche  de  leurs  ri- 
Taux.  Gaulois,  à  qui  le  cedez-yous  en  courage, 
si  yous  le  cédez    à  quelqu'un?  aux  Romains. 
Parthes  ^  après  yous ,  quels  sont  les  hommes  V% 
plus  courageux  ?  les  Romains.  Africains,  qd  re- 
douterie^^-yous,  si  yous  ayiez  à  redcniter  quel- 
qu'un ?  les  Romains.  Interrogeons,  à  son  exem- 
ple ,  le  reste  des  religionnaires,  dit  Fauteor  des 
Pensées.  Chinois,  quelle  religion  serait  la  meil- 
leure, si  ce  n'était  la  yotre?  la  religion  natu- 
relle. Musulmans,  quel  culte  embrasseriez^yorn, 
si  yous  abjuriez  Mahomet  ?  le  naturalisme.  Chré- 
tiens, quelle  est  la  yraie  religion,  si  ce  n'est  la 
chrétienne  ?  la  religion  des  Juifs.  Et  yous,  Juifs, 
quelle  est  la  yraie  religion,  si  le  judaisnne  est  (aux? 
le  naturalisme.  Or,  ceux  ,  continue  Cicéron  et  Fau- 
teur des  Pensées,  à  qui  l'on  accorde  la  seconde 
place  d'un  consentement  unanime,  et  qui  ne  cè- 
dent la  première  a  personne,  méritent  incontes- 
tablement celle-ci. 

Cette  religion  est  la  plas  sensée  an  jugement 
des  êtres  raisonnables ,  qui  les  traite  le  |Jas  en 

{f )  irXxn«*«  pentée,  page  340  de  ce  yftAamt,  Éorr*. 
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êtres  Tsâsoaaahles  y  puisqu'elle  ne  lenr  propose 
rien  à  croire  qni  soit  an-dessos  de  leur  raison^ 
et  qoi  nj  soit  conforme. 

XL       \ 

Cette  religion  doit  être  embrassée  préférable- 
ment  à  toute  autre ,  qui  offire  le  plus  de  carac- 
tères divins;  or  la  religion  naturelle  est ^  de 
tontes  les  religions ,  celle  qui  offire  le  j^us  de 
caractères  divins;  car  il  n'y  a  aucun  caractère 
divin  dans  les  autres  cultes,  qui  ne  se  reconnaisse 
dans  la  religion  naturelle;  et  elle  en  a  que  les 
autres  religions  n'ont  pas,  l'immutabilité  et  l'uni- 
versalité. 

XIL 

Qu'est<e  qu'une  grâce  suffisante  et  universelle? 
Celle  qui  est  accordée  à  tous  les  hommes,  avec 
laquelle  ils  peuvent  toujours  remplir  leurs  devoirs, 
et  les  remplissent  quelquefois. 

Que  sera-ce  qu'une  religion  suffisante,  sinon 
la  religion  naturelle,  cette  religion  donnée  à 
tous  les  hommes,  et  avec  laquelle  ils  peuvent 
toujours  remplir  leurs  devoirs  et  les  ont  remplis 
quelquefois  ?  D'où  il  s'ensuit  que  non-seulement 
k  religion  naturelle  n'est  pas  insuffisante,  mais 
qu'à  proprement  parler,  c'est  la  seule  religion 
qui  le  soit;  et  qu'il  serait  inCniment  plus  ab- 
surde de  nier  la  nécessité  d'une  religion  suffi- 
sante et  universelle,  que  celle  d'une  grâce  uni- 
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Terselle  et  sniBsante.  Or  on  ne  pent  nier  la  né- 
cessité d'une  grâce  universelle  et  suffisante^  san^^ 
se  précipiter  dans  des  difficultés  insurmontable^^ 
ni  par  conséquent  celle  d'une  religion  suffisante 
et  uniyerselle.  Or^  la  religion  naturelle  est  la 
seule  qui  ait  ce  caractère* 

XIIL 

Si  la  religion  naturelle  est  insuffisante  de  quel- 
que  façon  que  ce  puisse  étre^  il  s'ensuivra  de  deux 
choses  Tune 9  ou  qu'elle  n'a  jamais  été  observée 
fidèlement  par  aucun  homme  qui  n'en  connaissait 
point  d'autre  y  ou  que  des  hommes  qui  auraient 
fidèlement  observé  la  seule  loi  qui  leur  était  con- 
nue^ auront  été  punis  ^  ou  qu'ils  auront  été  ré- 
compensés. S'ils  ont  été  récompensés,  donc  leur 
religion  était  suffisante,  puisqu'elle  a  opéré  le 
même  effet  que  la  religion  chrétienne.  Il  est  ah- 
surde  qu'ils  aient  été  punis.  Il  est  incroyable 
qu'aucuns  n'aient  été  fidèles  observateurs  de  Icnr 
loi.  Cest  renfermer  toute  probité  dans  un  petit 
coin  de  terre,  ou  punir  de  fort  honnêtes  gens. 

XIV. 

De  toutes  les  religions,  celle-là  doit  être  pré- 
férée, dont  la  vérité  a  plus  de  preuves  pour  elle, 
et  moins  d'objections.  Or,  la  religion  naturelle 
est  dans  ce  cas,  car  on  ne  fait  aucune  objectioD 
contre  elle  ,  et  tous  les  religionnaires  s'accordent 
à  en  démontrer  la  vérité. 
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xv.' 

Comment  prouve  - 1  -  on  son  insuffisance  ? 
I*.  Parce  que  cette  insuffisance  a  été  reconnue 
de  tous  les  autres  religionnaires.  2''.  Parce  que 
la  connaissance  du  vrai  et  la  pratique  du  bon  a 
manqué  aux  plus  sages  naturalistes.  Fausses 
preuves.  Quant  à  la  première  partie ^  si  tous  les 
religionnaires  se  sont  accordés  pour  convenir  de 
son  insuffisance^  apparemment  que  les  natura- 
listes n  en  sont  pas.  En  ce  cas^  le  naturalisme 
retombe  dans  le  cas  de  ^toutes  les  religions  qui 
sont  tenues  pour  les  meilleures  par  chacun  de 
ceux  qui  les  professent,  et  non  par  les  autres. 
Quant  à  la  seconde  partie,  il  est  constant  que 
depuis  la  religion  révélée  nous  n'en  connaissons 
pas  mieux  Dîeu,  ni  nos  devoirs.  Dieu,  parce  que 
tous  ses  attributs  intelligibles  étaient  découverts, 
et  que  les  inintelligibles  n'ajoutent  rien  à  nos 
lumières  ;  nous-mêmes ,  puisque  la  connaissance 
de  nous-mêmes  se  rapportant  toute  à  notre  na- 
ture et  à  nos  devoirs,  nos  devoirs  se  trouvent 
tous  exposés  dans  les  écrits  des  philosophes 
païens,  et  notre  nature  est  toujours  inintelligi- 
ble, puiscpie  ce  qu'on  prétend  nous  apprendre  de 
plus  que  la  philosophie,  est  contenu  dans  des  pro- 
positions ou  inintelligibles,  ou  absurdes  quand 
on  les  entend,  et  qu'on  ne  conclut  rien  contre 
le  naturalisme  de  la  conduite  des  naturalistes. 
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n  est  aiusi  ùdïe  que .  la  religion  natxirdle  foit 
banne^  et  que  ses  préceptes  aient  été  mal  ^^bser- 
rés^  qjaïL  Test  que  la  religion  chrétieiiiie  uM 
vraie^  quoiqu'il  y  ait  une  infinité  de  manrai» 
dnétiens* 

XVL 

Si  Dieu  ne  derait  aux  hommes  aucun  imoyen 
suffisant  pour  remplir  leurs  deroirs^  au  aicnaft  il 
ne  lui  était  pas  permis  par  sa  nature  de  leur  ea 
fournir  un  mauves.  Or^  un  moyen  insuffisant  e^ 
un  mauvais  mojen;  car  le  premier  caractère  dk- 
tinctif  d^un  bon  moyen ,  c^est  d'être  mffisani. 
Mais^  si  la  religion  naturelle  était  ahsofatment 
suffisante  avec  la  grâce  ou  lumière  nnirersefle, 
pour  soutenir  nn  homme  dans  le  chemin  de  h 
proUté^  qui  est-ce  qui  m'assurera  que  cela  n^csl 
jamais  arrivé  ?  D'ailleurs  ^  la  religion  révâét  ne 
sera  plus  que  pour  le  mieux^  et  non  pas  de  né* 
cemté  absolue;  et  s'il  est  arrivé  à  un  natoralisU: 
de  persister  dans  le  bien^  il  anra  infiniment  mieiii 
mérité  que  le  chrétien^  puisqu'ils  auront  Eut  Fu^ 
et  l'autre  la  même  clujise^  mais  le  naturaliste  ave^. 
infiniment  moins  de  secours* 

XVIL 

Mais  je  demande  qu'on  me  dise  sinomneiiil 
laquelle  des  deux  religions  est  la  j^ns  fâdle  a  mû- 
vre,  ou  la  religion  naturelle,  oa  la  religion  cfart- 
tienne*  Si  c'est  la  religion  naturelle,  comme  y. 
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crois  qu  on  n'en  peut  jamais  douter,  le  christia-* 
nisme  n'est  donc  qu'un  fardeau  surajouté ,  et  n'est 
doue  phis  une  grâce;  ce  n'est  donc  qu'un  moyen 
très"-difljcile  de  faire  ce  qu'on  pouvait  faire  fad* 
lement.  Si  l'on  répond  que  c'est  la  loi  chrétienne , 
voici  comme  j'argumente.  Une  loi  est  d'autant 
plus  difficile  à  suivre ,  que  ses  préceptes  sont  plus 
multipliés  et  plus  rigides.  Mais,  dira-t-on,  les 
secours  pour  les  observer  sont  plus  forts  en  com- 
paraison des  secours  de  la  loi  naturelle ,  que  les 
préceptes  de  ces  deux  lois  ne  diffèrent  par  le  nom- 
bre et  la  difficulté  des  préceptes.  Mais,  répon- 
drai-je,  qui  est-ce  qui  a  fait  ce  calcul  et  cette 
compensation?  Et  n'allez  pas  me  répondre  que 
c'est  Jésus-Christ  et  son  Église  ;  car  cette  réponse 
n'est  bonne  que  pour  un  chrétien,  et  je  ne  le  suis 
pas  encore  :  il  s'agit  de  me  le  rendre  ;  et  ce  ne 
sera  pas  apparemment  par  des  solutions  qui  me 
supposent  tel.  Cherchez-en  donc  d'auti'es. 

XVIII. 

Tout  ce  qui  a  commencé  aura  une  fin  ;  et  tout 
ce  qui  n'a  point  eu  de  commencement  ne  finira 
point.  Or  le  christianisme  a  commencé  ;  or  le 
judaisme  a  commencé  ;  or  il  n'y  a  pas  une  seule 
religion  sur  la  terre,  dont  la  date  ne  soit  connue, 
excepté  la  religion  naturelle;  donc  elle  seule  ne 
finira  point ,  et  toutes  les  autres  passeront. 
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XIX. 

De  deux  religions^  celle-lk  doit  être  préCérée, 
qui  eut  le  plus  cvidemm<?nt  de  Dieu  ^  et  le  moi  m 
évidemment  ànn  homme».  Or  la  loi  naturelle  a^t 
évidemment  de  Dieu  ;  et  elle  ent  infiniment  plu^ 
évidemment  de  Dieu,  qu  il  n*e«t  évident  qu'au- 
cune autre  religion  ne  ftoit  pan  de»  homme»  :  car  iJ 
n  y  a  point  d'objection  a>ntre  «a  divinité  ^  et  ék 
n'a  pa»  lienoin  de  preuve?»;  au  lUtn  qu'on  iait  mille 
objection»  contre  la  divinité  de»  autrei^^  et  qu'elles 
ont  l>eHoin^  pour  être  admi^»  ^  d'une  iafinité  de 

preuve». 

XX. 

Cette  religion  e»t  préférable^  qui  e»t  la  pltt% 
analogue  à  la  nature  de  Dieu;  or^  la  loi  nattttydle 
e»t  la  plu»  analogue  à  la  nalure  de  Dieu.  D  est  de 
la  nature  de  Dieu  d'être  incorruptible;  or  rio- 
corruptibilité  convient  mieux  à  la  loi  nattireUe 
qu'à  aucune  autre;  car  le»  précepte»  dai  autres 
loi»  »ont  écrit»  dan»  de»  livre»  »ujeta  à  ton»  U^ 
événement»  de»  cho»e»  humaine»^  à  l'aboUtian^  a 
la  mé»interprétation  ^  à  l'oljMCiirité  f  etc«  Maii^  b 
religion  naturelle^  écrite  dsitiH  le  cofur^  y  ei4  a 
Taliri  de  toute»  le»  vicissitude»;  et  »i  elle  a  quel- 
que révolution  à  crsiindre  de  la  part  de»  préjuj^ 
et  de»pai^»ion»^  ce»  inconvénient»'lit  »ontcom0iiui^ 
avec  le»  autre»  culte»  ^  qui  d'ailleur»  »r>nt  expuMA 
a  de»  »r>urce»  de  changement»  qui  leur  noni  par- 
ticiiliêre». 
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XXL 

Ou  la  religion  naturelle  est  bonne  y  ou  elle  est 
mauvaise.  Si  elle  est  bonne ^  cela  me  suffit;  je 
n'en  demande  pas  davantage.  Si  elle  est  mauvaise^ 
la  vôtre  pèche  donc  par  les  fondements. 

XXIL 

S*il  y  avait  quelque  raison  de  préférer  la  reli- 
gion chrétienne  à  la  religion  naturelle  ^  c'est  que 
celle-là  nous  ofirirait^sur  la  nature  de  Dieu  et  de 
l'homme^  des  lumières  qui  nous  manqueraient 
dans  celle-ci.  Or,  il  n'en  est  rien;  car  le  chrîstia- 
fiisme,  au  lieu  d'éclaircir,  donne  lieu  à  une  mul- 
titude infinie  de  ténèbres  et  de  difficultés.  Si  Ton 
demande  au  naturaliste  :  pourquoi  l'homme  souf- 
fre-t-il  dans  ce  monde?  il  répondra,  je  n'en  sais 
rien.  Si  l'on  fait  au  chrétien  la  même  question, 
il  répondra  par  une  énigme  ou  par  une  absurdité. 
Lequel  des  deux  vaut  mieux  de  l'ignorance  ou 
du  mystère?  ou  plutôt  la  réponse  des  deux  n'est- 
elle  pas  la  même?  Pourquoi  l'homme  souffi-e-t-il 
en  ce  monde?  C'est  un  mystère,  dit  le  chrétien. 
C'est  un  mystère,  dit  le  naturaliste.  Car,  remar- 
quez que  la  réponse  du  chrétien  se  résout  enfin 
à  cela.  S'il  dit  :  l'homme  souffre,  parce  que  son 
aïeul  a  péché,  et  que  vous  insistiez  :  ci  pourquoi 
le  neveu  répond-il  de  la  sottise  de  son  aïeul?  il 
dit,  c'est  un  mystère;  eh  I  répliquerais-je  au  chré- 
tien, que  ne  disiez-vous  d'abord  comme  moi?  Si 

Philosophie,  tohe  i.  lo 
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rhomme  souffre  en  ce  monde,  sans  qu'il  parai^fte 
Favoir  mérité ,  c^cst  un  mystère.  Ne  royezrram 
pas  que  vous  expliquez  ce  phénomène  comme  \e% 
Chinois  expliquaient  la  suspension  du  monde  dam 
les  airs?  Cliinois^  qu'est-ce  qui  soutient  le  monde? 
Un  gros  éléphant*  Et  l'éléphant^  qui  le  soutient? 
Une  tortue*  Et  la  tortue?  je  n'en  sais  rien*  Eh! 
mon  ami ^  laisse  la  l'éléphant  et  la  tortue;  et  con- 
fesse d'abord  ton  ignorance* 

XXIII* 

Cette  religion  est  préférable  à  toutes  les  antres^ 
qui  ne  peut  faire  que  du  bien  et  jamais  du  mal* 
Or^  telle  est  la  loi  naturelle  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes*  Ils  trouveront  tous  en  eux- 
mêmes  des  dispositions  à  l'admettre^  au  lien  que 
le»  autre,  religion,  foodée.  «.r  de.  prindpa 
étrangers  à  l'homme^  et  par  conséquent^  néces* 
sairement  obscurs  pour  la  {Jupart  d'entre  eux , 
ne  peuvent  manquer  d'exciter  des  dissensioDs* 
D'ailleurs  il  faut  admettre  ce  que  YexpérieïïHX  cc^ 
firme.  Or,  il  est  d'expérience  que  les  relipoo& 
prétendues  révélées  ont  causé  mille  malheurs , 
armé  les  hommes  les  uns  contre  les  autres  ^  et 
teint  toutes  les  contrées  de  sang.  Qr  la  religion 
naturelle  n'a  pas  coûté  une  larme  au  gemre  ho- 
main* 

XXIV* 

Il  faut  rejeter  un  système  qui  répand  des  doute» 
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sur  la  bienveillance  universelle ,  et  l'égalitc  cons- 
tante de  Dieu.  Or,  le  système  qui  traite  la  reli- 
gion naturelle  d'insuffisante^  jette  des  doutes  sur 
la  bienveillance  universelle  et  Tégalité  constante 
de  Dieu.  Je  ne  vois  plus  qu'un  être  rempli  d'af- 
fections bornées  y  et  versatile  dans  ses  desseins  ^ 
restreignant  ses  bienfaits  à  un  petit  nombre  de 
créatures^  et  improuyant  dans  un  temps  ce  qu'il 
a  commandé  dans  un  autre  :  car  si  les  hommes 
ne  peuvent  être  sauvés  sans  la  religion  chrétienne  ^ 
Dieu  devient  envers  ceux  à  qui  il  la  refuse  ^  un 
père  aussi  dur  qu'une  mère  qui  aurait  privé  ou 
qui  priverait  de  son  lait  une  partie  de  ses  enfants. 
Si,  au  contraire  y  la  religion  naturelle  suffit ,  tout 
rentre  dans  l'ordre  ,  et  je  suis  forcé  de  concevoir 
les  idées  les  plus  sublimes  de  la  bienveillance  et 
de  l'égalité  de  Dieu. 

XXV. 

Ne  pourrait«-on  pas  dire  que  toutes  les  religions 
du  monde  ne  sont  que  des  sectes  de  la  religion 
naturelle 9  et  que  les  juifs,  les  chrétiens,  les  mu- 
sulmans ,  les  païens  même  ne  sont  que  des  na- 
turalistes hérétiques  et  schismatiques? 

XXVI. 

JVe  pourrait-on  pas  prétendre,  conséquemment, 
que  la  religion  naturelle  est  la  seule  vraiment  sub- 
sistante? car,  prenez  un  religionnaire ,  quel  qu'il 
soit,  interrogez*- le;  et  bientôt  vous  vous  aper* 

i8. 
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cevrez  qu'entre  les  fIognic8  de  sa  religioD,  il  jeu 
a  quelques-uns,  ou  qu'il  croit  moins  que  lec  ao- 
tres,  ou  même  qu'il  nie,  sans  compter  une  mol- 
titude,  ou  qu'il  n'entend  pas,  ou  qu'il  interprète 
à  sa  mode.  Parlez  à  un  second  sectateur  de  b 
même  religion ,  réitérez  sur  lui  votre  essai ,  €t 
vous  le  trouverez  exactement  dans  la  même  con- 
dition que  son  voisin ,  avec  cette  diffémice  seule, 
qne  ce  dont  celui-ci  ne  donte  aucunement  et  qu'il 
admet ,  c'est  précÎM-ment  ou  ce  que  l'autre  nie  ou 
suspecte;  que  ce  qu'il  n'entend  pas,  c'est  ce  que 
l'autre  croit  entendre  très-clairement  ;  que  ce  qui 
rembarrasse ,  c'est  ce  sur  quoi  l'autre  n'a  p»  b 
moindre  difficulté,  et  qu'ils  ne  s'accordent  pasds- 
vantagc  sur  ce  qu'ils  jugent  mériter  ou  non  nne 
interprétation,  (i^pendant  tous  ces  liommes  t'al- 
troupeiit  au  pied  des  mêmes  autels;  fHi  lescnw' 
rait  d'accord  »>ur  tout ,  et  ils  ne  le  sont  presque 
sur  rien.  Eu  sorte  que,  si  tous  se  sacrifiaient  ré- 
ciproquement  tes  propositious  sur  lesquelles  'ùt 
bcraieiit  en  litige,  ils  se  trouveraient  prewpie  oa- 
turatlstes,  et  transportes,  de  leurs  temples,  daut 
ceux  du  dciiitc. 

XX  VIT. 

Ia  vérité  de-  ];i  ivi'if^Um  naturelle  e»l,  à  la  vénlê 
des  autres  rclif^i'nis,  ammiL'  le  témoignage  qoejrJ 
me  rends  à  mu,-in(-niu ,  i.-hl  au  téiiiuîgijiige 
reçois  d' autrui:  >  i-  que  je  bt-iis,  ii  tx-  qu'on  n 
ce  que  je  trouv  c  éirît  eu  moi-mêiinu  do 
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Dieu^  à  ce  que  les  hommes  vains,  superstitieux 
et  menteurs  ont  gravé  sur  la  feuille  ou  sur  le 
marbre;  ce  que  je  porte  en  .moi-même  et  ren- 
contre le  même  partout,  à  ce  qui  est  hors  de  moi, 
et  change  avec  les  climats.  Ce  qui  n  a  point  été 
sincèrement  contredit,  ne  l'est  point  et  ne  le  sera 
jamais;  et  ce  qui,  loin  d'être  admis,  et  de  Tavoir 
été,  ou  n  a  point  été  connu,  ou  a  cessé  de  l'être, 
ou  ne  l'est  point,  ou  bien  est  rejeté  comme  faux; 
ce  que  ni  le  temps  ni  les  hommes  n'ont  point 
aboli  et  n'aboliront  jamais,  et  ce  qui  passe  comme 
l'ombre;  ce  qui  rapproche  l'homme  civilisé  et  le 
barbare,  le  chrétien,  l'inQdèle  et  le  païen,  l'ado- 
rateur de  Jéhova,  de  Jupiter  et  de  Dieu,  le  phi- 
losophe et  le  peuple ,  le  savant  et  l'ignorant ,  le 
vieillard  et  l'enfant ,  le  sage  même  et  l'insensé  ; 
et  ce  qui  éloigne  le  père  du  (ils ,  arme  l'homme 
contre  l'homme ,  expose  le  savant  et  le  sage  à  la 
baine  et  à  la  persécution  de  l'ignorant  et  de  l'en- 
thousiaste,  et  arrose  de  temps  en  temps  la  terre 
du  sang  d'eux  toas  ;  ce  qui  est  tenu  pour  saint , 
auguste  et  sacré  par  tous  les  peuples  de  la  terre, 
et  ce  qui  est  maudit  par  tous  les  peuples  de  la 
terre  ,  un  seul  excepté  ;  ce  qui  a  fait  élever  vers 
le  ciel,  de  toutes  les  religions  du  mondé,  l'hymne, 
la  louange  et  le  cantique,  et  ce  qui  a  enfanté  l'ana- 
thème,  Timpietc,  les  exécrations  et  le  blasphème; 
ce   qui  me  peint  l'univers  comme  une  seule  et 
unique  iiqmense  famille  dont  Dieu  est  le  premier 
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'père,  et  ce  qui  me  représente  Itn  bommes  ââvtyth 
par  posées  ^  et  pof^^édés  par  une  l!r>nle  de  dé' 
mon«  &rouchai  et  malfaUants^  qui  leur  mettait 
le  poignard  dan«  la  main  droite^  et  la  tordie  dam 
la  main  gauche^  et  qui  las  animent  aux  meurtre^^ 
aux  ravages  et  à  la  destruction.  I>e9  «iêdets  à  Tedr 
continueront  d^embellir  Tun  de  cai  taMeam  de% 
plus  belles  couleurs  ;  Tautre  continuera  de  s^db^ 
curdr  par  les  ombres  les  plus  noires*  Tandis  que 
les  cultes  humains  continueront  de  se  deiéionoi^ 
dans  Tesprit  des  hommes  par  leurs  extraragano» 
et  letuM  crimes  ^  la  religion  naturelle  se  coanMH 
nera  d^un  nouvel  éclat  ^  et  peui^tre  fixera-tH& 
enfin  les  regards  de  tous  les  hommes  ^  et  les  r»* 
mènera-t-elle  à  ses  pieds  ;  c'est  alors  qn^ik  m 
formeront  qu'une  société;  qu'ils  banniront  d^eolre 
eux  ces  lois  bizarres  qui  semblent  n'avoir  été  ima- 
ginées que  pour  les  rendre  mécliants  et  coupaUe^  ; 
qu'ils  n'écouteront  plus  que  la  voix  de  la  natonr, 
et  qu'ils  recommenceront  enfin  d'être  simjrfe»  et 
vertueux.  O  mortels  !  comment  avez- vous  £ait 
pour  vous  rendre  aussi  malheureux  que  roi^ 
r/;tes  ?  Que  je  vous  ]^ins  et  que  je  vous  aime! 
la  commisération  et  la  tendresse  m'ont  entraîné, 
je  le  sens  bien;  et  je  rim»  ai  promis  un  bonheur, 
auquel  vous  avez  reruntcé  et  qui  vous  a  lui  pour 
jamais* 


LETTRE 

SUR  LES  AVEUGLES, 


L'USAGE  DE  CEUX  QU.I  VOIENT. 

Potsimi,  nec  posse  ifidentur, 

ViRG.  Mneid,  Lib.  y,  vers.  aSi. 

1749- 


AVERTISSEMENT 


DES  NOUVEAUX  EDITEURS. 


ÀPiis  ses  Pensées  philosophiques  f  Diderot  donna  les  Mé^ 
moires  sur  différents  stifets  de  miUhématiques  que  Ton  trouve 
à  la  fin  du  tome  x  >  et  fit  paraître  ensuite  la  Lettre  sur  les 
aveugles. 

Réaumur  Tenait  de  faire  à  un  aveugle-né  l'opération  de  la 
cataracte ,  et  Diderot  avait  en  vain  sollicité  la  permission  d'as- 
sister à  cette  séance  à  laquelle  Réaumur  ne  voulut  admettre 
(Vautre  témoin  que  madame  Dupré  de  Saint-Maur. 

Désespéré  de  ce  refus ,  il  ne  renonça  point  pour  cela  à  pu- 
blier les  observations  fines  et  judicieuses  qu'il  avait  déjà  re- 
cueillies sur  la  métaphysique  et  la  morale  des  aveugles;  il 
les  réunit  et  en  forma  la  Lettre  sur  les  aveugles,  à  l'usage  de 
ceux  qui  voient*  Londres  {Paris)  ^  1749* 

11  serait  difficile  de  décider  aujourd'hui  si  quelques  propos 
bdiscrets  échappés  au  philosophe  sur  le  compte  de  madame 
Dupré  de  Saint-Maur,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  sur 
M.  D'Argenson ,  n'ont  pas  été ,  plutôt  que  les  raisonnements 
hardis  qu'il  prêta  à  Saunderson  mourant ,  le  prétexte  de  la 
condamnation  de  ce  livre  et  la  cause  de  la  lettre  de  cachet 
qui  fut  lancée  contre  son  auteur. 

Diderot  fut  arrêté  le  29  juillet  1749»  et  conduit  à  Vincen- 
nés  où  il  resta  cent  jours.  Un  fait  qui  l'honore  et  qui  n'est 
point  connu,  c'est  que  quelques  menaces  qu'on  lui  fit,  il  ne 
voulut  jamais  nommer  l'imprimeur  qu'il  avait  employé.  Ce 
refus,  comme  on  le  pense  bien,  fit  augmenter  les  rigueurs 
dont  on  usait  envers  lui  :  il  fut  enfermé  dans  le  donjon ,  et 
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fmé  âe  htn*,  de  piMfi ,  if«am  tf  ée  papier.  Oa  trswcn 
daa*  Im  Mémoire*  4«  Saicew  4m  Afuib  emevs  mt  m  t^ 
ù*'ai,  et  MV  le*  ■Ofcn»  qn^  c^tLoys  po«r  aAïamâr  fconu. 


i6$  Am  Diaioiuiaire dm  la phUota^iU  tt 
VEitejrclt^dU  méàtitMUqtie,  potu  d'aune*  dtUj]*  q 


On  lin  d«s«  la  fJînrnerywMdbutce ,  toseKii 
^Ét^deDiJevot,  émUeiM  il  j«M  17(9,  à  b  lettre ^«eTt^ 
taire  lai  éeririt  i  l'acaâiaa  ie  la  Z,ettre  tur  1er  ata^^a. 


LETTRE 

SUR  LES  AVEUGLES, 


L'USAGE  DE  CEUX  QUI  VOIENT 


Fosstmt,  nec  posse  tnJtmtmr. 

ViEO.  JEmtid.  lib.  t^  Ten.  s3i. 


Jb  me  doutais  bien,  madame,  que  raveugle^né , 
à  qai  M.  de  Réaumur  vient  de  faire  abattre  la  ca- 
taracte y  ne  nous  apprendrait  pas  ce  que  vous  vou- 
liez savoir  ;  mais  je  n'avais  {punde  de  deviner  que 
ce  ne  serait  ni  sa  fiiute ,  ni  la  vôtre.  JTai  sollicite 
son  bienfiûteur  par  moi-même,  par  ses  meilleurs 
amis,  par  les  compliments  que  je  lui  ai  faits; 
nous  n'en  avons  rien  obtenu ,  et  le  premier  appa- 
reil se  lèvera  sans  vous.  Des  personnes  de^la  pre- 
mière distinction  ont  eu  Thonneur  de  partager 
son  refus  avec  les  philosophes;  en  un  mot,  il  na 
voulu  laisser  tomber  le  voile  que  devant  quelques 
yeux  sans  conséquence.  Si  vous  êtes  curieuse  de 
savoir  pourquoi  cet  habile  académicien  fait  si  se- 
crètement des  expériences  qui  ne  peuvent  avoir , 
selon  vous,  un  trop  grand  nombre  de  témoins 
irés,  je  vous  répondrai  que  les  observations 
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d'un  homme  aus^i  célèbre  ont  moit»  be§oiii  <ie 
spectateurs  ^  quand  elli^s  m;  font  ^  que  d^auditeflrh^ 
quarul  elles  sont  laites*  Je  suis  donc  reveou ,  fttd' 
dame^  à  mon  premier  desM^in;  et^  forcé  de  me 
passeur  d'une  exp^^rience  où  je  ne  vo^^ais  guère  if 
gagner  pr>ur  mon  instruction  ni  pour  la  vôtre  ^ 
mais  di>nt  M.  d/;  lieaumur  tirera  sans  d^^ute  un 
bien  meilleur  parti  ^  je  me  suis  mis  a  pbtlosopber 
avec  mes  amis  sur  la  matière  importante  qu'etk 
a  p^>ur  oljjet*  Que  je  serais  lieureux  ^  si  le  récit 
d'un  de  ru>s  entretiens  pouvait  me  tenir  lieu, 
au[^ès  de  vous^  du  spectacle  que  je  voui»  avai^ 
trop  légèrement  promis  ! 

I  a:  jour  même  que  le  Prussien  (  i  )  faisait  ropéraK 
tion  de  la  cataracte  a  la  fille  de  Simoneau^  iiousal' 
Um<^  interroger  Taveuglenie  du  Puisaitx  '  ^  c  est 
un  liomme  qui  ne  manque  pas  de  bon  neos  ;  que 
beaur^Tiup  de  personnes  connaissent  ;  qui  «ait  uo 
p<m  de  chimie ,  et  qui  a  suivi ,  avec  quelques  soc^ 
cès^  b^s  ix^urs  de  liotanique  au  /ardin  du  Boi.  U 
est  né  d'un  père  qui  a  professe  avec  applatidiste^ 
ment  la  phib>sop)iie  dans  l'université  de  Pans*  11 
jouissait  d'une  fortune  lionnéte  ^  avec  hâjpkétk  H 
eût  aisément  satisfait  les  sens  qui  lui  restent;  mai^ 
le  goût  du  plaisir  l'entraina  dans  sa  jeunesse  :  ou 
abusa  de  ses  penchants  ;  m^s  affaires  domestiquer 
se  dérangèrent ,  et  il  s'est  retiré  dans  une  petite 

Cl  y  JfiltfMVy  4M'n\i%Ui  pruHJeii,  ÉwT». 


SUR  LES  AVEUGLES.  285 

ville  de  province ,  d'où  il  fait  tous  les  ans  un  voyage 
à  Phris.  Il  y  apporte  des  liqueurs  qu'il  distille^  et 
dont  on  est  très-content.  Voilà,  madame,  des  cir- 
constances assez  peu  philosophiques;  mais,  par 
cette  raison  même ,  plus  propres  à  tous  faire  juger 
que  le  personnage  dont  je  vous  entretiens  n'est 
point  imaginaire. 

Nous  arrivâmes  chez  notre  aveugle  sur  les  cinq 
heures  du  soir,  et  nous  le  trouvâmes  occupe  à 
faire  lire  son  fils  avec  des  caractères  en  relief  :  il 
ny  avait  pas  plus  d'une  heure  qu'il  était  levé; 
car  vous  saurez  que  la  journée  commence  pour 
lui ,  quand  elle  finit  pour  nous.  Sa  coutume  est 
de  vaquer  à  ses  affaires  domestiques,  et  de  tra- 
vailler pendant  que  les  autres  reposent.  A  minuit, 
rien  ne  le  gène;  et  il  n'est  incommode  à  personne. 
Son  premier  soin  est  de  mettre  en  place  tout  ce 
qu'on  a  déplacé  pendant  le  jour;  et  quand  sa 
femme  s'éveille,  elle  trouve  ordinairement  la  mai- 
son rangée.  La  difficulté  qu'ont  les  aveugles  à  re- 
couvrer les  choses  égarées  les  rend  amis  de  l'ordre; 
et  je  me  suis  aperçu  que  ceux  qui  les  approchaient 
familièrement,  partageaient  cette  qualité ,  soit  par 
un  eflet  du  bon  exemple  qu'ils  donnent,  soit  par 
un  sentiment  d'humanité  qu'on  a  pour  eux.  Que 
les  aveugles  seraient  malheureux ,  sans  les  petites 
attentions  de  ceux  qui  les  environnent  !  Nous- 
mêmes,  que  nous  serions  à  plaindre  sans  elles! 
Fies  grands  services  sont  comme  de  grosses  pièces 
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d'or  ou  d'argent  qu'oa  a  rarement  occatUm  fftm- 
ployer;  maû  le«  petites  attealÛHM  mtoi  uae  mufi- 
naie  courante  qu'on  a  toujourt  à  la  ouîn, 

Notre  aveugle  juge  (urt  bien  de»  tyméinei. 
La  symétne,  qut  e«t  peut-être  une  aflâire  de  pvt 
conventiua  entre  noux,  e«t  certaioanent  teSe,  ï 
beaucoup  d'égard»,  entre  uo  aven^  et  ceux ^uî 
Toient.  A  force  d'étudier  par  le  tact  la  dîvpM^Mt 
quenout  exigeons  entre  le«  parties  qui  ooovptMCiil 
un  tout,  pour  l'appeltr  beau,  un  aret^^  foi- 
vîent  k  Ciire  une  juste  application  de  ce  lenK- 
Hais  quand  il  dit  :  cela  est  beau,  il  ne  jo^  fat; 
il  rapporte  seulement  le  jugement  de  ce«K  qœ 
voient  :  et  que  font  autre  cbote  les  frcM  tftaiU 
de  ceux  qui  déddent  d'une  pièce  de  Ibéitre,  afm 
l'av^Hr  enteoduef  ou  d'un  livre,  après  l'avoir  lu? 
La  beauté,  pour  un  aveugle,  n'est  qu'uA  not, 
quand  elle  et>t  séparée  de  l'utilité;  et  avec  un  oT' 
gaue  de  moins  ,  combien  de  cbo«e»  dont  l'utîlîlé 
lui  écbappe  !  Le*  aveugles  ne  sont-ils  pas  bw»  i 
[rfaindre  de  n'estimer  beau  que  ce  qni  est  bo»  ■ 
combien  de  clio«es  admiraMes  perdues  posn-  eui' 
Le  seul  bien  qui  les  dédommage  de  celte  perle, 
c'est  d'avoir  des  idées  du  t>eau,  à  la  vérité  ■muîou* 
étendues,  mais  |iius  nettes  que  des  pbil«ju|)fe» 
clairvoyants  qui  en  ont  traité  £ort  an  ioof^. 

Ijs  nôtre  puie  de  miroir  â  tout  moment.  Vois 
eroyei.  bien<rj[   '.\  -j.-    ^ii  .>j  r^.iK  \i:^\  c^^  1-  s 
miroir;  cepeji<:>>>  il  n>:  mettra  j 
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à  contre  jour.  Il  s'exprime  aussi  sensément  qne 
nous  sur  les  qualités  et  les  défauts  de  l'organe  qui 
lui  manque  :  s'il  n'attache  aucune  idée  aux  termes 
qu'il  emploie,  il  a  du  moins  sur  la  plupart  des 
antres  hommes  l'avantage  de  ne  les  prononcer 
jamais  mal  à  propos.  Il  discourt  si  bien  et  si  juste 
de  tant  de  choses  qui  lui  sont  absolument  incoo- 
noes  f  que  son  commerce  ôterait  beaucoup  de  force 
à  cette  induction  que  nous  Élisons  tous,  sans  savoir 
pourqntù,  de  ce  qui  se  passe  en  nous  à  tx  qui  se 
passe  an  dedans  des  autres. 

Je  loi  demandai  ce  qu'il  entendait  par  un  mi- 
roir :  n  Une  machine,  me  répondit -il,  qui  met 
les  choses  en  relief  loin  d'elles-mêmes,  si  elles 
se  trouvent  placées  convenablement  par  rapport 
à  elle.  C'est  comme  ma  main,  qu'il  ne  faut  pas 
que  je  pose  ii  côté  d'un  objet  pour  le  sentir.  » 
Descartes,  aveugle-né, aurait  dû,  ce  me  semble, 
s'applaudir  d'une  pareille  définition.  En  eflet ,  cod* 
sidérés,  je  vous  prie,  la  finesse  avec  laquelle  il  a 
fallu  combiner  certaines  idées  pour  y  parvenir. 
?totre  aveugle  n'a  de  connaissance  des  objets  que 
par  te  toucher.  Il  sait,  sur  le  rapport  des  autres 
hommes,  que  par  le  moyen  de  la  vue  on  con- 
naît les  objets,  comme  ils  lui  stuit  connus  par  le 
toucher;  du  moins,  c'est  la  seule  notion  qu'il  s'en 
puisse  former.  Il  sait,  de  plus,  qu'on  ne  peut 
nir  son  propre  vi>aj>e,  quoiqu  on  puis-.!;  le  ton- 
ner. 1a  vue»  doit-il  cuuclure,  cït  iJoac  une 
f 
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espèce  de  toacher  qui  ne  iCéiend  qne  mr  le%  atijetê 
différente  de  notre  yiiiage^  et  éloignéft  de  nom. 
D'aillenr»  ^  le  toocfaer  ne  hri  donne  Tidée  que  da 
relief.  Donc^  ajonte-i-il^  nn  miroir  ent  une  nuk 
chine  qui  noa.<^  met  en  relief  hcfr%  de  noosi^mémes. 
Gmibien  de  philoj!k>phe!i  renomméi  ont  employé 
moia<(  de  subtilité^  ponr  arriTer  à  de»  notiom 
zwm  ÙLUfiêef^  !  ma»  combien  nn  miroir  doit4l  être 
surprenant  ponr  notre  arengle!  combien  mvi  étoo* 
nement  dot-il  augmenter ^  quand  notu  lui  apprt' 
mes  qn^il  y  a  de  cen  jiortes  de  machines  qui  agraiH 
dijM^ent  le^  objets  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ^  nm 
les  doubler^  les  déplacent^  les  rapprochent^  lea 
Joignent  ^  les  font  apercevoir^  en  dévoilent  les 
plus  petite<ï  parties  aux  yeux  des  naturalistes;  qa'il 
y  en  a  qui  les  multiplient  par  milliers^  qu'il  y  es 
a  enfin  qui  paraissent  les  défigurer  totalement  !  D 
nous  fit  cent  questions  bizarres  sur  ces  ]diéD<>- 
mènes*  11  nous  demanda^  par  exemple ^  s'il  nj 
avait  que  ceux  qu'on  appelle  naturalistes^  qui 
vissent  avec  le  microMrope;  et  si  les  astronomes 
étaient  les  seuls  qui  vissent  avec  le  télescope  ;  si 
la  machine  qui  grossit  les  objets  était  plus  grome 
que  celle  qui  les  rapetisse;  si  celle  qui  les  rappro- 
che était  plus  courte  que  celle  qui  les  éloigne;  et 
ne  comprenant  point  comment  cet  antre  nom- 
même  que^  selon  lui^  le  miroir  répète  en  relief, 
échappe  au  stms  du  Vfucher  :  u  Yoilà^  disait-fl, 
deux  sens  qu'une  petite  machine  met  en  confia' 
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diction  :  une  machine  plus  parfaite  les  mettrait 
peut-éti*e  plus  d'accord >  sans  que,  pour  cola,  les 
objets  en  fussent  plus  réels;  peut-être  une  troi- 
sième plus  parfaite  euroi^^  et  moins  perlMe,  les 
ferait  disparaître,  et  nous  avertiuiit  de  Teiivur.  >» 

Et  qu est-ce,  à  votre  avis,  que  des  yeux?  lui 

dit  M.  de «  Cest,  lui  répondit  ravouglo,  uu 

organe ,  siu*  lequel  Tair  fait  l'eflet  de  mon  bâtoa 
sur  ma  main  ».  Cette  réponse  nous  fit  tomber  des 
nues;  et  tandis  que  nous  nous  enti*e*re{^ardion5 
avec  admiration,  u  Cela  est  si  vrai,  continua-t-il^ 
que  quand  je  place  ma  main  entre  vos  yeux  et 
un  objet,  ma  main  vous  est  présente;  mais  1  oI)jet 
vous  est  absent.  La  même  cluxse  m'arri ve ,  qtuuid 
je  cherche  une  chose  avec  mon  bâton,  et  que  j'en 
rencontre  une  antre.  » 

Madame,  ouvrez  la  dioptrique  de  Descartes,  et 
vous  y  vctTez  les  phénomènes  de  la  vue  rapportés 
à  ceux  du  toucher,  et  des  planches  d'optique 
pleines  de  figures  d'hommes  occupés  à  voir  avec 
des  bâtons.  Descartes,  et  tous  ceux  qui  sont  venus 
depuis ,  n'ont  pu  nous  donner  d'i<lées  plus  nettes 
de  la  vision  ;  et  ce  grand  philosophe  n'a  point  eu 
à  cet  égard  plus  d'avantage  sur  notre  aveugle , 
que  le  peuple  qui  a  des  yeux. 

Aucun  de  nous  ne  s'avisa  de  l'interroger  sur  la 
peinture  et  sur  l'écriture  :  mais  il  est  évident  <ju'il 
n'y  a  point  de  questions  auxquelles  sa  comparai- 
son u'eùt  pu  satisfaii*e  ;  et  je  ne  doute  nullement 
Philosophie,  tous  i.  19 
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quU  n«aou£«&t<Ut,q«eii»utierde)iire<«iide^u'tr 

taas,  zstia  «les  y«ux,  c'étsil  citerdM»'  «uw  «jâogle 
av«c  uo  gros  bîttoa,  Nous  lui  parlâioes  seuleoMait 
de  oes  sortes  de  {Krspectiv«$,  «juî  dcnuesat  du  f&- 
Ue£  aux  oijjeu,  et  qui  oot  avec  ao6  uûiws  taut 
d'ajoalogile  «t  taut  de  dil£^«»ce  à  la  tuis;  et  nous 
tt'^us  aper<;ûiae£  qu'elles  làËjinMeiA  antuat  ^'tikt 
concouraleiol  à  l'idée  qu'ii  s'«st  formée  d'uae  gUce, 
«t  qu'il  «tait  Xinoité  de  croire  que  la  glace  ptâ^nant 
les  <J.^et*,  le  peiulre,  p(>uj*  les  représenter,  jwi- 
guait  peut-être  une  glace. 

>^ous  lui  \ïmKi  euiiier  des  aiguilles  fort  a 
Fourr^t-oti  f  madame  ,  vous  pi4er  de  t 
i^t  voU*  lecture ,  et  de  cJitrcber  oodowaMent  TOut 
vous  j  ]>i'eu<li'i(!!z  à  sa  place?  £ju  cas  <]*e  to«£  De 
retiouuti'jiez  aucua  «xpédieut,  je  vais  vous  dke 
c<^lui  de  uotje  aveugle,  11  dispose  rouvertw^e  <le 
l'aiguille  triiiib\ef(.aiemeot  eu.\r«  ses  lèvres,  «t  dans 
la  uiéme  directiou  que  ceL^  de  ea  boudUe;  puit, 
à  1  aide  de  «a  laiigue  «t  de  U  succïou^  il  attire  le 
lilqui  suit  sou  ljial<:;ij)e ,  à  moiiw  qu'il  ute  soàtlteaU' 
coup  trop  gros  pour  l'ouvei-ture;  nuis  daes  oe  cat, 
c;^iui  qui  \oît  M'e!>t  guère  moûiS  «mbarcassé  tp*e 
ctlrjî  qui  et*  privé  de  la  vue- 

U  a  la  mémoire  de«  sons  à  wa  <leg^  «nrjire' 
iiaitt;et  les  visages  ne  uousoffi-enf  p»8««ediver- 
bjté  plus  graude  que  celle  qu'il  tijmrve  dans  It» 
\oix.  IJieb  4>tat  pour  lui  uœ  iniioiié  de  ■ 
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n'avons  pas,  i  les  observer,  le  même  intérêt  que 
Taveugle*  11  en  est  pour  nous  de  ces  nuances 
comme  de  notice  propre  visage.  De  tous  les  hom-« 
mes  que  nous  avons  vus,  celui  que  nous  nous 
rappellerions  le  moins,  c*est  nous-même.  Nous 
u'étudions  les  visages  que  pour  reconnaître  les 
personnes;  et  si  nous  ne  retenons  pas  la  nôtre, 
c  est  que  nous  ne  serons  jamais  exposés  à  nous 
prendre  pour  un  autre ,  ni  un  autre  pour  nous. 
D^ailleurs  les  secours  que  nos  sens  se  prêtent  mu- 
tuellement les  empêchent  de  se  perfectionner. 
Cette  occasion  ne  sera  pas  la  seule  que  j'a\u*ai 
d'en  faire  la  remarque. 

Notre  aveugle  nous  dit,  à  ce  sujet,  quil  se 
tmuverait  fort  a  plaindre  d'être  privé  des  mornes 
avantages  que  nous,  et  qu'il  aurait  été  tenté  de 
nous  regaixler  comme  des  intelligences  supérieu- 
res, s'il  n'avait  éprouvé  cent  fois  combien  nous 
lui  cédions  à  d'autres  égards.  Celte  réflexion  nous 
en  fît  faire  une  autre.  Cet  aveugle,  dîmes-nous, 
s'estime  autant  et  plus  peut-être  que  nous  qui 
voyons  :  pourquoi  donc,  si  l'animal  raisonne, 
comme  on  n'eu  peut  guère  douter,  balançant  ses 
avantages  sur  l'homme,  qui  lui  sont  mieux  con- 
nus que  ceux  do  l'homme  sur  lui ,  ne  porterait-il 
pas  un  semblable  jugement?  Il  a  dos  bras,  dit 
peut-être  le  moucheron;  mais  j'ai  des  ailes.  S'il 
a  des  armes,  dit  le  lion,  n'avous-nous  pas  des 
ongles?  L'éléphant  nous  verra  comme  des  iuscc- 

IÇ). 
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tes  ;  et  tous  les  animât»  ,  iuhm  accordant  toIod' 
tien  ane  raUon  arec  laquelle  ncnis  anrioat  gnnl 
besoin  de  leor  instinct^  se  prétendront  dooétUm 
instinct  avec  lequel  ils  se  passent  fort  bien  de 
notre  raison.  Nous  avons  an  si  violent  peDcfaud 
a  surfaire  nos  qualités  et  il  diminuer  nos  dclàaU, 
qu'il  semblerait  pretique  que  c'est  ii  rbomme  1 
^re  le  traité  de  la  force,  et  l'animal  celni  ^^ 
raison. 

Quelqu'un  de  nous  s'avisa  de  demander  à  oOre 
avenue  s'il  serait  bien  content  d'avoir  dajf^'- 
Il  Si  la  curiosité  ne  me  dominait  pas,  dit'i],j^    | 
jncrais  bien  autant  avoir  de  longs  bras  :  i  ^   \ 
semble  que  mes  mains  m'instruiraient  mictn  à 
ce  qui  se  pa'>se  dans  la  lune,  que  vos  yen  on  *■>* 
télescopes;  et  [mis  les  yeux  censent  pIulAt  Je  nff 
que  le»  mains  de  tfiucher.  Il  vaudrait  donc  wi  I 
autant  qu'on  pcrfectionnit  en  moi  l'organe  *j«  1 
j'ai  f  que  de  m' accorder  celui  qui  me  maoqne.  '    I 

ISoIre  svciii^le  adrff-se  an  bruit  ou  à  la  v 
ftûr<miini>,  .ji;i- 
lic  rendit  IcnaV' 
reux.  Je  v.-ii.s  vni 
perMiaiiinu 
»iup  dir  |)trT 

Ifîktolet  i](!  •,» 
de  se  servir- (Il 
unequer-i-llif  a 
Jortiual.  Impi 
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en  essuyait ,  îl  saisit  le  premier  objet  qui  lui  tomba 
sous  la  niaiu)  le  lui  lança,  l'atteignit  au  milieu  du 
û'ont,  et  retendit  par  terre. 

Cette  aventure  et  quelques  autres  le  firent 
appeler  &  la  police.  Les  signes  extéi-ieurs  de  la 
puissance,  qui  nous  alTectcnt  si  vivement,  n'en 
imposent  point  aux  aveugles.  Le  nôtre  comparut 
devant  le  magistrat  comme  devant  son  semblable. 
Les  menaces  ne  l'intimidèrent  point.  «  Que  me 
forez-vous  ,  dit-il  à  M.  Hérault (r)?  »  Je  vous  jet- 
terai dans  un  cul  de  basse-fosse ,  lui  répondit  le 
magistrat.  «  Eh!  monsieur,  lui  répliqua  l'aveu- 
gle ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'y  suis.  »  Quelle 
réponse,  madame  !  et  quel  texte  pour  un  homnte 
qui'aime  autant  ii  moraliser  que  mot!  Noils  sor- 
tons de  la  vie  comme  d'un  spectacle  enchanteur; 
l'aveugle  en  sort  ainsi  que  d'un  cachot  :  si  nous 
avons  ii  vivre  plus  de  plaisir  que  lui ,  convenez, 
qu'il  o  bien  moins  do  regret  h  mourir. 

L'aveugle  du  Puisau^x  estime  la  proximité  du 
feu ,  aux  dei^rés  de  la  chaleur  ;  la  plénitude  des 
vaisseaux ,  au  bruit  qne  font  en  tombant  les 
liqueurs  qu'il  transvase  ;  et  le  voisinage  des  corps, 
TTiction  «le  l'ail-  su,-  s,u,  vls;.;^.-.  Il  csl  m  soiisil.U; 
aux  moiodrcs  vicissiUulis  qui  airivcnl  d.iui^  l'ut- 
mta(fjhè«,quU  petit  dîs(iiif;iKi-  uni-  rue  d'un  cul- 
".  rtP! ■■''■■■  illi'  \r-^  |n>ids  des  corps 
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nefi  bra.^  âe»  balance»  m  ja^te»^  et  de  iM  ^m^  dei 
compas  91  expcrîmentes  ^  que  daiM  le»  oceaMMw 
où  cette  espèce  de  statiqae  a  Hea^  je  gagerai  Iim»' 
ji>ar!»  pour  noire  arrengle  contre  Tingt  perMmw^ 
qui  voient*  I>e  poli  de»  corp»  n^a  gaère  moio»  de 
nnance»  pour  lai  rf  ie  le  »on  de  la  Toix  ^  et  3  a  j 
aurait  pa»  à  crainrlrc  qa^il  prit  »a  femme  pour  vue 
aatre^  à  moin<)  qn'il  ne  gagnât  an  change^  H  j  a 
cependant  bien  de  l'apparence  que  le»  lemnes 
seraient  cr^mmune»  cbe^  un  peuple  dWeo^e»^  m 
que  leurs  loi»  contre  TadaUère  seraient  Uen  rigc» 
retise».  11  serait  si  facile  aux  femme»  de  tromper 
leurs  maris  ^  en  conTCnaot  d*oa  signe  arec  le»s 
amants  ! 

Il  jnge  de  la  béante  par  le  taaeher}  eeia  « 
comprend  :  mais  ce  qui  n'est  pa»  m  iacile  à  saisir, 
c'est  qu'il  fait  entrer  dans  ce  jugement  la  prcy- 
nonciation  et  le  son  de  la  toix.  Cest  aux  anat»* 
mistes  à  nous  apprendre  s'il  y  a  quelque  rapport 
entre  les  parties  de  la  bouche  et  du  palais  ^  et  la 
forme  exXéntvtre  du  visage*  11  fait  de  petit»  <»- 
rr^f^e^an  tour  et  à  raîguille;  il  nivelle  à  Fequerre; 
il  monte  et  démonte  les  machine»  ordioaire»  ;  3 
sait  st!ifiez  de  ma5;iqne  pour  exécuter  on  mMcem 
dont  on  lui  dit  les  notes  et  leur»  valeurs.  Il  €»^ 
time  si^rec  beaucoup  plus  de  fréctsum  que  nom 
la  durée  du  temps  ^  par  la  succes»ioo  de»  actioas 
et  des  pensée»*  La  beauté  de  la  peau^  YeuâMm- 
points  la  fermeté  des  cbairs^  le»  avantage»  de 
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la  conformation 9  la  douceur  de  T haleine,  les  char- 
mes de  la  voix,  ceux  de  la  prononciation,  sont  des 
qualités  dont  il  fait  grand  cas  daas  les  autres. 

Il  s'est  marié  pour  avoir  des  yeux  qui  lui  ap- 
partinssent. Auparavant,  il  avait  eu  dessein  de 
s'associer  un  som^d  qui  lui  prêterait  des  yeux,  et 
à  qui  il  apporterait  en  échange  des  oreilles.  Rien 
ne  m'a  tant  étonné  que  son  aptitude  singulière  à 
un  grand  nombre  de  choses  ;  et  lorsque  nous  lui 
en  témoignâmes  notre  surprise  :  a  Je  m'aperçois 
bien,  messieurs,  nous  dit-il,  que  vous  n'êtes  pas 
aveugles  ;  vous  êtes  surpris  de  ce  que  je  fais  ;  et 
pourquoi  ne  vous  étonnez-vous  pas  aussi  de  ce 
que  je  parle?  »  Il  y  a,  je  crois,  plus  de  philoso- 
phie dans  cette  réponse  qu'il  ne  prétendait  y  en 
mettre  lui-même.  C'est  une  chose  assez  surpre- 
nante que  la  facilité  avec  laquelle  on  apprend  à 
parler.  Nous  ne  parvenons  à  attacher  une  idée  à 
quantité  de  termes  qui  ne  peuvent  être  repré- 
sentés par  des  objets  sensibles,  et  qui,  pour  ainsi 
dire,  n'ont  point  de  corps,  que  par  une  suite  de 
combinaisons  fines  et  profondes  des  analogies  que 
nous  remarquons  entre  ces  objets  non  sensibles  et 
les  idées  qu'ils  excitent;  et  il  faut  avouer  consé- 
quemment  qu'un  aveugle-né  doit  apprendre  à 
parler  plus  difficilement  qu'un  autre,  puisque  le 
nombre  des  objets  non  sensibles  étant  beaucoup 
plus  grand  pour  lui,  il  a  bien  moins  de  champ 
que  nous  pour  comparer  et  pour  combiner.  Com- 
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ment  veut-on^  par  exemple ^  que  le  mot  pltyino^ 
iiornie  ne  fixe  darts  sa  mémoire?  Cent  une  espèce 
d'agrément  qui  cortôMte  ea  de^  objet»  »i  peu  iseo-» 
8ible«  pour  un  aveugle^  que^  £siute  de  Tétre  ^mez 
pour  nouH-mc'^me»  qui  voyom^  nous  «eriom  fort 
embarraiiscH  de  dire  bien  préciiiément  ce  que  c'ert 
que  d'avoir  de  la  physionomie*  Si  c'est  prindpa* 
lement  dans  les  yeux  quelle  réside^  le  tmicber 
ri  y  peut  rien;  et  puis^  qu  est-ce  pour  un  aveugle 
que  des  yeux  morts  ^  des  yeux  viis^  de»  yenx, 
d'e^;prjt,  etr;. 

Je  conclus  ^  de  la  ^  que  nous  tirons  §an»  doute 
Au  concours  de  nos  sens  et  de  nos  organes  de 
grands  services*  Mais  ce  serait  toute  autre  cboce 
si  nous  les  exercions  séparément^  et  si  nous  n'en 
employions  jamais  deux  dans  les  occasions  ou  le 
secours  d'un  seul  nous  suffirait*  Ajouter  le  toucber 
îi  la  vue^  quand  on  a  asse//  de  ses  yeux^  c^est  à 
deux  chevaux^  qui  sont  déjk  fort  viis^  en  atteler 
nn  troisième  en  arlmlete  qui  tire  d'un  c6te^  taudis 
que  les  autres  tirent  de  l'autre* 

G>mnie  je  n'ai  jamais  douté  que  l'état  de 
nos  organes  et  de  nos  sens  n'ait  beaucoup  d'in- 
fluence sur  notre  mclaphysiqiU5  et  sur  notre  mo- 
rale ^  et  que  no8  iiJécs  ks  plus  purement  intellec- 
tuelles 9  si  je  \ïuï%  parler  ainsi  ^  ne  tiennent  de  fiwt 
près  a  la  conformation  àa  notre  corps  ^  je  me  vm 
a  questionticT  notre  aveugle  sur  les  vices  et  sur  le^ 
vertus*  Je  m'aperçus  d'aliord  qu'il  avait  une  aver* 
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sion  prodigieuse  pour  le  vol  ;  elle  naissait  en  lui 
de  deux  causes  :  de  la  facilite  qu'on  avait  de  le 
voler  sans  qu'il  s'en  aperçût;  et  plus  encore,  peut- 
être,  de  celle  qu'on  avait  de  l'apercevoir  quand  il 
volait.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sache  très-bien  se 
mettre  en  garde  contre  le  sens  qu'il  nous  connaît 
de  plus  qu'à  lui,  et  qu'il  ignore  la  manière  de 
bien  cacher  un  vol.  Il  ne  fait  pas  grand  cas  de  la 
pudeur  :  sans  les  injures  de  l'air,  dont  les  vête- 
ments le  garantissent,  il  n'en  comprendrait  guère 
Tusage  ;  et  il  avoue  franchement  qu'il  ne  devine 
pas  pom^quoi  l'on  couvre  plutôt  une  partie  du 
corps  qu'une  autre,  et  moins  encore  par  quelle 
bizarrerie  on  donne  entre  ces  parties  la  préférence 
à  certaines,  que  leur  usage  et  les  indispositions 
auxquelles  elles  sont  sujètes  demanderaient  que 
Ton  tint  libres.  Quoique  nous  soyons  dans  un  siècle 
où  l'esprit  philosophique  nous  a  débarravSsés  d'un 
grand  nombre  de  préjugés,  je  ne  crois  pas  que 
nous  en  venions  jamais  jusqu'à  méconnaître  les 
prérogatives  de  la  pudeur  aussi  parfaitement  que 
mon  aveugle.  Diogène  n'aurait  point  été  pour  lui 
un  philosophe. 

Gomme  de  toutes  les  démonstrations  extérieu- 
res qui  réveillent  en  nous  la  commisération  et  les 
idées  de  la  douleur,  les  aveugles  ne  sont  affectés 
que  par  la  plainte;  je  les  soupçonne,  en  général, 
d'inhumanité.  Quelle  diflorence  y  a-t-il  pour  un 
aveugle,  entre  un  homme  qui  urine  et  un  homme 
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qui,  sans  se  plaindre ,  rené  stm  cang?  Noo»- 
in^mcs,  ne  cessons-aotu  pas  de  compatir,  lon- 
gue la  distance  on  la  petitesse  des  objets  prodiiîl 
le  mênie  effet  sur  nous ,  que  la  prÎTatitHi  de  la 
vue  fiur  les  aveugles?  tant  nos  vertiis  dépendent 
de  notre  manière  de  sentir  et  dn  d^ré  aiii|Bel 
les  choses  extérieores  nous  afiêctent!  Anan,  je  ne 
doute  point  qœ^  sans  la  crainte  du  diàtômcot, 
hien  des  gens  n'enssent  moins  de  peine  à  tuer  ■& 
bomme  à  une  distance  où  ils  ne  le  Terraient  grai 
que  comme  une  hirondelle ,  qu'il  ^Of^er  an  bteaf 
de  lenrs  mains.  !^  nous  avons  de  la  compaasioa 
pour  un  cheval  qui  souffre ,  et  si  noos  écraso» 
une  fourmi  sans  aucun  scrupide,  n'est-ce  pas  le 
même  principe  qui  nous  détermine?  Ali,  nia- 
(bme  !  que  la  morale  des  aveugles  est  dÉfiënole 
de  la  nôtre  !  que  celle  d'un  sourd  diSnerait  es- 
core  de  celle  d'un  aveugle^  et  qu'un  être  qui 
anrait  un  sens  de  plus  que  nous  troaTcrzit  oolre 
morale  imparfaite,  pour  ne  rien  dire  de  pic! 

iS'otre  inétapbybique  ne  s'accorde  pas  mien 
avec  la  leur.  Combien  de  principes  pour  cas  qn 
ne  sont  que  des  absurdités  pour  nous,  et  récipro- 
quement! Je  pourrais  entrer  là-dessos  dans  va 
détail  qui  vous  amuserait  sans  doute,  maïs  qot- 
de  certaines  gens,  qui  voient  dn  ocaat  â  tout,  ne 
manqueraient  pas  d'accuser  d'irréligion  ; 
ti'il  dépendail  <!'-  nxii  rJc  faln 
aveugles  les  cJ.o^cs  aulremirul  qu'ils  j 
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coîvent.  Je  me  contenterai  d'observer  une  chose 
dont  je  crois  qu'il  faut  que  tout  le  monde  con** 
Tienne;  c  est  que  ce  grand  raisonnement >  qti'on 
tire  des  mei'veiUes  de  la  nature  >  est  bien  £ùble 
pour  des  aveugles.  La  fiicilité  que  nous  avons  de 
créer  ^  pour  ainsi  dire  >  de  nouveaux  objets  par 
le  moyen  d'une  petite  glace  ^  est  quelque  chose  de 
plus  incompréhensible  pour  eux  que  des  astres 
qu'ils  ont  été  condamnés  à  ne  voir  jamais.  Ce 
globe  lumineux  qui  s'avance  d'orient  en  occident 
les  étonne  moins  qu'un  petit  feu  qu'ils  ont  la 
commodité  d'augmenter  ou  de  diminuer  :  comme 
ils  voient  la  matière  d'nne  manièi^  beaucoup  plus 
abstraite  q\ie  uous^  ils  sont  moins  éloignés  de 
croire  qu'elle  pense. 

Si  un  homme  qui  n'a  vu  que  pendant  un  jour 
ou  deux  se  tt^uvait  confondu  ches  un  peuple 
d'aveugles^  il  faudrait  qu'il  prit  le  parti  de  se 
taire  >  ou  celui  de  passer  pour  un  fou.  Il  leur 
annoncerait  tous  les  jours  quelque  nouveau  mys- 
tère >  qui  n'en  serait  un  que  pour  eux^  et  que  les 
esprits  forts  se  sauraient  bon  gré  de  ne  pas  croire. 
I^^es  défenseurs  de  la  religion  ne  pouiTaient-ik 
pas  tirer  un  grand  pai^ti  d'une  incrédulité  si  opi- 
niâtre ^  si  juste  même  9  à  certains  égards ^  et  ce- 
pendant si  peu  fondée?  Si  vous  vous  prêtes  pour 
un  instant  à  cette  supposition  »  elle  nous  rappel- 
lera,  sous  des  traits  empruntés  >  l'histoii^e  et  les 
perségitions  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
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rencontrer  la  vérité  daaft  des  siècles  de  tén^xvs, 
et  l'îjnjn-ndence  de  la  décela*  à  lenrs  arren^n 
contemporains,  entre  lesquels  iU  n'ont  pomt  ra 
d'ennemis  pins  cmek  que  cenx  qnî ,  par  leur  état 
et  lear  éducation,  semblaient  deroir  être  les  moiai 
éloignés  de  lenrs  sentiments. 

Je  laisse  donc  la  morale  et  la  métapfajsiqDe  Aes 
avengles,  et  je  passe  à  des  choses  qui  sont  moins 
importantes,  mais  qni  tiennent  de  plus  pris  aa 
but  des  observations  qn'on  fait  ici  de  tontes  parb 
depuis  l'arrtyée  dn  Prussien.  Première  question- 
Comment  un  aveagle-nc  se  forme-t'-fl  des  îdees 
des  figures?  Je  crois  que  les  mouvements  de  yn 
corps ,  l'existence  successive  de  sa  main  en  pb- 
deurs  lieux,  la  sensation  non  interrompoe  d'à* 
corps  qni  passe  entre  ses  doig«,  lui  donnent  b 
notion  de  direction.  S'il  les  glisse  le  long  d'un  tll 
bien  tendu,  il  prend  l'idée  d'une  ligne  droitir; 
s'il  suit  la  courbe  d'un  fil  l&che,  il  prend  càk 
d'une  ligne  courije-  Plus  généralement,  3  a,  p^ 
des  expériences  réitérées  du  toocber,  la  mémoire 
de  sensations  éprouvées  en  difTérents  points  :  fl  ert 
maître  de  combiner  ces  sensations  on  points,  et 
d'en  former  des  figures.  Une  ligne  droite,  pour 
un  aveugle  qui  n'est  point  géomètre,  n'est  autre 
chose  que  la  mémoire  d'une  suite  de  sensations 
da  toucher,  placées  dans  la  direction  d'an  fi 
tcmlti;  iinif  ligne  coiiriM;,  la  mémoire^ 
de  mutiitùoti-,  du  loucher,  r 
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de  quelque  corps  solide,  concave  ou  convexe. 
L'étude  rectifie  dans  le  géomètre  la  notion  de  ces 
lignes ,  par  les  propriétés  qu'il  leur  découvre. 
Mais,  géomètre  ou  non,  l'aveugle-né  rapporte 
tout  à  Textrémité  de  ses  doigts.  Nous  combinons 
des  points  colorés;  il  ne  combine,  lui,  que  des 
points  palpables,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, que  des  sensations  du  toucher  dont  il  a 
mémoire.  Il  ne  se  passe  rien  dans  sa  tête  d'ana-. 
logue  à  ce  qui  se  passe  dans  la  nôtre  :  il  n'imagine 
point;  car,  pour  imaginer,  il  faut  colorer  un 
fond ,  et  détacher  de  ce  fond  des  points ,  en  leur 
supposant  une  couleur  différente  de  celle  du  fond. 
Restituez  à  ces  points  la  même  couleur  qu'au 
fond  ;  à  l'instant  ils  se  confondent  avec  lui ,  et  la 
figure  disparait;  du  moins,  c'est  ainsi  que  les 
choses  s'exécutent  dans  mon  imagination;  et  je 
présume  que  les  autres  n'imaginent  pas  autrement 
que  moi.  Lors  donc  que  je  me  propose  d'aperce- 
voir dans  ma  tête  une  ligne  droite,  autrement 
que  par  ses  propriétés ,  je  commence  par  la  tapis* 
scr  en  dedans  d'une  toile  blanche,  dont  je  déta- 
che une  suite  de  points  noirs  placés  dans  la  même 
direction.  Plus  les  couleurs  du  fond  et  des  points 
sont  tranchantes ,  plus  j'aperçois  les  points  distinc- 
tement ,  et  une  figure  d'une  couleur  fort  voisine 
de  celle  du  fond  ne  me  fatigue  pas  moins  à  con- 
sidérer dans  mon  imagination,  que  hors  de  moi, 
•IJW  me  toile. 
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Voue  Tor«x  4m»c,  ma^aame,  t^'am  pown'i 
damufT iAk*  Itm  pow  hnapaitw  bâkmÊiia  mi»tm 

loM  ne  «cnÂent  «ertaîoeneat  pas  à  Fiiigc  «fm 
aT«v^;le-flé.  L'sreuçLe^Hsf ,  ne  powTanl  «nkmr,  m 
par  <oom«'{uient  figurer  oomme  naos  Featenda», 
n'a  ufténK^îre  «jue  (Le  «eofatÎMiu  prMC*  pw  le  Iw»- 
duer,  qu  3  rapporte  à  diiT^veoU  p^nir,  liens  «n 
dtStanoec,  et  dutit  il  oumpwe  dec  Cgnuref,  B  «a  â 
ormstant  que  Ton  œ  (!»ure  puiât  «Luw  rîmajgîn»- 
taon  «aufi  cijUirer ,  que  m  l'un  mou*  iduaae  â  tou- 
cher daiM  Les  lié»<èl«r¥«  de  petits  gLobuJe*  dnat 
nous  oe  cuufm6^iollS  ni  U  malîère  ni  b  oanienr, 
nous  lie«  «uppocenouf  aumlM  Mânes  on  notn,  cm 
de  queLijue  autre  oouLti-ur;  ou  que,  ««  nous  ne  Lnr 
en  allaclious  aooine  ,  uuu»  n'aurons  ,  aûm  ^ 
Taven^^e-aé^que  b  mémoire  de  petites  «eafflAo» 
evcitiée«  à  l'eiLtréiiiibé  des  doigts,  et  telle*  qne  de 
petits  corps  roiub  peuvent  Les  OQca#ioner.  Si  «rMe 
mémoire  est  très  fugitive  en  nous;  «i  wousn'avqwi 
guère  d'idées  de  b  matiière  doot  un  areog^r-ar 
lîi:e,  rappelle  e(  comLiiie  Les  seusalioas  da  bondbrr, 
c'est  ufie  suite  tie  l'Iiabitude  que  nous  aroos  prwe 
par  Les  ^eux ,  de  tout  exécuter  dans  notre  hm»p- 
nation  avec  dn-s  couleurs.  Il  m'est  cependant  ar- 
rivé â  niot-fuéme,  daii«  les  agitalîous  iTuoe  paf 
fiîon  violeiile ,  d'éprouver  on  fri^ysoonetnmt  éxr^ 
toute  une  tii:„i,  ;  lU-  v nlîr  lunifr^-tioa  ài:  osrps 
qne  j'avaii»  ifiui.Ji'-  J  j  asaii  torif^-temp*,  *  •  «-^ 


SUR  LES  AVEUGLES.  5o5 

veiller  aussi  vivement  que  s'ils  eussent  encore  été 
présents  à  mon  attouchement ^  et  de  m'aperce* 
voir  très-distinctement  que  les  limites  de  la  sen- 
sation coïncidaient  précisément  avec  celles  de  ces 
corps  absents.  Quoique  la  sensation  soit  indivi- 
sible par  elle-même  y  elle  occupe  y  si  on  peut  se 
servir  de  ce  terme  ^  un  espace  étendu ,  auquel 
Faveugle-né  a  la  faculté  d'ajouter  ou  de  retran-* 
cher  par  la  pensée^  en  grossissant  ou  diminuant 
la  partie  affectée.  U  compose,  par  ce  moyen,  des 
points,  des  surfaces,  des  solides;  il  aura  même 
un  solide  gros  comme  le  globe  terrestre,  s'il  se 
suppose  le  bout  du  doigt  gros  comme  le  globe, 
et  occupé  par  la  sensation  en  longueur,  largeur 
et  profondeur. 

Je  ne  connais  rien  qui  démontre  mieux  la  réa- 
lité du  sens  interne  que  cette  faculté  faible  en  nous, 
mais  forte  dans  les  aveugles-nés,  de  sentir  ou  de 
se  rappeler  la  sensation  des  corps,  lors  même 
qu'ils  sont  absents  et  qu'ils  n'agissent  plus  sur  eux. 
Nous  ne  pouvons  faire  entendre  à  un  aveuglc-né 
comment  l'imagination  nous  peint  les  objets  ab- 
sents comme  s'ils  étaient  présents  ;  mais  nous  pou- 
vons très-bien  reconnaître  en  nous  la  faculté  de 
sentir  à  l'extrémité  d'un  doigt  un  corps  qui  n'y 
est  plus,  telle  qu'elle  est  dans  l'aveugle-né.  Pour 
cet  effet,  serrez  l'index  contre  le  pouce;  fermez 
les  yeux  ;  séparez  vos  doigts  ;  examinez  immédia* 
tement  après  cette  séparation  ce  qui  se  passe  en 
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TOUS,  et  dites-moi  si  la  sensAion,  ne  dore  paf 
longrtemps  après  que  la  compression  a  cessé  ;  â» 
pendant  que  la  compressioa  dure,  votre  ame  vaas 
parait  plus  dans  votire  tête  qu'à  l'extrémité  de  toi 
doigts;  et  si  cette  compression  ne  tous  domie  pas 
la  notion  d'une  snr&ce,  par  l'espace  qu'occupe  la 
sensation.  Nous  ne  distinguons  la  présence  des 
êtres  hors  de  nous  ,  de  leur  représentatioD  dans 
notre  imagination,  que  par  la  force  et  la  Êôblesse 
de  l'impression  :  pareillement ,  l'aTeugle-Dé  ne 
discerne  la  sensation  d'avec  la  présence  rédle  d'os 
objet  à  l'extrémité  de  son  doigt,  qne  par  la  Came 
ou  la  &iblesse  de  la  sensation  même. 

Si  jamais  un  philosophe  aveugle  et  sourd  de 
naissance  fait  un  homme  à  l'imitation  de  celni  de 
Descartes,  j'ose  vous  assurer,  madame,  qn'il  pla- 
cera l'ame  au  bout  des  doigts;  car  c'est  de  là  que 
lui  viennent  ses  principales  sensations,  et  tooto 
ses  connaissances.  Et  qui  l'avertirait  que  sa  tèle 
est  le  siège  de  ses  pensées?  Si  les  travaux  de  l'ima- 
gination épuisent  la  nôtre,  c'est  que  l'efiort  que 
nous  faLsCHis  pour  imaginer  est  assez  semblable  à 
celui  que  nous  disons  pour  apercevoir  des  t^ijete 
très-proches  ou  très-petits.  IVIais  il  n'en  sera  pas 
de  même  de  l'aveugle  et  sourd  de  naissance  ;  les 
sensations  qu'il  aura  prises  par  le  fimcberserool, 
pour  ainsi  dire,  le  moule  de  toutes  ses  idées;  et 
je  ne  serais  pas  •.iirpn>; ,  ([ii'apn-s  une  profonde, 
méditation,  il  i:ùt  Ic-^  dotais  a 
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nous  avons  la  tète.  Je  ne  craindrais  point  qu^ua 
philosophe  lui  objectât  que  les  nerfe  sont  les  causes 
de  nos  sensations ,  et  qu'ils  partent  tous  du  cer^ 
veau  :  quand  ces  deux  propositions  seraient  aussi 
démontrées  qu'elles  le  sont  peu  y  surtout  la  pre- 
mière y  il  lui  suffirait  de  se  faire  expliquer  tout  ce 
que  le&  physiciens  ont  réyé  là-dessus  y  pour  per- 
sister dans  son  sentiment. 

Maïs  si  l'imagination  d'un  aveugle  n'est  autre 
chose  que  la  Êiculté  de  se  rappeler  et  de  combiner 
des  sensations  de  points  palpables^  et  celle  d'un 
homme  qui  voit^  la  faculté  de  se  rappeler  et  de 
combiner  des  points  visibles  ou  colorés  y  il  s'en- 
suit que  l'aveugle -né  aperçoit  les  choses  d'une 
manière  beaucoup  plus  abstraite  que  nous  ;  et  que 
dans  les  questions  de  pure  spéculation  y  il  est  peut- 
être  moins  sujet  à  se  tromper  ;  car  l'abstraction 
ne  consiste  qu'à  séparer  par  la  pensée  les  qualités 
sensibles  des  corps  y  ou  les  unes  des  autres  y  ou 
du  corps  même  qui  leur  sert  de  base  ;  et  Terreur 
nait  de  cette  séparation  mal  faite  ^  ou  faite  mal  à 
propos  ;  mal  faite  y  dans  les  questions  métaphy- 
siques ;  et  Êdte  mal  à  propos  y  dans  les  questions 
}Aysico- mathématiques.  Un  moyen  presque  sûr 
de  se  tromper  en  métaphysique  y  c'est  de  ne  pas 
simplifier  assez  les  objets  dont  on  s'occupe;  et  un 
secret  infaillible  pour  arriver  en  physico-mathé- 
matique à  des  résultats  défectueux  y  c^est  de  les 
supposer  moins  composés  qu'ils  ne  le  sont. 

PXILOSOPHIB.  TOUX  I.  ^O 
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n  7  a  une  cqièce  d'afaftradioo  dust  n  pe» 
d'bonmies  Mot  capahlety  qs'dle  senUe  twoim 
ans  intdlii^eiiCM  pores;  c'est  csdDe  par  ImpiA 
tout  ie  réduirait  à  det  nnitéi  mmériiiBc»*  D  htâ 
comrenir  que  les  nésoltals  de  cette  geoméliic  aé- 
raient bien  exacts^  et  ses  fiarmides  bien  générales; 
car  il  nj  a  point  d'dbjets^  soit  dans  la  natHe, 
soit  dans  le  possible^  qne  ces  nnités  sinifilgs  as 
passent  représenter^  des  points^  des  Ugms,  dn 
sorfaces^  des  solides^  des  pensées  ,  des  idéea^  d» 
sensations^  etc«  Si  par  hasard  c'était  là  le  ftnde- 
ment  de  la  doctrine  de  Pjrthagore^  on 
dire  de  loi  qn'il  écfaooa  dans  son  pr^iet^ 
que  cette  manière  de  pUlosoidi^  est  liop  as 
dessus  de  nous^  et  trop  approdiante  de  ceBe  de 
l'Être  suprême^  qni^  sdon  Yi 
d'un  géomètre  ang^bûs  (i)^  géoméirue 
lement  dans  runiTers* 

L'unité  pure  et  simple  est  un  sjrmbole  trop 
Tague  et  trop  général  poor  nous*  Nos  sens 
ramènent  k  des  signes  ]dus  analogues  à  ïéi 
de  notre  esprit  et  à  la  ooofomiation  de 
ganes*  Nous  avons  même  lait  en  sorte  q«r  ces 
signes  passent  être  communs  entre  nous^  et  qu'Ss 
senrissent^  pour  ainsi  dire^  d'entrepdt  asi 
merce  mutuel  de  nos  idées*  Nous  en  arons 
tué  pour  les  jreox^  ce  sont  les  caractCTcs;  posr 
l'oreille ,  ce  sont  les  sons  articulés  ;  mais 

(i)  Bapson*  Édit^. 
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avons  aaam  pour  le  toucher,  quoiqu'il  y  ait  une 
manière  propre  de  parler  à  ce  sens,  et  d'en  ob* 
tenir  des  réponses.  Faute  de  cette  langue,  la  com* 
munication  est  entièrement  rompue  entre  noua 
et  ceux  qui  naissent  sourds,  ayeugles  et  muets. 
Os  croissent  ;  mais  Us  restent  dans  un  état  d'im* 
bëctUité*  Peut-être  acquerraient-ils  des  idées,  si 
Ton  se  ûùsait  entendre  à  eux  dès  ren&nce  d'une 
manière  fixe,  déterminée,  constante  et  unifinrme; 
en  un  mot,  si  on  leur  traçait  sur  la  main  les 
mêmes  caractères  que  nous  traçons  sur  le  papier, 
et  que  la  même  signification  leur  demeurât  inv»^ 
naUement  attachée* 

Ce  langjsge,  madame,  ne  tous  parait-il  pas 
aussi  commode  qu'un  autre?  nest-U  pas  même 
tout  inventé  ?  et  oseriez-yous  nous  assurer  qu'on 
ne  vous  a  jamais  rien  fait  entendre  de  cette  mar 
nière?  H  ne  s'agit  donc  que  de  le  fixer  et  d'en 
£ûre  une  grammaire  et  des  dictionnaires  ,  si  Ton 
trouve  que  l'expression,  par  les  caractères  ordi- 
naires de  l'écriture,  soit  trop  lente  pour  ce  sens. 
Les  connaissances  ont  trois  portes  pour  entrer 
dans  notre  ame,  et  nous  en  tenons  une  barrica- 
dée par  le  dé&ut  de  signes.  Si  l'on  eut  n^ligé 
les  deux  autres,  nous  en  serions  réduits  à  la  oon~ 
ditioa  des  animaux.  De  même  que  nous  n'avons 
<|ue  le  serré  pour  nous  £ûre  entendre  au  sens  du 
toucher,  nous  n  aurions  que  le  cri  pour  parler  à 
l*oreille.  Madame,  il  fiiut  manquer  d'un  sens  pour 

:ao« 
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connaître  les  avaDtagei  des  lymboleft  destinés  * 
ceux  qui  restent;  et  des  ge|M  qui  auraient  le  bai- 
lleur d'être  sourds,  aveugles  et  rouetc,  on  ^ 
Tiendraient  à  perdre  ces  trois  sens  par  «pc^w 
aaîdent ,  seraient  bien  charmés  qu'il  y  eût  mat 
langue  nette  et  précise  pour  le  toud^er, 

U  est  bien  plus  court  d'user  de  ^ynùttAe*  Umi 
inventes  que  d'en  être  inventeur,  comme  tm  } 
est  6)rcé ,  lorsqu'on  est  pris  au  dcpounm.  i^ati. 
avant^e  n'eùirce  pas  été  pour  Saunderioa  (i^  Â 
trouver  une  arithmétique  palpaUe  toute  pr^»- 
rée  â  l'^e  de  cinq  ans ,  au  lieu  d'avcûr  à  l'an- 
giner  à  l'iige  de  vingtrcinq  !  Ce  Saunderson  ,  ma- 
dame y  est  un  autre  aveugle  dont  H  ne  sera  f» 
hors  de  propos  de  vous  entretenir.  Oa  en  »- 
conte  des  prodiges  ;  et  il  n'y  en  a  aucun  tpue  s» 
progrès  dans  les  belles-lettres,  et  son  kaUeic: 
dans  les  sciences  mathématiques  ne  pnisseta  rm- 
dre  croyable. 

La  méoie  machine  lui  servait  poor  les  cak»> 
algetiriques  et  pour  b  description  fies  6gares  r«' 
tilignes.  Vous  ne  seriez  pas  Ûcbée  qu'on  toms  o 
fit  l'ex{rfication  ,  pourvu  que  tous  fnarifr  em  êtx 
de  l'entendre  ;  et  tous  allez  voir  qu'elle  mt  tmf- 
pose  aucune  connaiMaoce  que  tous  n'ayez,  «^ 
qu'elle  vous  serait  très-utile,  s'il  tous  pewjit  j»- 
mais  envie  de  faire  de  longs  calculs  à  titoi». 

fi,  Siuaiiruin  f  Ku/Àât',,  or  n. 
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Imagines  un  carre ,  tel  que  vous  le  voyes  jp2^- 
chtIIJig.  IhJJj  divisé  eu  quatre  parties  égales  par 
des  lignes  perpendiculaires  aux  côtés  ^  en  sorte  qu  il 
vous  offrit  les  neuf  points  1)2^5^  4>  ^>  6>  7>  d>  9* 
Supposes  ce  carré  percé  de  neuf  trous  capables 
de  recevoir  des  épingles  de  deux  espèces ,  toutes 
de  même  longueur  et  de  niéme  grosvseur^  mais  les 
unes  ^  tète  un  peu  plus  gix>sse  que  les  autres. 

liCS  épingles  à  grosse  tète  ne  se  plaçaient  jamais 
qu'au  centre  du  carré  ;  celles  à  petite  tête  >  jamais 
que  sur  les  côtés  ^  excepté  dans  un  seul  cas ,  celui 
du  séro.  liC  sera  se  marquait  par  une  épingle  à 
git>sse  tète,  placée  au  centime  du  petit  cari^é,  sans 
qu  il  y  e&t  aucune  autre  épingle  sur  les  côtés  «  I^e 
cliiiTre  i  était  représenté  par  une  épingle  à  petite 
tète  y  placée  au  centime  du  cariHî ,  sans  qu'il  y  eàt 
aucune  autre  épingle  sur  les  côtés.  Le  chiflre  a^ 
par  une  épingle  à  grosse  tète^  placée  au  centre  du 
carre  >  et  par  une  épingle  à  petite  tète  ^  placée  sur 
un  des  côtés  au  point  i  •  Le  chiffre  5  >  par  une 
épingle  à  grosse  tète  ^  placée  au  centre  du  carré  ^ 
et  par  une  épingle  à  petite  tète  ^  placée  sur  un  des 
côtes  au  point  a.  Le  chiffi^  4>  P^^  ^^^  épingle  à 
gixKsse  tète  )  placée  au  centre  du  carré  >  et  par  une 
épingle  à  petite  tète  y  placée  sur  un  des  côtés  au 
point  5.  T<e  chiffre  5^  par  une  épingle  à  grosse 
tète,  placée  au  centre  du  carré,  et  par  une  épin- 
gle à  p'tite  tète,  placée  vSur  un  des  côtés  au  point  4* 
\ét  chiffre  6,  par  une  épingle  ^  grosse  tète,  pla- 
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cée  an  centre  do  carre,  etparnoeéimtgleàpetite 
iHe,  jiicée  snrim  des  côtés  an  point  5.  Le  chif- 
fre 7,  par  nae  épiagle  à  grosse  tête,  placée  ao 
centre  da  carré,  et  par  nae  épingle  à  petite  t^, 
l^cée  SOT  nn  des  côtés  an  point  6.  Le  cfaîflre  8, 
par  une  épingle  à  grosse  tête  ,  placée  an  centre  àa 
carré,  et  par  une  épingle  à  petite  tête,  placée  sm 
on  des  côtés  an  point  7.  Le  chiffre  9^  par  nne 
ë|ringle  à  grosse  tète,  placée  an  centre  do  carré, 
et  par  une  éping^  à  petite  tète,  placée  sur  rai  des 
côtés  dn  carré  an  point  8. 

Voilà  bien  dix  expressions  différentes  pour  le 
tact,  dont  chacune  répond  à  nn  de  nos  dix  carac- 
tères arithmétiques.  Imaginez  maintenant  one  b- 
ble  si  grande  qae  Tons  TOadrez  ,  partagée  en  pe- 
tits carrés  rangés  horizontalement,  et  séparés  les 
nns  des  antres  de  la  même  distance,  ainsi  qoeroiB 
le  yoyti figure  III,  et  vons  anrez  la  machine  At 
Sannderson. 

Vous  concevez  facilement  qn'il  n'j  a  pinot  de 
nombre  qu'on  ne  puisse  écrire  sur  cette  taUe,  et 
par  conscqaeDt  aocnne  opérali<m  aritfamétîqBe 
qu'on  n'y  paisse  exécater. 

Soit  proposé,  par  exemple,  de  troorcr  fa 
scnnme,  on  de  faire  l'addilion  des  neuf  nomBres 
suivants  : 
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Je  les  écris  sur  la  table,  à  mesure  qu'on  me 
les  ncmime;  le  premier  chiffre,  à  gauche  du  pre* 
mier  nombre ,  sur  le  premier  carré  à  gauche  de 
la  première  Hgne,  le  second  chiffi-e,  k  gauche  da 
premier  nombre,  sur  le  second  carré  a  gauche 
de  même  ligne.  Et  ainsi  de  suite. 

Je  place  le  second  nombre  sur  la  seconde  ran« 
gée  de  carrés;  les  unités  sous  les  unités;  les 
dûcâines  sous  les  dixaines,  etc. 

Je  place  le  troisième  nombre  sur  la  troisième 
rangée  de  carrés,  et  ainsi  de  suite,  comme  vous 
yoyez  figure  III.  Put,  parcourant  avec  les  doigts 
chaque  rangée  verticale  de  bas  en  haut,  en  com- 
mençant  par  celle  qui  est  le  plus  à  ma  gauche, 
je  fais  l'addition  des  nombres  qui  y  sont  eitpri- 
mes;  et  j'écris  le  surplus  des  dixaines  au  bas  de 
cette  colonne.  Je  passe  à  la  seconde  colonne  en 
avançant  vers  la  gauche,  siu*  laquelle  j'opère  de 
la  même  manière;  de  celle-là,  à  la  troisième;  et 
j'achève  ainsi  de  suite  mon  addition. 
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hfi^fi^uiiti'f^,  qui  <>f(l  mèfate  \i»<>t  *!i  mkum  &t««i«wr, 
«<^il   «rf^us  «rn  MrùfX  :  il  ^hfjâl  ««s  •^nh^» 

mil«^  lUi  VK*  iif^wK*f  il  pKMvaiit  àviptmur  mriMur 

^tfvrfuiUt^,  Htû  UMheu  lut  éUiiéMt  ÊtwiUÀvwtL  AÂusi 
il  n'éHxit  ^m:rK  »^iiïtstrrw«ié,  t^utt  Antm  \t»  «m  -va 
tff  j^iMJ  »</r/itN'«  df.  ifAiit*  !Utffuliûr»m  ^jm'ji  éfak 
tAAif^é  Ate  wnunt*^  à»tm  «n  MtmutnAr^tMM  ,  V:  Imt- 

rt/y'j>.  Mjiffftiuà  ir'miK'/moucui  il  Icw  «wfAo^'Mit 

fjii'>l  \f,n\sttt  Ut*  iut'irrtfmiM't! f  tii  nxmmsllat 
'yi;,iA  il  **;  trontfmti  «(«'il  Im  %ériiûâl  «««r  G»' 
lil/r;  <-<  -yii' if  Iravatl  «p  lui  dtrmandvidt  pw,  à 
l*r*i.<y,i*ji  (•"'»  arJ^j/t  »!•  )/-»((»  <{u  <m  J 
•e  lii'fitjjio'»,   j«rr   U  tt,$nuuit\'tliê  'imII  i 
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Cela  &]t,  il  ne  Itii  restait  plus  qu'à  en  détermi- 
ner la  valeur  par  les  épingles  à  petite  tète^  ex-- 
cepté  dans  les  cas  où  il  fiaJlait  écrire  une  unité. 
Alors  il  mettait  au  centre  du  carré  une  épingle 
à  petite  tête,  à  la  place  de  l'épingle  à  grosse  tête 
qui  l'occupait. 

.Quelquefois,  au  lieu  de  former  une  ligne  en- 
tière avec  ses  épingles  ,  il  se  contentait  d'en  pla- 
cer à  tous  les  points  angulaires  ou  d'intersection, 
autour  desquels  il  fixait  des  fils  de  soie  qui  ache- 
vaient de  former  les  limites  de  ses  figures.  Voyez 

Il  a  laissé  quelques  autres  machines  qui  lui  faci- 
litaient l'étude  de  la  géométrie  :  on  ignore  le  vé- 
ritable usage  qu'il  en  jEsdsait;  et  il  y  aurait  peut- 
être  plus  de  sagacité  à  le  retrouver ,  qu'à  résou- 
dre tel  ou  tel  problème  de  calcul  intégral.  Que 
quelque  géomètre  tâche  de  nous  apprendre  à  quoi 
lui  servaient  quatre  morceaux  de  bois,  solides, 
de  la  forme  de  parallélipipèdes  rectangulaires, 
chacun  de  onze  pouces  de  long  sur  cinq  et  demi 
de  large,  et  sur  un  peu  plus  d'un  demi-pouce 
d'épais,  dont  les  deux  grandes  surfaces  opposées 
étaient  divisées  en  petits  carrés  semblables  à  celui 
de  Fabaque  que  je  viens  de  décrire  ;  avec  cette 
différence  qu'ils  n'étaient  percés  qu'en  quelques 
endroits  où  des  épingles  étaient  enfoncées  jusqu'à 
la  tète.  Chaque  surface  représentait  neuf  petites 
tables  arithmétiques  de  dix  nombres  chacune,  et 
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cbacnn  de  ces  dix  nombres  était  composé  de  dix 
cbiffreii.  \ a  figure  VI  représente  une  de  ces  pe- 
tites tables  ;  et  voici  les  nombres  qu'elle  coq- 
tenait  : 

94084 


89464 
9     4     o     5    o 

n  est  l'auteur  d'un  ouvrage  trèft-parfcît  dans  S(m 
genre.  Ce  sont  des  Élénu-Mls  d'algèbre  (i),  on  Xoa. 
napercoît  qu'il  était  aveugle  qu'à  la  siugulanlé 
de  certaioes  démonstrations  qu'un  bonune  qm 
voit  n'eût  peut-être  pas  rencontrées.  Cest  à  lai 
qu'appartient  la  division  du  cube  en  six  ^yr*- 
mîdes  égales  qui  ont  leurs  sommets  au  centre  du 
cube,  et  piour  base,  chacune  une  de  ses  faces- 
On  s'en  sert  pour  démontrer  d'une  manière  tr«- 
fimple  que  toute  pyramide  est  le  tiers  d'un  prrane 
de  même  base  et  de  même  hauteur. 

n  fut  entraîné  par  son  goût  à  l'étude  des  ma- 
thématiques, et  déterminé  par  la  médiocrité  de 

(()  Di  ont  KXé  imprÎDiét  à  Londrea,  ra  t-j^a,  un  ta  aprèt  U  n^ 
it  StMuiAi^tiin  f  aax  frai*  de  TuoiviTruté  df  Ciiubndgp  don:  ï 
AtMtBnnbre.  En  i^S6,  de  Joncoortenaiioiuié  b  mdKtMB.  Ëan* 
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sa  fortune  et  les  conseils  de  ses  amis,  k  en  faire 
des  leçons  publiques.  Ils  ne  doutèrent  point  qu'il 
ne  réussit  au-delà  de  ses  espérances,  par  la  faci- 
lité prodigieuse  qu'il  avait  à  se  faire  entendre. 
En  effet,  Saunderson  parlait  à  ses  élèves  comme 
s'ils  eussent  été  privés  de  la  vue  :  mais  un  aveu- 
gle qui  s'exprime  clairement  pour  des  aveugles , 
doit  gagner  beaucoup  avec  des  gens  qui  voient  j 
ils  ont  un  télescope  de  plus. 

Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  disent  qu'il  était  fé- 
cond en  expressions  heureuses  ;  et  cela  est  fort 
vraisemblable.  Mais  qu'entendez-vous  par  des 
expressions  heureuses?  me  demanderez  -  vous 
peut-être.  Je  vous  répondrai,  madame,  que  ce 
sont  celles  qui  sont  propres  à  un  sens,  au  tou- 
cher par  exemple,  et  qui  sont  métaphoriques 
en  même  temps  à  un  autre  sens,  comme  bux 
yeux;  d'où  il  résulte  une  double  lumière  pour 
celui  à  qui  l'on  parle ,  la  lumière  vraie  et  directe 
de  l'expression,  et  la  lumière  réfléchie  de  la  mé- 
taphore. D  est  évident  que  dans  ces  occasions 
Saunderson,  avec  tout  l'esprit  qu'il  avait ,  ne  s'en- 
tendait qu'à  moitié ,  puisqu'il  n'apercevait  que  la 
moitié  des  idées  attachées  aux  termes  qu'il  em- 
ployait. Mais  qui  est-ce  qui  n'est  pas  de  temps 
en  temps  dans  le  même  cas?  Cet  accident  est 
commun  aux  idiots,  qui  font  quelquefois  d'ex- 
cellentes plaisanteries;  et  aux  personnes  qui 
ont  le  plus  d'esprit,  à  qui  il  échappe  une  sottise. 
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«aiM  qae  ni  len  htm  ni  1^  antre^i  ien  aperçofrent. 
J'ai  remarrfoc  que  la  dviédte  de  maU  -froàti- 
«ait  atuMi  la  même  efllet  rar  \e%  étrznç^ttfk  à  qni 
la  langue  n'e<it  pas  encore  familière  ;  sk  jwmt 
forcée  de  tout  dire  arec  une  trè»-petite  ^ptanlîte 
de  iertne%  ^  ce  qni  les  contraint  d'en  fJaeer  qnel^ 
que»  ttn/i  trè^h-lieureitsement*  Mais  tonte  haiffse 
en  f^érkéral  étant  pauvre  de  moti  propre»  pMr 
les  écrirains  qui  ont  Timagination  rtre^  ik  «mt 
dans  le  même  cas  que  d#;s  étrangfrrs  qui  eot 
beaucoup  d'esprit;  les  situatirms  qu'ils  inreofent^ 
les  nuances  àéWcztcn  qu'ils  aperçr^jvent  dans  les 
carai.leres^  la  na'tvete  des  peinture»  qu'ils  ont  à 
faire,  les  écartent  à  tout  moment  dc^i  Cm^ms  de 
parler  ordinaires^  et  leur  font  adopter  de»  focRrs 
de  ptn'ases  qui  sont  admirables  toutes  les  feis 
qu'ils  ne  sont  ni  précieux  ^  ni  obscor»;  déCnli 
qu'on  leur  pardonne  plu»  on  moin»  difficflemcnf^ 
selon  qu'on  a  jjdus  d'esprit  scn-mème^  et  moim 
de  connaissance  de  la  langue*  Voila  pourquoi 
M«  de  M...«  (i)  est^  de  tou»  le»  auteurs  fm^ 
ca\%^  celui  qui  plait  le  plu»  aux  An^^ai»;  et  Ta- 
cite^  ci;lui  de  f/m»  les  auteurs  latin»  que  le»  /mph' 
/^i^rf  estiment  davantage.  Ix'S  licence»  de  langa^ 


(f )  yfiif^efm  f  et  a|w^  loi  f^ff^of  de  f SfS^  o»f  «m#  mi  fiai  «i«< 

^^f^il«iiif •  éditent 4  ifoi  fi*jrt»»^iyt  y»<^iirf  tfmmlté  cette  ffjWe^  e'eitf 
ïj«ie  rfliprii  d€$  tifU  9fmi  f9m  en  174^^  Éoft*« 
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nous  échappent^  et  la  vérité  des  termes  nous 
firappe  seule. 

Saunderson  professa  les  mathématiques  dans 
Funiversité  de  Cambridge  avec  un  succès  éton- 
nant. 11  donna  des  leçons  d'optique  ;  il  prononça 
des  discours  sur  la  nature  de  la  lumière  et  des 
couleurs;  il  expliqua  la  théorie  de  la  vision;  il 
traita  des  effets  des  verres^  des  phénomènes  de 
Tarc-en-ciel,  et  de  plusieurs  autres  matières  rela- 
tives à  la  vue  et  à  son  organe. 

Ces  faits  perdront  beaucoup  de  leur  merveil*- 
leux>  si  vous  considéi*cz,  madame^  qu'il  y  a 
trois  choses  à  distinguer  dans  toute  question  mè» 
lée  de  physique  et  de  géométrie  ;  le  phénomène 
à  expliquer^  les  suppositions  du  géomètre  ^  et  le 
calcul  qui  résulte  des  suppositions.  Or^  il  est  évi- 
dent que^  quelle  que  soit  la  pénétration  d'un 
aveugle,  les  phénomènes  de  la  lumière  et  des 
couleurs  lui  sont  inconnus*  Il  entendra  les  suppo- 
sitions  y  parce  qu'elles  sont  toutes  relatives  à  des 
causes  palpables  y  mais  nullement  la  raison  que  le 
géomèti^e  avait  de  les  préférer  à  d'autres  :  cai'  il 
Êiudrait  qu'il  put  comparer  les  suppositions  mêmes 
avec  les  phénomènes.  L'aveugle  prend  donc  les 
suppositions  pom^  ce  qu'on  les  lui  donne;  un 
rayon  de  lumière,  pour  uu  fil  élastique  et  mince, 
ou  pour  une  suite  de  petits  corps  qui  viennent 
frapper  nos  yeux  avec  une  vitesse  incroyable; 
et  il  calcule  en  conséquence.  Le  passage  de  la 
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pbpîipie  à  la  géométrie  est  franchi  ;  et  b  fiM* 

tion  devieut  purement  mathématique. 

Mai«  que  devon^-aous  pens»  des  rànltab  àt 
calcul?  1°'  Qu'il  est  quelquefois  de  la  denûcre 
difficulté  de  les  obtenir,  et  qu'en  vain  on  fky»- 
dea  serait  trè»-beurenx  à  imagio»  les  hypcAaa 
les  plus  conformes  à  b  nature,  s'il  ne  sanitkt 
faire  valoir  par  la  géométrie  :  aussi  les  plusgnnli 
physiciens,  Galilée,  Descartes,  Newton,  on^-ik 
été  grands  géomètres.  3*.  Que  ces  résullato  loiit 
plus  ou  moins  certains,  selon  que  les  hypotUtf 
dont  on  est  parti  sont  plus  ou  moins  cowj^ 
quées.  Lorsque  le  calcul  est  ffmdé  sur  une  iyf^" 
thèse  simple,  alors  les  conclusions  acquimoth 
force  de  démonstrations  géométriques.  Lonqii'3 
y  a  un  grand  nombre  de  suppositions,  l'lf~ 
reuce  que  chaque  hypothèse  soit  vraie,  dimloM 
en  raison  du  nombre  des  hypothèses,  mais aif 
mente  d'nn  autre  côté  par  le  peu  de  vraisco' 
blance  que  tant  d'hypothèses  fausses  se  poisMil 
corriger  exactement  l'une  l'autre,  et  qu'os  • 
obtienne  un  résultat  confirmé  par  les  lÉÉÉL 
mènes,  11  en  Rci^nt  .  i,  ^  • 
tion  dont  le  rc  iili.ii 
sommes  partielliji  dc^ 
toutes  été  pri&i.-^  f'^iii^i^emcnd 
venir  qu'une 
mais  vous  voyiv.  en 
fort  rare.  ?lm  il  ^ 
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plos  il  j  aura  d'apparence  que  l'on  se  sera  trompée 
dans  Taddition  de  chacun;  maïs  aussi,  moins 
cette  apparence  sera  grande,  si  le  résultat  de 
l'opération  est  juste.  U  y  a  donc  un  noinla«  d'hy- 
pothèses tel  que  la  certitude  qui  en  résulterait 
serait  la  plus  petite  qu'il  est  possible.  Si  je  5ûs  A, 
plus  B,  plus  G,  égaux  à  5o,  concluraî-je  de  ce 
que  5o  est  en  effet  la  quantité  du  phénomène, 
que  les  supp(^tions  représentées  par  les  lettres 
A,  B,  G,  sont  vraies  ?  Nullement  ;  car  il  y  a  une 
infinité  de  manières  d'ûter  à  l'une  de  ces  lettres 
et  d'ajouter  aux  deux  autres,  d'après  lesqueUes 
je  trouverai  toujours  5o  pour  résultat;  mais  le 
os  de  trois  hypothèses  combinées  est  peut-être 
un  des  {dus  défavorables. 

Un  avantage  du  calcul  que  je  ne  dois  pas  omet- 
tre ,  c'est  d'exclure  les  hypothèses  fausses  ,  par  la 
contrariété  qui  se  trouve  entre  le  résultat  et  le 
pbén(»nène.  Si  un  physicien  se  propose  de  trouver 
Il  coorbe  que  suit  un  rayon  de  lumière  en  traver- 
sant l'atmosphère ,  il  est  obligé  de  prendre  son 
parti  sur  la  densité  des  couches  de  l'air,  sur  la  loi 
liaJIUBiÉBaClJ*''^»  sur  la  nature  et  hi  lî^ine  des 
Inmîneux,  et  T>put-'''hv  sur  «1  autres 
iut  entrer  en 
!■  valontaire- 
il    incoiiiiiLS.    Il 
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ses  suppositions  sont  inconi[4ètes  on  &nsscs  :  k 
rayon  prend-il  la  courbe  déterminée?  U  s'ensuit 
de  deux  choses  l'une  ,  ou  que  les  snppontîoiis  te 
sont  redressées,  ou  ija'elles  sont  exactes;  mm 
leqnel  des  deux?  il  l'ignore  :  cependant  Toîli 
tonte  U  certitude  à  laquelle  il  peut  arrÎTer. 

J'ai  parcouru  les  éléments  d'algèbre  de  fiami- 
derson  ,  dans  l'espérance  d'y  rencontrer  ce  que  je 
desirais  d'apprendre  de  ceux  qui  l'ont  m  faaOâiy 
rement,  et  qui  nous  ont  instruits  de  quelques  pV' 
ticnlarités  de  sa  vie;  mais  ma  curiosité  a  été  tniD- 
pée;  et  j'ai  conçu  que  des  éléments  de  géométrie 
de  sa  façon  auraient  été  un  ouvrage  plus  tingolio' 
en  lui-même  et  beaucoup  pins  utile  pour  ooof' 
Nous  y  aurions  trouvé  les  définitions  do  pmol, 
de  ta  ligne ,  de  ta  snr&ce,  du  solide,  de  ï^t^, 
des  intersections  des  lignes  et  des  plans,  où  je  ne 
doute  point  qu'il  n'eût  employé  des  prioâftt 
d'une  métaphysique  très-alistaaite  et  tort  -vomat 
de  celle  des  idéalistes.  On  appdle  idéaUst^f  ces 
philosophes  qui ,  n'ayant  conscimce  que  de  Icnr 
existence  et  des  sensations  qui  se  snocèdent  as 
dedans  d'eux-mêmes,  n'admettent  pas  antre  cboïc: 
système  extravagant  qui  ne  pouvait,  ce  me  seni' 
ble,  devoir  sa  naissance  qu'à  des  aveugles;  tjh- 
tème  qui,  à  la  honte  de  res{nit  humain  et  de  li 
philosophie  ,  est  le  plus  difii  <  \ 
que  te  plus  absurde  de  Um 
autant  de  firancbise  que  de  < 
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logues  du  docteur  Berlieley,  évèque  de"Qoyne  : 
il  faudrait  inviter  l'auteur  de  Y  Essai  sur  nos  cou- 
Dsissauces  àexamiuercetouvrageVil'y  trouverait 
matière  à  des  observations  utiles,  agi'éablcs^  (ii^f^, 
et  telles»  en  un  mot,  qu'il  les  sait  faire.  L'idéa- 
lisme mérite  bien  de  lui  être  dénonce;  et  cette 
hypotltèse  a  de  quoi  le  piquer,  moins  encore  par 
sa  singularité  y  que  par  la  diOîculté  de  la  réfuter 
dans  ^s  principes;  car  ce  sont  précisément  les 
mêmes  que  ceux  de  Berkeley.  Selon  l'un  et  l'au- 
tre, et  selon  la  raison,  les  termes  essence,  ma- 
tière, substance,  suppôt,  etc>  ne  portent  guère 
par  eux-mêmes  de  lumières  dans  notre  esprit; 
d'ailleurs,  remarque  judicieusement  l'auteur  de 
\'£ssai sur  Forigine  des  cormaissftiui's  humaines , 
soit  que  nous  nous  élevions  jusques  aux  cicux ,  soit 
que  nous  descendionsjusque  dans  tes  abîmes,  nous 
ne  sortons  jamais  de  nous-mêmes;  et  ce  n'est  que 
notre  propre  pensée  que  nous  apercevons  :  or, 
c'est  là  le  résultat  du  premier  dialogue  de  Ber- 
keley, et  le  fondement  de  tout  son  système.  Ne 
seriez-vous  pas  curieuse  de  voir  aux  prises  deux 
ennemis,  dont  les  armes  se  ressemblent  si  fort? 
Si  la  victoire  restait  à  l'un  des  deux ,  ce  ne  pour- 
rait être  qu'à  celui  qui  s'en  servirait  le  mieux; 
mais  l'auteur  de  ï Essai  sur  lorigine  ties  connais^ 
sances  humaines  vient  de  donner,  dans  un  Traite 
surlc-i  S} stti)u\f.  i\i-  lUMivrlles  ]iri'ii\cs  ik-  I'.ti! risse 
avec  laquelle  îl  «ail  manier  les  sieniu's,  et  niun- 
fituunnua.  TaME  i.  ^  i 
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trer  combien  il  «t  redoutable  pour  les  tjrsIàD»- 
tkjuef* 

Noui  Toila  bien  loin  de  no«  arenj^^^  dire^ 
tous;  mab  il  Êiut  que  vous  ayez  U  haotéf  ma-» 
dame,  de  me  pa^fser  toutei  ce»  digre«»iott«  :  je 
▼oui  ai  promis  un  entretien  f  et  je  ne  pm$  foo» 
tenir  parole  sans  cette  indulgence* 

Jai  lu,  avec  toute  Fattention  dont  je  mUeap^ 
ble,  ce  que  SauoderMn  a  dit  de  Tinlini;  je  pak 
voua  aMurer  qu  il  avait  $ur  ce  sujet  de$  idées  tm- 
jmtes  et  trànoette»,  et  que  la  {^upart  de  nos  in- 
Jlniiairei  n  auraient  été  p^>ur  lui  que  des  airenf^^ 
11  ne  tieodra  qu  à  vous  d'en  juga*  par  rona^méme  ; 
quoique  cette  matière  mit  aa^ez  diflidle  et  s'étende 
un  peu  au  delà  de  vos  connzlmsinces  roatfaémati* 
ques,  je  ne  det^espéreraîs  pas,  en  me  préparant, 
de  la  mettre  à  votre  portée,  et  de  vous  initier  daoi 
cette  logique  infiuitéf»imale. 

I/exemple  de  cet  illustre  aveugle  prouve  que 
le  tact  peut  devenir  plus  délicat  que  la  vue,  lon»- 
qu*il  e«t  perfectionné  par  Tei^ercice  j  car,  en  par- 
courant des  mains  une  suite  de  mÀIatlles,  il  di^ 
cernait  les  vraies  d^avec  les  fausses  (i),  quoique 
celles-ci  fuHM^nt  asnez  bien  contrefaites  pour  trom- 
per  un  connaii>M;ur  qui  aurait  eu  de  bons  yeux; 
et  il  jugeait  de  rexactitude  d'un  instrument  de 


(i) Ce  fat  lui  qui ,  âsuêUtttéâMÏlUràfi  Wuwemtéâe  .,  ■.„■„, 
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mathématiques  ^  en  faisant  passer  réxtrëmité  de 
ses  doigts  sur  ses  divisions.  Voilà  certainement  des 
choses  plus  difficiles  à  faire  ^  que  d* estimer  par  le 
tact  la  ressemblance  d'un  buste  avec  la  personne 
représentée  ;  d'où  l'on  voit  qu'un  peuple  d'aveu- 
gles pourrait  avoir  des  statuaires^  et  tirer  des  sta- 
tues le  même  avantage  que  nous^  celui  de  perpé- 
tuer la  mémoire  des  belles  actions  et  des  personnes 
qui  leur  seraient  chères.  Je  ne  doute  pas  môme 
que  le  sentiment  qu'ils  éprouveraient  a  toucher  les 
statues  ne  fût  beaucoup  plus  vif  que  celui  que  nous 
avons  à  les  voir.  Quelle  douceur  pour  un  amant 
qui  aurait  bien  tendrement  aimé^  de  pronjener 
ses  mains  sur  des  charmes  qu'il  reconnaîtrait^  lors-* 
que  l'illusion  qui  doit  agir  plus  fortement  dans  les 
aveugles  qu'en  ceux  qui  voient^  viendrait  à  lea 
ranimer  I  Mais  peut-être  aussi  que  y  plus  il  aurait 
de  plaisir  dans  ce  souvenir^  moins  il  aurait  de 
regrets. 

Sauuderson  avait  de  commun  avec  l'aveugle  du 
Puisaux  d'être  affecté  de  la  moindre  vicissitude 
qui  suinreuait  dans  l'atmosphère  y  et  de  s'aperce- 
voir^ surtout  dans  les  temps  calmes^  de  la  pré- 
sence des  objets  dont  il  n'était  éloigné  que  de  quel- 
ques pas.  On  raconte  qu'un  jour  qu'il  assistait  à 
des  observations  astronomiques  y  qui  se  faisaient 
dans  un  jardin,  les  nuages  qui  dérobaient  de  temps 
en  temps,  aux  observateurs  le  disque  du  soleil 
occasionaient  une  altération  asseas  sensible  dans 

ai. 
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l'action  des  rayons  gor  son  visage^  pour  lui  mar- 
quer les  moments  ùvoraUes  ou  cootraircs  au 
obserrations.  Vous  croirez  peut-être  qu'il  se  di- 
sait dans  ses  yeux  quelque  ckanlement  capable 
de  l'avertir  de  la  présence  de  la  lumière  ,  maïs  noo 
de  celle  des  objets  ;  et  je  l'aurais  cru  cotniae  tous, 
s'il  n'était  certain  que  Saunderson  était  priré  non- 
seulement  de  la  vue  y  mais  de  l'organe. 

Saunderson  voyait  donc  par  la  peau;  cette  en- 
veloppe était  donc  en  lui  d'une  seosilHlité  si  n- 
quise  ,  qu'on  peut  a«urer  qu'avec  un  peu  d*babî- 
tude  il  serait  parvenu  à  reconnaître  un  de  tes 
amis  dont  un  dessinateur  lui  aurait  tracé  le  por- 
trait sur  la  main ,  et  qu'il  aurait  prononcé ,  sur  la 
succession  des  sensations  excitées  par  le  frayon  : 
c'est  monsieur  un  tel.  Il  y  a  donc  aussi  une  pein- 
ture pour  les  aveugles,  celle  à  qui  leur  propre 
peau  servirait  de  toile.  Ces  idées  sont  si  peu  chi- 
mériques, que  je  ne  doute  point  qœ,  sifpidqn'oa 
vous  traçait  sur  ta  main  la  petite  bouche  de  M...., 
vous  ne  la  reconnussiez  sur-le-champ.  Convenes 
cependant  que  cela  serait  plus  &cile  encore  à  na 
aveugle-né  qu'à  vous ,  malgré  l'habitude  que  von» 
avez  de  la  voir  et  de  la  trouver  charmante;  car  il 
entre  dans  votre  jugement  deux  on  trois  cbocet; 
la  comparaison  de  la  peinture  qui  s'en  {eml  tnr 
votre  main  avec  celle  qui  s'en  est  &ite  dans  le  fond 
de  vude  (j'il  ;  la  iitc'iinnn-  rli-  ht  inaiiit-n.'  duut  v 
est  aUeclé  des  cIiom.:^  que  l'on  s<;nt,  et  de  odk 
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dont  on  est  affecté  par  les  choses  qu'on  s'est  con*- 
tenté  de  voir  et  d'admirer;  enfin ,  l'application 
de  ces  données  à  la  question  qui  vous  est  propo- 
sée par  un  dessinateur  qui  vous  demande  ,  en  tra- 
çant une  boudhie  sur  la  peau  de  votre  main  arec 
la  pointe  de  son  crayon  :  J!  qui  appartient  la  bou^ 
che  quefe  dessine  ?  au  lieu  que  la  somme  des  sen- 
sations excitées  par  une  boudie  sur  la  main  d'un 
aveugle  y  est  la  même  que  la  somme  des  sensa- 
tions successives  réveillées  par  le  crayon  du  des- 
sinateur qui  la  lui  représente. 

Je  pourrais  ajouter  à  l'hisfoire  de  l'aveugle  du 
Ptiîsaux  et  de  Saunderson,  celle  de  Didyme  d'A- 
lexandrie,  d'Eusèbe  l'Asiatique ,  de  Nicaise  de  Mé- 
chlin  y  et  quelques  autres  qui  ont  paru  si  fort  éle- 
vés au  dessus  du  reste  des  hommes ,  avec  un  sens 
de  moins  y  que  les  poètes  auraient  pu  feindre  ,  sans 
exagération ,  que  les  dieux  jaloux  les  en  privèrent 
de  peur  d'avoir  des  égaux  pamû  les  mortels.  Car 
qu'était-ce  que  ce  Tirésîas^  qui  avait  lu  dans  les 
secrets  des  dieux,  et  qui  possédait  le  don  de  pré- 
dire l'avenir,  qu'un  philosophe  aveugle  dont  la 
Fable  nous  a  conservé  la  mémoire  ?  Mais  ne  nous 
éloignons  jdus  de  Saunderson,  et  suivons  cet 
homme  extrontinaite  jusqu'au  tombeau. 

Lorsqu'il  fîit  sur  le  point  de  mourir,  on  appela 
auprès  de  lui  un  ministre  fort  habile  ,  M.  Cîervaise 
Holmes  ;  ils  eurent  ensemble  un  entretien  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  x  dont  il  nous  reste  quelques  frag- 
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mente  tpe  je  xo»  tradiurai  Ae  mon  nrienx;  CJr 
lit-  en  raJeui  liicD  b  ptauc  Le  minuitre  commença 
par  hà  oSjt^cter  kt  tDcrveîBet  de  la  nature  :  «  Eli, 
■ounEÔeor!  lui  ùisaîl  W  piiîloiopbe  aveni^e,  bk-  * 
sa  in  itnït  ce  beau  spectxie  qui  a'a  jamaû  ^  &tt 
jianr  mcii  ^  X»  «lécaudianaé  à  paner  marie  dam 
If^  tt-mîireç:  et  t^jw  xk  ôtee  dcf  prodiget  que  je 
srtaitrjdi^  pjî-l.  -el  gui  we  prouvent  que  p<»r 
Tîiiif  n  rue  pyur  tecz  ^jj  rûeat  ooronie  too».  S 
T-,.ufrTi.i>iTpe)e  (Ttûeeiil^t»,  3  f»il  qne  YOO» 

Hit   1:  îilSKJtZ  l'.ïUliul^-  • 

Muuk'i-'k--,  repTj*  inôâleaocsil  le  minutre^  por- 
V'^  Vff  Hit-'.»  Kar  Tunt-^ncofee,  et  Toof  rencontre- 
rez Joi  <I:-v!iii:té  ds»  k  anâcaimme  admiraMe  de 

-<  M-  lî..'!iiir«-,  iTpriï  SdEBudenoo,  jeTOtttleré- 

I.Kf'e,  torjt  ccit.  a'^tt  p»  ambû  beau  pour  moi  qae 
t'^ircr  T^m.  Maa  it-  la^camûiote  annat^  Ût-il  atHM 
[■i.:6ûf  ^peT'>a»lepr''it««3itx,  «t  que  je  veux  bin 
lir  ccvêrr,  cxr  ¥<m»  itliM  na  Lonnéle  lionniie  tm- 
i-  >ta:palr^  de  m'cï:  Empowr,  <]f*i'a-«-îl  de  commua 
sy«c  «a  <ë«rr  «joiTTïTaûramMTit  itddMgenl  ?  8*3  TOt 
tSijinnir,  r'i^?*<  orrrt--Hre  T**r»ie  uni*  v<w»  Mw  dw» 
II--.  :  C--  !..«.. ...i   --...   ^.;'>i.r_j-:  î/,nî  f>;  «ai  *'/vi 

p^.-  i^^seov  (br  v»  ffif*^*.  Tai  été  tï  «Mmal 

I  d*r  'i-  'fui' 
»&■ 
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trie  :  il  &ot  que  tous  cooTeuiei  que  ces  gena-là 
ii'aTuent  pas  de  notions  bien  exactes  de  la  pos- 
sibilité des  choses.  Ua  phénomène  est-il,  à  notre 
avis,  au  dessus  de  rbomme?  nous  disons  aussi- 
tôt :  c'est  Touvra^  dwi  Dieu;  notre  vanité  ne  se 
contente  pas  à  moins.  Ne  pourrions-nous  pas  met- 
tre dans  nos  discours  un  peu  moins  d'orgueil ,  et 
un  peu  plus  de  philosophie?  Si  la  nature  nous  offre 
un  nœud  dliHcîle  à  délier,  laissons-le  pour  ce  qu'il 
est;  et  n'emplojrons  pas  à  le  couper  la  maia  d'un 
être  qui  devient  ensuite  pour  nous  un  nouveau 
nocod  plus  indissoluble  que  le  premier.  Deman- 
des ^  un  Indien  pourquoi  le  monde  reste  suspendu 
dans  les  airs ,  il  vous  répoudra  qu'il  est  porté  sur 
le  dos  d'uu  éléphant;  et  l'éléphant  sur  quoi  l'ap- 
puiera-t-il  ?  sur  une  tortue  ;  et  la  tortue  ,  qui  la 
soutiendra?....  Cet  Indien  vous  fait  pitié;  et  l'on 
pourrait vousdire  commeà  lui  :  M.Holmes,  nran 
ami,  confesses  d'abord  votre  ignorance,  et  &ite$- 
moi  grâce  de  l'éléphant  et  de  la  tortue.  » 

Saundersoa  s'arrêta  un  moment  :  U  attendait 
apparemment  que  le  ministre  lui  répondit;  mais 
par  où  attaquer  un  aveugle?  M.  Holmes  se  [»ré- 
valut  de  la  bonne  opùiiou  que  Saunderson  avait 
conçue  de  sa  probité,  et  des  lumières  de  Newton, 
de  Leîbnils,  de  Claire  et  de  quelques-uns  de 
ses  compatriotes ,  les  premiers  génies  du  monde , 
•jui  U)u^  av  lit  été  frappés  (Un  merveilles  de  U 
lulurei  e|  laissaient  un  èlre  intelligent  pour 
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i^a  auteur.  Cétaii^  «ans  cxmtredit^  ce  4|iie  le  am* 
nii^tre  pou%  ait  objecter  de  pius  fort  à  SanmleriOBu 
AuMM  le  }>on  areiijg^  coaviot-il  4|tt^it  y  aimât  «de 
la  témérité  k  aier ee  qu'tm  homme^  tiAqme  3ke«^ 
ton  ^  a  arait  paK  dédaigné  d^admettre  :  il  repm- 
«enfta  toutefois  au  taiouttre  qae  le  témoignage  ^ 
Kewtou  n  était  pas  au«^i  fort  pour  hii^  icpie  €fAm 
de  la  nature  entière  pour  Xewton;  et  que  Newton 
croyait  «ur  la  parole  de  Dieu ,  au  lieu  que  ba  â 
jen  était  réduit  k  croire  «ur  la  parole  de  NewtOB- 

irr  Considérez  ^  H.  Hit>lmef(^  kjOut^Arik^ 

lAen  il  £uit  que  j^aie  de  confiance  en  TOire 

et  dans  celle  de  3iewioa.  Je  ne  rois  wien^ 

dant  j'adtnets  en  tout  un  ordre  admirable; 

je  compte  que  vous  n  en  exigerez  pas  davantage. 

Je  TOUS  le  cède  mur  Tétat  actuel  de  TunâTers^  poor 

obtenir  de  vous  en  revancbe  la  liberté  de  peoœer 

ce  qu  il  me  plaira  de  j»^m  ancien  et  premier  état, 

i»ur  lequel  vous  n  êtes  pas  moins  aven^  que  n»fii^ 

\au»  u:ivez  point  ici  de  témoins  à  m'o|^ioser;  et 

\<H  yeux  ne  vous  «ont  d'aucune  ressource*  ëmua^ 

ginez  donc^  si  vous  rouiez^  que  Tordre  qui  tkms 

frappe  a  toujours  sub^ii^t^  ;  mais  laissez-nioi  croire 

qu'il  n  en  est  rien  ;  et  que  si  nous  remontions  a  la 

minnnsaice  des  chose»  et  des  temps^  et  qne  nm» 

mutimotm  la  matière  se  mouvoir  et  le  dkaos  se 

débrouiller^  nous  rencontrerions  une  nmltitwAff 

d'êtres  informes  pour  quelques  êtres  biea  Of^ga- 

'  uUé§s  SI  je  a  ai  rien  à  vous  oljyecter  sur  la 
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lion  présente  des  choses  y  je  puis  du  moins  vous 
iuterroger  sur  leur  condition  passée.  Je  puis  yous 
demander^  par  exemple,  <pii  vous  a  dit  à  vous^ 
à  LeibnitB ,  à  Oarke  et  à  Newton  ,  que  dans  les 
plumiers  instants  de  la  formation  des  animaux , 
los  uns  n*ëtaient  pas  sans  tète  et  les  autres  sans 
pieds?  Je  puis  vous  soutenir  que  ceux^  n'avaient 
point  d'estomac ,  et  ceux-là  point  d'intestins;  que 
tels  à  qui  un  estomac,  un  palais  et  des  dents  sem- 
blaient promettre  de  la  durée ,  ont  cessé  par 
quelque  vice  du  cœur  ou  des  poumons  ;  que  les 
monstres  se  sont  anéantis  successivement;  que 
toutes  les  combinaisons  vicieuses  de  la  matière 
ont  disparu  y  et  qu'il  n'est  resté  que  celles  où  le 
mécanisme  n'impliquait  aucune  contradiction  im« 
portante,  et  qui  pouvaient  subsister  par  elles-* 
mêmes  et  se  perpétuer* 

(c  Cela  supposé ,  si  le  premier  homme  eût  eu 
le  lar^  ux  fermé  ,  eût  manqué  d'aliments  conve* 
iiaUes ,  eût  péché  par  les  parties  de  la  génération , 
i^eùt  point  rencontini  sa  compagne,  ou  se  fût  ré* 
jKmdu  dans  une  auti^e  espèce,  M.  Holmes  que  dé- 
vouait le  genre  hmnain?  il  eût  été  enveloppé  dans 
la  dépui^ation  générale  de  l'univers  ;  et  cet  être 
orgueilleux  qui  s'appelle  homme,  divssous  et  dis- 
]Kn^é  entre  les . molécules  de  la  matière,  serait 
restée  peut-* être  pour  toujom's,  au  nombi^e  des 
possibles. 

w  S'il  uy  avait  jamais  eu  d'ètrcs  informes,  vous 
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Wi  ituwpËeriez  }Mi$de  préteadrt  qaii  uy  em  mm 
jdttmH ,  et  que  je  me  yette  dam  de»  UypalbtmA 
ciiiriiérk|ue« ;  mais  Tordre  oeil  pat  «a  f^fffà^ 
eouûuiJkz  fisMiÈdertoap  quû  ne  ptmiiae  emoort  de 
temps  ea  temps  des  praductioas  montmewifi.  a 
Puis^  se  totimaat  en  £ice  an  ministre^  il  ayMis  ; 
m  Voyez'-mitH  biea^  M«  ficdmes^  je  n^ai  poia! 
d'yeuic^  Qu*airioasHioas  £utà  LKeu^  voMetmw^ 
Tu/i  pour  avoir  eet  organe^  Vautre  poor  en  «t>t 
privé?  Ji 

SauiiiJersoa  avait  Tair  i^  vrai  et  «  péaetre  es 
prorioficaot  ces  moto^  que  le  mioistre  et  le  rerte 
de  Tassemlilee  ne  pureat  s'empêcher  de  partager 
sa  douleur,  et  se  mirent  à  pleurer  aoicncmeat  sir 
liii«  l/aveugle  sVn  aperçut*  «  Monsieur  Mslmw, 
dit-il  au  ministre,  la  lionté  de  voire  eonr  mébf. 
I>ien  ecHUiue  ,  et  je  suis  très-seosiMe  à  la  preme 
que  vous  m'en  donnez  dans  ces  derniers  moment 
mais  si  je  vous  suis  dber,  ne  m'envies  pas  es 
mourant  la  consolation  de  n'avoir  jamais  aft^ 
p^'sonne*  # 

Puis  reprenant  un  ton  mi  peu  pins  ferme,  ï 
ajouta  i  u  Je  conjecture  donc  que,  dans  le  eom- 
mencement  ipù  la  matière  en  fermentation  feiftaf* 
4Miore  l'univers,  mes  sernblaMes  étaient  fett4apaK 
muns*  Mais  pourquoi  n'assurerais^ je  pas  de» 
mondes,  ee  que  je  crois  des  aninmpy? 
de  mondes  estropiéi,  manquai,  se  sont 
se  reC^tnent  et  se  dissipmt  pent^élm  à  cliafm  i»^ 
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tant  dans  des  espaces  éloignés  y  où  je  ne  toncbe 
point,  et  où  vous  ne  TOjes  pas,  mais  où  le  mon» 
renient  continue  et  continuera  de  combiner  des 
amas  de  matière  y  yaisqa.k  ce  qu'ils  aient  obtenu 
qtielque  arrangement  dans  lequel  ils  puissent  per- 
seTerer?  O  philosophes!  transportex-^TOus  donc 
avec  mot  sur  les  confins  de  cet  univers,  au  delà 
du  point  où  je  touche,  et  où  vous  yojea  des  êtres 
organisés;  promanea-yous  sur  ce  nouvel  océan, 
et  cherches  à  travers  ses  agitations  irrégulières 
qudques  vestiges  de  cet  être  intdligent  dont  vous 
admirez  ici  la  sagesse  ! 

cr  Mais  à  quoi  bon  vous  tirer  de  votre  élément? 
Qu  est-ce  que  ce  monde,  monsieur  Holmes?  un 
composé  sujet  à  des  révolutions,  qui  toutes  indir 
quent  une  tendance  continuelle  à  la  destruction; 
une  succession  rapide  d  êtres  qui  s'entrts-suivent, 
se  poussent  et  disparaissent  ;  une  symétrie  passa- 
gère; un  ordre  momentané.  Je  vous  reprochais 
tout  à  Theure  d'estimer  la  perfection  des  choses 
par  votre  capacité;  et  je  pourrais  vous  accuser  ici 
d*en  mesurer  la  durée  sur  celle  de  vos  jours.  Vous 
jugea  de  Texistence  successive  du  monde,  comme 
la  noonche  éphémère  de  la  vàtre.  Le  monde  est 
eicmel  pour  vous ,  comme  vous  êtes  étemel  pour 
rètre  qui  ne  vit  qu*un  instant  :  encore  Tinsecte 
est41  plus  raisonnable  que  vous.  Quelle  suite  pro- 
digieuse de  générations  d^éphémères  atteste  votre 
éternité!  quelle  tradition  immense!  Cependant 
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Le»  tÀii4tHgfMg«i  de  dotileiir  que  yow  me  âmÊmi 
me  rendent  f4tii  MmJMe  li  eetix  qm  m'ÀJu^pmdL 
Je  reiMNOce  fa»  peine  a  loie  irie  qm  n*a  été  pmr 
nm  qa^tm  long  àemr  et  qa^nne  priralMa  eMi^ 
soelle*  Yiwes^  ûwm  irertoeitx  et  pliM^  Iveorewr^  << 
apprenea^  a  mcmrîr  atM»  tranqui He»^  j»  Il  prk  ««k 
mile  la  maifi  de  «a  leomie^  qa^il  lifit  nn  imwtiwl 
tierrée  entre  le»  Menme»  ;  il  »e  t<Ninia  le  tmi^  dt; 
iiofic:/^^  cxmiine  »  il eàt  eherdié  à  b ir€Mr ;  3 béw^ 
lie»  eoiant»  ^  le»  emKivMa  tom^  et  ^ 
rer^  parr^t;  qu'il»  pcrtaieitt  a  »cw  aiwe  de»  altgwiliii 
phi»  cruelle»  que  le»  approche»  de  la  mort. 

1/ Angleterre  e»t  le  p»y»  de»  fhiiùSùfêÊe$ ^  dk» 
emienXf  de»  »y »1eiiiatiqtie»  ;  eependaot^  «m» 
Td^  Inehlif ^  mm»  ne  »aari<»i»  de  fimmàermm  ifue 
ce  que  le»  homme»  le»  pin»  ordinaire»  oov»  em 
auraient  apprî»;  par  exenr^^  qu'il  reewHiawwwt 
le»  fieux  €m  il  avait  ét4^  inlr^jidifit  une  Ibi»^  au  Imvl 
de»  mur»  et  du  pare^  lor»qu'iL»  en  ùmiieal,  H 
cent  autre»  clume»  de  la  même  nature  qui  ki 
étaient  crmminne»  airee  presque  ton»  le»  are«i||^^ 
Quoi  dfmcl  reni;ontre-4-on  m  fréquemment  e» 
Angleterre  de»  aveugle»  du  mérite  de  .famudm- 
»on;  et  y  trouve^tHfyn  ton»  le»  jour»  de»  gen»  qt!! 
n  aient  jamai»  iru^  et  qui  ùment  de»  leçon»  d^éf^ 
tique? 

On  cberdie  a  re»tituer  la  rue  de»  airea|^M-«é»  ; 
mai»  »i  Ton  y  regardait  de  f4u»  prè»^  on  trmif«K 
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rait^  je  crois,  qu'il  y  a  bien  autant  à  profiter  pour 
la  philosophie  en  questionnant  un  aveugle  de  bon 
sens.  On  en  apprendrait  conunent  les  choses  se 
passent  en  lui  ;  on  les  comparerait  avec  la  manière 
dont  elles  se  passent  en  nous ,  et  Ton  tirerait 
peut-être  de  cette  comparaison  la  solution  des 
difficultés  qui  rendent  la  théorie  de  la  vision  et 
des  sens  si  embarrassée  et  si  incertaine  :  mais  je 
ne  conçois  pas  y  je  l'avoue ,  ce  que  l'on  espère 
d'un  homme  à  qui  l'on  vient  de  faire  une  opéra- 
tion douloureuse  sur  un  organe  très--délicat  que 
le  plus  léger  accid^it  dérange ,  et  qui  trompe 
souvent  ceux  en  qui  il  est  sain  et  qui  jouissent 
depuis  long-temps  de  ses  avantages.  Pour  moi, 
j'écouterais  avec  plus  de  satisfaction  sur  la  théorie 
des  sens  un  métaphysicien  a  qui  les  principes  de 
la  métaphysique  y  les  éléments  des  mathématiques 
et  la  conformation  des  parties  seraient  familiers , 
qu'un  homme  sans  éducation  et  sans  connaissan- 
ces, à  qui  l'on  a  restitué  la  vue  par  l'opération 
de  la  cataracte.  J'aurais  moins  de  confiance  dans 
les  réponses  d'une  personne  qui  voit  pour  la  pre- 
mière fois,  que  dans  les  découvertes  d'un  philo^ 
sophe  qui  aurait  bien  médité  son  sujet  dans  Tob- 
scurité;  ou,  pour  vous  parler  le  langage  des 
poètes ,  qui  se  serait  crevé  les  yeux  pour  connaître 
plus  aisément  comment  se  fait  la  vision. 

Si  l'on  voulait  donner  quelque  certitude  à  des 
expériences^  il  faudrait  du  moins  que  le  sujet  fut 
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préparé  de  loDgae  main,  qu'on  l'élerit,  et  peal- 
être  qu'on  le  rendit  pbilo«o|^  :  vaaâ»  ce  n'est  pat 
l'ouvrage  d'un  moment  que  de  faire  un  fiuloi»' 
pbe,  même  quand  on  l'est;  que  sera-ce  quaud 
on  ne  l'est  pas?  c'eft  bien  pis  quand  on  crut 
l'être.  11  serait  très  à  propos  de  ne  axmaeùoa 
les  observations  que  long-temps  après  l'opéntioa. 
Pour  cet  effet,  il  faudrait  traiter  le  malade  dmi 
l'obscurité ,  et  s'assurer  bien  que  sa  Uessure  «t 
guérie  et  que  ses  yeu%  sont  sains.  Je  ne  voaànk 
pas  qu'on  l'exposât  d'abord  au  grand  jour;  l'édit 
d'une  lumière  vive  nous  empêche  de  voir  :  que 
ne  produira-t'^1  point  sur  un  organe  qui  doit  être 
de  la  dernière  scnfiiliilité,  n'ayant  encnc  éprooré 
aucune  impression  qui  l'ait  émonsse! 

Maiii  ce  n'est  pas  tout  :  ce  serait  encore  on  paot 
fort  délicat,  que  de  tirer  parti  d'un  sajet  atnti 
préparé  ;  et  que  de  l'intern^er  avec  assez  de 
Jiaefise  pour  qu'il  ne  dit  précisément  que  ce  tfù 
se  passe  en  lui.  Il  Jaudrait  que  cet  iatern^tloiit 
se  fît  en  pleine  académie;  ou  [dulût,  afin  àc 
n'avoir  point  de  spectateurs  super0us,  n'inviter 
à  cette  assemblée  que  ceux  qui  le  mériteraitut 
par  leurs  counalsNarices  philosophiques,  analonû- 
ques,  etc....  Iax  plus  habiles  gens  et  les  nteSkan 
esprits  lie  seraient  pas  trop  Iwus  pour  cela.  Pré- 
parer el  interroger  un  aveugle-né  n'eût  point  ât 
une  occupation  indigne  des  talents 
JNewtou,  Dcïcartes,  Locke  et  l^eîbnilz. 
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Je  fiairai  cette  lettre ,  qui  n*est  dejk  que  trt>p 
longue,  par  une  question  qu*on  a  piH>ptX'^ée  il  y  a 
long-temps.  Quelques  réflexions  sur  Têtat  singu-» 
lier  de  Saunderson  m'ont  fait  voir  qu'elle  n'avait 
jamais  été  entièrement  rêvsolne*  On  suppose  un 
aveugle  de  naissance  qni  soit  devenu  homme  fait^ 
et  à  qui  on  ait  appris  à  distinguer ,  par  Tattouclie* 
ment,  un  cube  et  un  globe  de  même  métal  et  à 
peu  près  de  même  grandeur,  en  sorte  que  quand 
il  touche  Tun  et  l'autre,  il  puii^se  dii^e  quel  est  le 
cube  et  quel  est  le  globe.  On  suppose  que  le  cube 
et  le  globe  étant  posés  sur  une  table ,  cet  aveugle 
viemie  à  jouir  de  la  vue  ;  et  l'on  demande  si  en 
les  voyant  sans  les  toucher  il  pourra  les  discerner 
et  dire  quel  est  le  cube  et  quel  est  le  globe. 

Ce  fut  M*  MoUneux  qui  proposa  le  premier 
cette  cpiestion,  et  qtiî  tenta  de  la  ix^soudre.  Il 
prononça  que  l'aveugle  ne  distinguerait  point  le 
globe  tlu  cube;  <t  car,  dit-il,  quoiqu'il  ait  appris 
par  expérience  de  quelle  manière  le  globe  et  le 
cube  alVectent  son  attouchement,  il  ne  sait  pinur- 
tant  pas  encore  que  ce  qui  aflecte  son  attouche^ 
meut  de  telle  ou  telle  manière ,  doit  frapper  ses 
yeux  de  teUe  ou  telle  façon;  ni  que  l'angle  avancé 
du  cube  qui  presse  sa  main  d'une  manière  inégale 
doive  paraître  à  ses  }'eux  tel  qu'il  pai'ait  dans  le 
cube«  M 

Locke ,  consulté  sur  cette  question ,  dit  :  tt  Je 
sois  tout-à^frit  du  sentiment  de  M.  Moliueux*  Je 
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croie  que  Tavetij^le  ne  «erait  pas  capdbfe^  à  b 
firemiêre  Ytie  ^  d'a«rarer  avec  qodqtie  coofiaate 
quel  ^rait  le  cube  et  quel  «erait  le  fj^Ae^  %û  yc 
cootentatt  de  le«  regarder  ^  quoiqu^en  les  tauAaai 
il  pût  les  nammer  et  les  dii^Uiigaer  ràrement  par 
la  diflerence  de  leur»  6|;urM^  que  YsMomhésmaâ 
lui  ferait  recoiuiaitre*  >» 

M.  Tabbé  de  Gondilkc^  dont  roua  airea  la 
Y  Essai  sur  rorigine  des  connaissances  humaint$^ 
avec  tant  de  plaij^ir  et  d'utilité^  et  doot  je  roên 
envoie  y  avec  celte  lettre ,  rexceUenft  Traiié  âts 
systèmes ,  a  lit-decwus  un  ientsmenl  particulier.  I 
eut  inutik  de  vr>ui^  rapporter  les  raifona  sur  les- 
quelles  il  ^^appnie  ;  ce  «erait  voua  envier  le  jrfaior 
de  retire  un  ouvrage  ou  elles  sont  exposées  &nsÊt 
mzuiiirt  Ht  SLf^résâAe  et  si  philosophique  ^  que  de 
mon  coté  je  risquerais  trop  â  les  déplacer.  Je  Me 
contenterai  d^observer  qu*elles  tendeuft  tooies  a 
démofitrer  que  Taveuglenié  ne  voit  rien^  mi  qu'i 
voit  la  s^êre  et  le  c^be  diffiàrents;  et  qae  les 
conditions  que  ces  deux  corps  sinent  àe  mèsmt 
rnétal  et  â  peu  prés  de  même  grosseur^  qnoa  a 
jugé  à  propr>s  à!imérer  dans  Y  énoncé  de  la 
tîon^  y  sont  superflues^  ce  qui  ne  peut  être 
testé;  car^  aurait-il  pu  dire^  s^ï  n'y  a 
Jiaison  essentielle  entre  la  mwuàum  de  la 
celle  du  toucher,  comme  MM*  f  >ocle  et 
le  prétendent^  ils  doivent  convenir  qv^on 
rait  voir  deux  pieds  de  diamètre  à  mt  eorp&  ^ 


SUR  LES  AVEUGLES.  55g 

disparaîtrait  sous  la  mata.  M.  de  Condillac  ajoute 
cependant  que  si  Taveugle-nq  voit  les  corps ,  en 
discerne  les  figures,  et  qu  il  hésite  sur  le  juge-* 
ment  qu'il  en  doit  porter,  ce  ne  peut  être  que  par 
des  raisons  métaphysiques  asses  subtiles ,  que  je 
vous  expliquerai  tout  à  Theure* 

Voilà  donc  deux  sentiments  différents  sur  la 
même  question,  et  entre  des  philosophes  de  la 
jureraière  force.  Il  semblerait  qu'après  avoir  été 
maniée  par  des  gens  tels  que  AfiVf.  Moltneux, 
Locke  et  Tabbé  de  Condillac,  elle  ne  doit  plus 
rien  laisser  à  dire  ;  mais  il  y  a  tant  de  feccs  sous 
lesquelles  la  même  chose  peut  être  considcrée , 
qu  il  ne  serait  pas  étonnant  qu^ils  ne  les  eussent 
pas  toutes  épuisées. 

Ceux  qui  ont  prononcé  que  TaTeugle-né  distin- 
guerait le  cube  de  la  sphère,  ont  oomnienc<^  par 
supposer  un  fait  qu'il  importait  peut-être  d'exa-* 
miner;  savoir  si  un  areuglc-né,  à  qui  on  abattrait 
les  cataractes,  serait  en  état  de  se  servir  de  ses 
yeux  dans  les  premiers  moments  qui  succèileut  à 
ropération.  Us  ont  dit  seulement  :  et  F^'aveugle-né, 
comparant  les  idées  de  sphère  et  de  cube  qu'il  a 
reçues  par  le  toucher  avec  celles  qu  il  en  prend 
par  la  vue,  connaîtra  nécessairement  que  ce  sont 
les  mêmes;  et  il  y  aurait  en  lui  bien  de  la  bizar- 
rerie de  pi*oaoncer  que  c'est  le  cube  qui  lui  donne, 
à  la  vue,  ridée  de  sphèt*c,  et  que  c'est  de  la  sphèi^ 
que  lui  vient  l'idée  du  cube.  U  appellera  donc 
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sphère  et  cohe^  à  la  yne,  ce  qu'3  appelait  spliere 
et  cube  an  toncber.  n 

Mais  quelle  a  été  la  répoii5(e  et  le  raosonDement 
de  leurs  antagonistes?  Ils  ont  sapposé  pareiDe* 
Hieot  que  Taveugle-né  yerrait  ausâtôt  qu'il  aurait 
Torgane  sain;  ils  ont  imaginé  qu'il  en  était  iTun 
ceil  à  qui  Ton  abaisse  la  cataracte  ^  comme  d'un 
bras  qui  cesse  d'être  paralytique  :  il  ne  faut  poiol 
d'exercice  à  celui-ci  pour  sentir^  otit-ils  dit^  m 
par  conséquent  à  Tautre  pour  yoir;  et  ils  ont 
ajouté  :  h  Accordons  à  l'ayeugle-né  un  peu  plas 
de  philosophie  que  tous  ne  lui  en  donnez ,  et 
après  ayoir  poussé  le  raisonnement  jusqu'où  tous 
l'ayez  laissé^  il  continuera;  mais  cependant^  qui 
m'a  assuré  qu'en  approchant  de  ces  corps  et  en 
appliquant  mes  mains  sur  eux^  ils  ne  tromperont 
pas  subitement  mon  attente^  et  que  le  cube  ne 
me  reny erra  pas  la  sensation  de  la  sphère ,  et  la 
^hère  celle  du  cube?  11  n'y  a  que  l'expérience 
qui  paisse  m'apprendre  s'il  y  a  conformité  de  re- 
lation entre  la  yue  et  le  toucher  :  ces  deux  sens 
pourraient  être  en  contradiction  dans  leurs  rap- 
ports, sans  que  j'en  susse  rien;  peut-être  même 
croirais-je  que  ce  qui  se  présente  actuellement  à 
ma  yue  n'est  qu'une  pure  apparence  y  si  l'on  ne 
m'ayaii  informé  que  ce  sont  la  les  mêmes  corps 
que  j'ai  touchés.  Celui-ci  me  semble^  à  la  yérité, 
deyoir  être  le  corps  que  j'appelais  cube;  et  celui* 
là^  le  corps  que  j'appelais  sphère;  mais  on  ne 
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demande  pas  ce  qu'il  m'en  semble^  mais  ce  qui 
en  est  ;  et  je  ne  suis  nullement  en  état  de  satis-* 
faire  à  cette  dernière  question.  » 

Ce  raisonnement  y  dit  l'auteur  de  Y  Essai  sur 
Forigine  des  connaissances  humaines,  serait  très- 
embarrassant  pour  l'aveugle-né;  et  je  ne  vois  que 
l'expérience  qui  puisse  y  fournir  une  réponse.  U 
y  a  toute  apparence  que  M.  l'abbé  de  Condillac 
ne  veut  parler  ici  que  de  l'expérience  que  l'aveu- 
gle-né réitérerait  lui-même  sur  les  corps  par  un 
second  attouchement.  Vous  sentirez  tout  à  l'heure 
pourquoi  je  fais  cette  remarque.  Au  reste  ^  cet 
habile  métaphysicien  aurait  pu  ajouter  qu'un 
aveugle-né  devait  trouver  d'autant  moins  d'ab- 
surdité à  supposer  que  deux  sens  pussent  être  en 
contradiction  y  qu'il  imagine  qu'un  miroir  les 
y  met  en  effets  comme  je  l'ai  remarqué  plus 
haut. 

M.  de  Condillac  observe  ensuite  que  M.  Moli- 
neux  a  embarrassé  la  question  de  plusieurs  con- 
ditions qui  ne  peuvent  ni  prévenir  ni  lever  les 
difficultés  que  la  métaphysique  formerait  à  l'aveu- 
gle-né. Cette  observation  est  d'autant  plus  juste , 
que  la  métaphysique  que  l'on  suppose  à  l'aveugle- 
né  n'est  point  déplacée  ;  puisque  y  dans  ces  ques- 
tions philosophiques^  l'expérience  doit  toujours 
être  censée  se  faire  sur  un  philosophe  »  c'est-à-dire 
sur  une  personne  qui  saisisse^  dans  les  questions 
qu'on  lui  propose  y  tout  ce  que  le  raisonnement 
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et  la  eondstioo  de  ses  OfrgÊoes  hii  permettent  d^ 
aperoeroir* 

Voilay  Buduae^  en  abrégé^  ce  qa^ott  a  dit  poor 
et  contre  sur  cette  qaestiaa;  et  toos  aOea  voir, 
par  Texamen  que  j'en  £erai^  combien  cens  qni 
ont  prononcé  que  Taveu^^e-^  verrait  les  figvo 
et  décernerait  les  c<Hp«^  étaient  loin  de  s^aper- 
cetroir  iju'ils  avaient  raison;  et  combien  ceoa  qoi 
le  niaient  avaient  de  raisons  de  pcnicr  qn  ik 
n'avaient  point  tort* 

La  question  de  Tavengle-né^  prise  on  pcmplai 
QénérsAement  que  M«  Molineux  ne  Ta 
en  embrasse  lieux  autres  que  nous  allons 
rer  séparément.  On  peut  demander^  i\  Si  rave»- 
g^e-né  verra  aussitôt  que  Topération  de  la  cata- 
racte sera  £ûte.  2**  Dans  le  cas  qn^  Toie,  sH 
verra  suffisamment  pour  discerner  les  fignns; 
s^il  sera  en  état  de  leur  appliquer  sûrement^  en 
le§  voyant,  les  mêmes  noms  qu'il  leur  donnajt 
au  toucher  ;  et  s'il  aura  la  démonstration  que  cr 
noms  leur  conviennent. 

L'aveugle-né  verra-t^  immédiatement  qim 
b  guérison  <le  rorgane?Ceux  qui  prétendent  ifaîi 
ne  verra  point,  dtfent  :  a  AnMt6t  qoe  Taveng^ 
né  jouit  de  la  iaculté  de  se  servir  de  ses  jens, 
toute  i\  scène  qu'il  a  en  perspective  vient  «e 
peindre  dans  le  ùmd  de  son  oÂ.  Cette  image? 
composée  d'une  infinité  d'cdijets  rassanbiés  âam 
un  fort  petit  espace,  n'ef»t  qu'un  amas  ooofiK  àt 


SUR  LES  AVEUGLES.  543 

figures  qa^il  ne  sera  pas  en  état  de  distinguer  les 
unes  des  autres.  On  est  presque  d'accord  qu'il  n'y 
«L  que  rezperience  qui  puisse  lui  apprendre  à  ju-^ 
ger  de  la  distance  des  objets,  et  qu'il  est  même 
dans  la  nécessite  de  s^en  approcher,  de  les  toucher, 
de  s'en  éloigner,  de  s'en  rapprocher,  et  de  les 
toucher  encore ,  pour  s'assurer  qu'ils  ne  font  point 
partie  de  lui-même,  qu'ils  sont  étrangers  à  son 
être,  et  qu'il  en  est  tantôt  voisin  et  tantôt  éloi<^ 
gné  :  pomtfuoi  l'expérience  ne  lui  serait-elle  pas 
encore  nécessaire  pour  les  apercevoir  ?  Sans  l'ex-^ 
pcrience,  celui  qui  apciToit  des  objets  pour  la 
première  fois,  devrait  s'imaginer,  lorsquHls  s'éloi- 
gnent de  lui ,  ou  lui  d'eux ,  au-<lelà  de  la  portée 
de  sa  vue,  qu'ils  ont  cessé  d'exister  j  car  il  n'y  a 
que  rcxpcrience  que  nous  (bisons  sur  les  objets 
permanents ,  et  que  nous  retrouvons  à  la  même 
place  où  nous  les  avons  laissés,  qxii  nous  constate 
leur  existence  continuée  dans  l'éloignement*  C'est 
peut-être  par  cette  raison,  que  les  enftints  se  con- 
soient  si  promptement  des  jouets  dont  on  les 
prive.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  les  oublient 
promptement  :  car  si  l'on  considère  qu'il  y  a  des 
enfants  de  deux  ans  et  demi  qui  savent  une  par- 
tie con$idora!>les  des  mots  d'une  langue,  et  qu'il 
leur  en  route  plus  pour  les  prononcer  que  pour 
les  retenir,  on  sera  convaincu  que  le  temps  de 
l'enfance  e.<t  celui  de  la  mémoire.  Ne  serait^'il 
pas  plus  natui'el  de  supposer  qu'alors  les  enfants 
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«'imaginent  que  ce  qu'iLn  ceMent  de  voir  a  ceM^ 
iVexi^ieTf  d*aalani  plm  que  leur  joie  parait  mélee 
d  admiration  ^  lor^ue  le»  objet»  qu  ik  ont  perdo» 
de  vue  viennent  à  reparaître  ?  Ïa»  nonrrice»  le» 
aident  a  acquérir  la  notion  de»  être»  sthf^enU,  en 
le»  exerçant  à  un  petit  jeu  qui  con»i»te  à  »e  coo' 
vrir  et  a  »e  montrer  »ubitement  le  ?i»age«  II»  ont^ 
de  cette  manière^  cent  foi»  en  un  quart^-d^faenre^ 
Texperience  ,  que  ce  qui  ce»»e  de  paraître  ne  ce%»e 
pa»  d'exi»ter«  D*oii  il  »'en»uit  que  cV»t  à  Fexpé- 
rience  que  nou»  deyon»  la  notion  de  Yexvfience 
continuée  de»  objet»  ;  que  c'e»t  par  le  toocber^ 
que  nou»  acquéron»  celle  de  leur  distance  ^  qu'il 
faut  peut'-étre  que  Tonl  apprenne  à  voir^  conmie 
la  langue  a  parler  ;  qu'il  ne  »erait  pa»  étonnant 
que  le  »erxinr»  d'un  de»  »en»  fut  néce»»aire  à  Tao' 
tre  ^  et  que  le  toucher^  qui  nou»  a»»ure  de  FexLv 
tence  de»  objet»  hor»  de  nou»  lr)T»qu']l»  »ont  pré^ 
fumU  a  no»  yenxy  e»t  peu^-etre  enc^yre  le  »en»  à 
•qui  il  e»t  réservé  de  nou»  con»tater,  je  ne  di»  pa» 
leur»  iï^nren  et  autre»  mcxlîfication»^  mai»  même 
leur  pré»encc.  /> 

On  ajoute  à  ce»  rai»onnenient»  le»  fameo»e9 
expérience»  de  Ché»eldenS  lie  jeune  homme 
^  qui  cet  habile  chirurgien  abai»»a  le»  ealaracte^ 
ne  distingua^  de  long-temp»^  ni  grandeur»^  m 
distance»^  ni  »ituation»^  ni  même  figure»*  Un  ob^ 

'  \<jy€t  le»  ÉAémentê  de  la  philosùphie  de  J9ewi0n ,  y»  Ifl,  de  Ta(' 
tti/e« 
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jet  d'un  pouce  mis  devant  son  œil,  et  qui  lui  ca- 
chait une  maison^  lui  paraissait  aussi  grand  que 
la  maison.  Il  avait  tous  les  objets  sur  les  yeux; 
et  ils   lui  semblaient   appliqués  à  cet  organe, 
comme  les  objets  du  tact  le  sont  à  la  peau.  Il 
ne  pouvait  distinguer  ce  qu'il  avait  jugé  rond,  à 
Taide  de  ses  mains,  d'avec  ce  qu'il  avait  jugé 
angulaire  ;  ni  discerner  avec  les  yeux  si  ce  qu'il 
avait  senti  être  en  haut  ou  en  bas ,  était  en  effet 
en  haut  ou  en  bas.  Il  parvint,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine,  à  apercevoir  que  sa  maison  était  plus 
grande  que  sa  chambre ,  mais  nullement  à  conce-* 
voir  comment  Fœil  pouvait  lui  donner  cette  idée. 
Il  lui  fallut  un  grand  nombre  d'expériences  réité- 
rées, pour  s'assurer  que  la  peinturé^  représentait 
des  corps  solides  ;  et  quand  il  se  fut  bien  con-* 
vaincu,  à  force  de  regarder  des  tableaux,  que  ce 
n'étaient  point  des  surfaces  seulement  qu'il  voyait, 
il  y  porta  la  main ,  et  fut  bien  étonné  de  ne  ren- 
contrer qu'un  plan  uni  et  sans  aucune  saillie  :  il 
demanda  alors  quel  était  le  trompeur,  du  sens  du 
toucher,  ou  du  sens  de  la  vue.  Au  reste  la  pein- 
ture fit  le  même  effet  sur  les  sauvages ,  la  pre- 
mière fois  qu'ils  en  virent  :  ils  prirent  des  figures 
peintes  pour  des  hommes  vivants,  les  interro- 
gèrent, et  furent  tout  surpris  de  n'en  recevoir 
aucune  réponse  :  cette  erreur  ne  venait  certaine- 
ment pas  en  eux  du  peu  d'habitude  de  voir. 
Mais,    que  répondre   aux  autres  difficultés? 
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qu'en  effet  y  l'oeil  expérimenté  d'un  homme  ^ 
mieux  voir  les  cl^etê,  que  l'organe  iiritécîle  «t  , 
tout  neuf  d'un  enfant  ou  d'un  aveu^  i/t  mtf' 
sance  à  qui  l'on  vient  d'abaisser  les  catanctef- 
Voyez,  madame  y  tontes  les  preuves  qu'en  doosc 
M.  l'abbé  de  CondîUac,  &  la  fin  de  son  Etsm  aa 
torigine  de*  connaissances  humaines,  où  il  w 
propose  en  objection  les  expériences  &ite*  pv 
Cbéselden,  et  rappM-tées  par  M.  de  Voltaire' 
Les  effets  de  la  lumière  sur  un  œil  qnî  eu  e^ 
affecté  pour  la  première  fois ,  et  le»  oondit*»* 
requises  dans  les  humeurs  de  cet  organe,  la  W' 
née,  le  cristallin,  etc....,  y  sont  oqwsés  *»■« 
beaucoup  de  netteté  et  de  force ,  et  ne  peratet- 
tent  guère  de  douter  que  la  vision  ne  «  &** 
très-impar&itement  dans  un  enfant  qui  oarre  »f* 
yeux  ponr  la  première  fois,  ou  dan»  un  avw^ 
à  qui  l'on  vient  de  &îre  l'opération. 

n  £aut  donc  convenir  que  non»  de?»**  *r^ 
cevoir  dans  les  t^ts  nne  infinité  de  Ao«e*  V* 
Fen&nt  ni  l'avengle-né  n'y  apermv»»*  ^"Ta 
quoiqu'elles  se  peignent  égalonent  «  "*"~^ 
leurs  jeux  î  que  ce  n'est  pas  assez  que  l^*  oOf"- 
oons  frappent,  qu'il  Giut  encore  que  noos  «oy* 
attentîl's  à  leurs  iinprL-^-,j'<*iis  ;  .|in:,  par 
qnent,  <ju  m-  voit  rien  iâprcmièrt  f**. 
sert  de  ■■  -  ytdXî  qW^MIrll'CKt  iflirfléj 
premiei  ii  t.^^^^|»i  i  ^  q«  " 
titnde  dt  -  - . 
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fcnt  qu'avec  le  temps  et  par  la  réflexion  habi- 
.  tuelle  sur  ce  tpiî  se  passe  en  nous  ;  que  c'est  l'cx- 
penence  seule  qui  nous  apprend  à  comparer 
les  sensations  avec  ce  qui  les  occasione  ;  que  les 
sensations  n'ajant  rien  qui  ressemble  essentielle- 
ment aux  objets,  c'est  à  l'expérience  à  nous  ins- 
truire sur  des  analogies  qui  semblent  être  de  pure 
institution  :  en  un  mot,  on  ne  peut  douter  que 
le  toucher  ne  serve  beaucoup  à  donner  à  l'œil 
une  connaissance  précise  de  la  conformité  de  l'ob- 
jet avec  la  représentation  qu'il  eu  reçoit  ;  et  je 
pense  que,  si  tout  ne  s'exécutait  pas  dans  k  na- 
ture par  des  lois  infiniment  générales;  si,  par 
exemple,  la  piqûre  de  certains  corps  durs  était 
douloureuse,  et  celle  d'autres  corps  accompagnée 
«e  plaisir,  nous  mourrions  sans  avoir  recueilli 
la  cent  millionième  partie  des  expériences  néces- 
saires à  la  conservation  de  notre  corps  et  à  notre 
bien-être. 

Cependant  je  ne  pense  nullement  que  l'œil  ne 
puisse  s'instruire,  ou,  s'il  est  permis  de  parler 
aitisi^  s'expérimenter  de  lui-même.  Pour  s'assu- 
i^r,  par  le  toucher,  de  l'existence  et  de  la  figure 
des  objets,  il  n'est  pas  nécessaire  de  voir  ;  pour- 
<poi  liudrait-il  toucher  ^  pour  s'assurer  des  mêmes 
'■'"'*S  par  la  vu'-.'  Jl-  r<imiais  tous  k-s  ;(varit;i^eS 
-'<  IflCt  j  ut  je  ne  les  ai  pas  déguisés,  quand  il 
^UVStîunifo  Sautiderson  ou  de  l'avcn^li:  du 
Hi  iai  ai  point  reconnu  ci:lui- 
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la.  On  conçoit  Mn»  peine  que  YtL^e  ^un  ôr^ 
%enn  priit  être  perfrrctionné  et  accéléré  pair  k; 
ob<iervdtimi4  de  Tautre;  main  nnllement  qvTI  ; 
ail  entre  Ifrfir»  fonetionn  une  dépendance  e^^e»- 
tieile.  Il  y  a  a^^urément  dam»  le»  ccn^  dM  qo^ 
Il  lés  qne  nous  n^y  apercx'vrion.^^  jamaU  mtim  r^t- 
tmurliement  :  c^est  le  tact  qui  noas  jn^i^tnnt  de  ta 
prénence  Ae  ccrULinen  mo^lincatiotM  ia^ken^M^ 
au  Y  ycrux^  qui  ne  les  SLpirrçotreni  que  qa^nA  î» 
ont  éui  avertis  par  ce  p>cï%%;  mais  ce»  serrke* .v.r.* 
rédpr<x|fjes  ;  ^d  dans  ceux  qui  ont  la  mep*.* 
fine  qui;  le  t^iucher,  c'est  le  premier  de  ce»  «ew 
qui  instruit  Tautre  de  Texi^tence  d'objets  et  'tit 
modinr;ations  qui  lui  échappfrraient  par  lear  p*^> 
tesse*  Si  Ton  vous  plaçait  à  votre  iusu,  entre  ie 
pouci;  et  rindex^  un  papier  on  qnelqoe  astre 
«utistance  unie^  mince  et  ttexilAe^  il  n'y  annu* 
que  votre  rjeil  qui  put  vous  iuùnrmer  ifoe  le  ttnùr 
UuA  de  a:%  d/ii^ts  ne  se  ffrrait  pa,s  immédiatemenr^ 
J'ot)M.Tverai ^  en  passant^  qu'il  serait  infinimer/ 
plu»  di/ndle  de  tromp«r  là'Kle.s^n»  un  aveogi^ 
qu'une  personne  qui  a  Tbabitude  de  voir. 

I^n  oril  vivant  et  animé  aurait  Aan»  doute  ^^ 
la  peine  a  s'assurer  rpje  les  olijets  extérieor^  c-- 
font  pa»  parUe  de  lui-même;  qu'il  en  e»t  tant/, 
voinin^  tant/>t  éloigné;  qu'ils  s^>nt  figuré»;  qatlt^ 
sont  plus  grands  les  uns  que  les  autre»;  qu'il»  '^r: 
de  la  profondeur^  etc.  ^  mais  je  ne  drmte  nnh'- 
ment  qu'il  ne  le»  vit ^  à  la  longue^  et  qu'il  œ  r^ 
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vit  assez  distiactemcnt,  pour  en  discerner  au 
moins  les  limiteM  grossifircs.  Le  nicr^  œ  serait 
perdre  de  vue  la  destination  d(îs  organes  ;  ce  se- 
rait oublier  les  principaux  phénomènes  de  la  vi- 
sion ;  ce  serait  se  dissinmior  qu'il  n'y  a  point  de 
peintre  asso'z  habile  pour  approcher  de  la  beaut(i 
ut  de  l'exactitude  des  miniatures  qui  se  peignent 
dans  le  fond  de  nos  ycîux  j  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
précis  que  la  ressemblance  de  la  représentation  à 
l'objet  représenté  ;  que  la  toile  de  ce  tableau  n'bst 
pas  si  petite;  qu'il  ny  a  nidle  confusion  entre  les 
(îgnres;  qu'elles  occupent  à  peu  près  lui  demi- 
pouce  en  carré  j  et  que  rien  n'est  plus  diflicile 
railleurs  que  d'expliquer  comment  le  toucher  s'y 
prendrait  pour  enseigner  k  VœW  h  apercevoir,  si 
\tsage  de  ce  dernier  organe  était  absolument  im- 
possible sans  le  secours  du  premier. 

Mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  h  do  simples  pré- 
ioniptions  ;  et  je  demanderai  si  c'est  le  toucher 
|ui  apprend  h.  YœW  à  distinguer  les  couleurs.  Je 
le  pense  pas  qu'on  accorde  au  tact  un  privilège 
lussi  extraordinaire  :  cela  supposé,  il  s'ensuit 
pie ,  si  l'on  présente  à  un  aveugle  à  qui  Ton 
rient  de  restituer  la  vue,  un  culie  noir,  avec  une 
iphcre  rouge,  sur  un  grand  fond  blanc,  il  ne  tail- 
lera pas  K  discerner  les  limites  de  ces  iigures. 

11  tardera,  pourrait-on  me  répondre,  tout  le 
cnnps  nécessaire  aux  humeurs  de  Tunl,  pour  se 
lisposer   convcnableinent  ;   à   la  cornée  >   pour 
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pfmAm  la  Kfmv»nitUi  r»^mm  k  \»  vmmwï  *  ^^ 

Xttt^titiiMm  Ak  f'A^.i^  tnuùiAur*;  4mtt  m*  it»»  ■ 
ttKx^ttkrifft^iUtr»  4»t  hji-^tthtm^  i 

ji^«i;  r^iit'tra  pfttU^  lu»  t'/tnàiûntm  pr^tiiémii'' 
utsfU  <,'^*<  ftv'it^f*;  V'Mvr^^  Son  wimm»^  ■  ■-' 

f«<r»M:Vft  'fu'ftt  *i^tl  Ak  m'^A^ifir  »  «mw  MOifiiiii'- 

iU;  A^/MMtifVTf  yeff  if.  A*i*»A  4ée  iUmé»  i«»MK*tT'>"j 

yw  A  **fi*:  *■/■■■ 
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peut-être  de  mdme  de  ceux  qui  ko  passent  dan» 
l'a'il>  quand  il  s'ouvra  pour  la  première  fois,  et 
de  la  plupart  des  jugements  qui  se  font  en  conté- 
quence.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  ces  conditions  qu'on 
exige  dans  l'œil  pour  être  propre  à  la  vision  ,  il 
faut  convenir  que  ce  n'est  point  le  toucher  qui  les 
lui  donne ,  que  cet  organe  les  acquiert  de  lui>niénie; 
et  que,  par  conséquent,  il  parviendra  à  distin- 
guer les  figures  qui  s'y  peindrout,  sans  le  secours 
d'un  autre  sens. 

Mais  encore  une  fois,  dira-t-on,  quand  en  se- 
ra-t-illà?  Peut-être  beaucoup  plus  promptemeut 
qu'on  ne  pense.  Lorsque  nous  allâmes  visiter  en- 
ïicmble  le  cabinet  du  Jai'din  royal,  vous  souvenus- 
vous,  madame,  de  l'expérience  du  miroir  con- 
cave, et  de  la  frayeur  que  vous  eûtes  lorsque  voua 
vîtes  venir  à  vous  la  pointe  d'une  cpcc  avec  la 
même  vitesse  que  la  pointe  de  celle  que  vous  aviez 
Il  la  main  s'avançait  vers  la  surface  du  miroir?  Ce- 
pendant vous  aviez  l'habitude  de  rapporter  au-delà 
des  miroirs  tous  les  objets  qui  s'y  peignent.  Inex- 
périence n'est  doue  ni  si  nécessaire,  ai  même  si 
infaillible  qu'on  le  pense ,  pour  apei'cevoir  les  ob- 
jets ou  leurs  images  où  elles  sont.  11  n'y  a  pas 
jusqu'à  votre  perroquet  qui  ne  m'en  fournit  une 
preuve.  La  première  fois  qu'il  se  vit  dans  une 
glace,  il  en  approcha  son  Iiec,  et  ne  se  rcncon- 
t^|<})as  lui-même,  qu'il  prenait  pour  son  sem- 
l'l.tblt!,  lit  lu  luui-  lU-  ]-.<  {;l  ''■■  Je  ne  veux  point 
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donner  «  au  témoignage  dn  pemvjnet,  fins  it 
ÙJTce  qu'il  ti'en  a;  mais  c'est  une  tncpéricace aiâ' 
niate  ou  le  préyi^t:  ne  peat  avoir  de  part. 

Open'lant ,  ni'axsuràt-on  qu'on  aveog^e-oé  o'a 
nen  di^linj^iji;  pendant  deux  moi*  f  je  n'en  uni 
point  éUftttuî.  J'en  conclurai  seulement  la 
site  d'ï  l*exp<;rierice  de  l'organe,  r 
la  ncceviitc  de  l'attout-licment  pour  Vt 
ter.  Je  n'en  comprendrai  que  mieux  comlMen  3 
impcjrte  de  laisser  séjourner  quelque  tentps  a 
avcugle-né  dans  rolwcurité  ,  quand  on  le  dettiae 
à  des  olwerrations  ;  de  donner  â  ses  yettx  la  Hberté 
de  s'exercer,  ce  qu'il  fera  plus  comnuxlénient  dau 
les  ténèbres  qu'au  grand  jour;  et  de  ne  Im  aaxtf' 
detf  dans  les  expériences,  qu'une  espèce  de  crv' 
pnscule,  ou  de  se  ménager,  du  moins  dans  le  lieu 
oii  elles  se  fi;ront,  l'avantage  d'angmenler  ou  de 
diminuer  k  discrétion  la  clarté.  On  ne  me  trou- 
vera que  plus  disposé  à  convenir  que  ces  sortes 
d'expériences  seront  tfjujoors  très-di/fidles  et  trev- 
incertaines;  et  que  le  plus  omit  en  efiiel,  qwÂ- 
qu'en  apparence  le  plus  long,  c'est  de  prcmonir 
le  sujet  de  cjnnaitisances  philosophiques  qoî  le  mt- 
dent  capable  de  comparer  les  deux  condîtîoac  par 
les<'{uelleit  il  a  paK>>é,  et  de  nous  informer  de  b 
diflerence  de  l'état  d'un  aveugle  et  de  celui  d'mo 
homme  qui  voit.  Encore  une  fois,  que  pent-oa 
attendre  de  précis  de  cf-lui  (|ui  n'a  aucune  bat*' 
tode  de  réfléchir  et  de  revenir  sur  luî-m^iae;  <t 
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qui,  comme  l'aveugle  de  Chéselden,  ignore  les 
avantages  de  la  vue,  au  point  d*étre  insensible  à 
sa  disgrâce ,  et  de  ne  point  imaginer  que  la  pertef 
de  ce  sens  nuise  beaucoup  à  ses'*  plaisirs  ?  Saun- 
derson ,  à  qui  Ton  ne  refusera  pas  le  titre  de  phi^ 
losophe ,  n'avait  certainement  pas  la  même  indif-* 
férence;  et  je  doute  fort  qu'il  eût  e'te'  do  Tavisde 
l'auteur  de  l'excellent  Traité  sur  les  Systèmes.  Je 
soupçonnerais  volontiers  le  dernier  de  ces  philo- 
sophes d'avoir  donné  lui-^-même  dans  un  petit  sys- 
tème ,  lorsqu'il  a  prétendu  «  que ,  si.  la  vie  de 
l'homme  n'avait  été  qu'unç  sensation  non  inter- 
rompue de  plaisir  ou  de  douleur,  heureux  dans  un 
cas  sans  aucune  idée  de  malheur,  malheureux 
dans  l'autre  sans  aucune  idée  de  bonheur,  il  eût 
joui  ou  souffert;  et  que,  comme  si  telle  eut  été  sa 
nature ,  il  n'eût  point  regardé  autour  de  lui  pour 
découvrir  si  quelque  être  veillait  à  sa  conserva- 
tion ,  ou  travaillait  à  lui  nuire  ;  que  c'est  le  pas- 
sage alternatif  de  Tun  a  l'autre  de  ces  étals,  qui 
l'a  fait  réfléchir,  etc....  » 

Croyez-vous,  madame,  qu'en  descendant  dç 
perceptions  claires  en  perceptions  claires  (car  c'est 
la  manière  de  philosopher  de  l'auteur,  et  la  bonne), 
il  fût  jamais  parvenu  à  cette  conclusion?  11  n'en 
est  pas  du  bonheur  et  du  malheur  ainsi  que  des 
ténèbres  et  de  la  lumière  :  l'un  ne  consiste  pas  dans( 
une  privation  pure  et  simple  de  l'autre.  Peut-ctre 
etissions-uous  assuré  que  le  bonheur  ne  nous  ëtAit 

Philosophie,  toue  i.  23  , 
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pas  momn  e^Aentiel  qne  Texistcnce  et  la  peméc% 
Ht  noun  en  euH^ioru»  joui  nann  aucune  tAténiUm  ; 
mai»  je  n*cn  peux  pan  dire  autant  du  malheur.  Il 
eût  été  treH-naturcl  de  le  regarder  comme  un  Aul 
forcé  ^  de  MC  sentir  innocent  ^  de  ne  croire  pcntrUjjt 
coupable^  et  d'accuser  ou  d^excmner  la  nature^  tx;ut 
comme  on  fait. 

M.  TaMié  de  Condîlbc  penne-t-îl  qu^un  enfent 
tie  ne  plaigne  quand  il  ftouflrei  que  parce  qu'il  n\ 
pa»  souffert  hslïia  relâche  depuis  qu'il  eut  au  mooAr! 
S'il  me  répond  u  qu'exÎKter  et  souffrir  ce  neraii  h 
même  chose  pour  celui  qui  aurait  toujours  «ouf' 
fert;  et  qu'il  n'imaginerait  pa»  qu'on  pût  wt*- 
pendre  sa  douleur^  Kan^t  détruire  um  existence;  ^ 
pajt- être,  lui  répliqueraî-jc ,  l'homme  malheu- 
reux sans  interruption  neùi  pas  dit  ;  Qu'ai-je&it, 
pour  souifrir?  mais  qui  l'eût  empêché  de  dire  : 
Qu'ai-je  (ait,  pour  exister?  f'ependant  je  ne  voib 
pas  {>ourquoi  il  n'eût  point  eu  les  deux  verhesi^V' 
nonymes,  f  existe  ai  je  souffre,  l'un  pour  la  pixice, 
et  l'autre  pour  la  {xiésie,  comme  ncnM  avoa«  lev 
deux  expressions,  y>  vU  et  je  respire.  Au  rc«ir, 
vous remarquerer.  mieux  que  moi,  madame,  que 
cet  endroit  de  M.  Tahlié  de  fJondillac  est  trè«-par' 
faitement  écrit;  et  je  crains  bien  que  vou»  ne  di- 
sie7>,  en  a^mparant  ma  critique  avec  sa  réflextoo, 
que  vous  aimez  mieux  encore  une  wt^int  de  Mcmh 
faigne  qu'une  vérité  de  Charron* 

Kl  toujours  des  élÊÊÊ^  me  direz  ^imij^  O», 
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madame^  c'est  la  oondition  de  notre  traité.  Voici 
maintenant  mon  opinion  sur  les  deux  questions 
précédentes.  Je  pense  que  la  première  fois  que 
les  yeux  de  raveugle-nc  s'ouvriront  à  la  lumière ^ 
il  n'apercevra  rien  du  tout;  qu'il  faudra  quelque 
temps  à  son  œil  pour  s'expérimenter  :  mais  qu'il 
s'expérimentera  de  lui-même  ^  et  sans  le  secours 
du  toucher;  et  qu'il  parviendra  non-seulement  à 
distinguer  les  couleurs  ^  mais  à  discerner  au  moins 
les  limites  grossières  des  objets.  Voyons  à  présent, 
si,  dans  la  supposition  qu'il  acquit  cette  aptitude 
dans  un  temps  fort  court,  ou  qu'il  l'obtint  en  agi- 
tant ses  yeux  dans  les  ténèbres,  où  l'on  aurait  eu 
Tattention  de  l'enfermer ,  et  de  1  exhorter  à  cet 
exercice  pendant  quelque  temps  après  l'opération 
et  avant  les  expériences;  voyons,  dis-je,  s'il  re- 
connaitrait  à  la  vue  les  corps  qu'il  aurait  touchés, 
et  s'il  serait  en  état  de  leur  donner  les  noms  qui 
leur  conviennent.  C'est  la  dernière  question  qu'il 
me  reste  à  résoudre. 

Pour  m'en  acquitter  d'une  manière  qui  tous 
plaise,  puisque  vous  aimez  la  méthode,  je  distin- 
guerai plusieurs  sortes  de  personnes,  sur  lesquelles 
les  expériences  peuvent  se  tenter.  Si  ce  sont  des 
personnes  grossières ,  sans  éducation ,  sans  con^ 
naissances,  et  non  préparées,  je  pense  que,  quand 
l'opération  de  la  cataracte  aura  parfaitement  dé- 
truit le  vice  de  l'organe,  et  que  l'oeil  sera  sain, 
les  objets  s'y  peindront  très-distinctement;  mais 

23. 
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Mlle  de  rakonnemenf  ^  ne  sachant  ce  que  c'est 
que  MtMation^  îdée^  n^étant  point  en  éUA  de  corn* 
parer  \e%  repréientation»  qa'ellesi  ont  recnes  par 
le  toucher  arec  celles  qui  leur  ^fiettnttit  par  les 
yenx^  elle»  prononceront  :  Voilà  tm  rond^  roilà 
on  earre^  sans  qti'il  y  ait  de  fond  à  iaire  sur  leur 
jugement  ;  on  même  elles  cooriendront  vngmo- 
ment  qu'elle»  n'aperçoivent  rien  dans  les  objets 
qtri  se  présentent  à  leur  fne,  qai  resêonlÀe  à  ce 
qa'eBes  ont  toucha. 

n  y  a  d^atrtre»  personnes  qtri  ^  camjannî  les 
figures  qa'elles  apercevront  smx  carpa^  avec  celles 
qni  Élisaient  impression  snr  lenrs  mains  ^  et  ap* 
l^iqnant  par  la  pens^  letrr  attoodiement  star  ces 
corps  qni  sont  à  distance^  diront  de  Yun  qne  c  est 
vn  carré  ^  et  de  Tantre  qne  yest  nn  tertit^  ma» 
sans  trop  savoir  poorqnoi  ;  la  comporaisoti  des 
idées  qu'elles  ont  prises  par  le  toocher^  avec  celles 
qu'elles  reçoivent  par  la  vne^  ne  se  Êrisant  pas  ea 
elles  assez  distinctement  pour  les  convaincre  de 
la  vérité  de  lenr  jugement. 

Je  passerai  ^  m^zme  ^  sans  digression  ,  à  on  mé- 
taphysicien  sur  lequel  on  tenterait  rexpérience. 
Je  ne  doute  nullement  qne  celui '-ci  ne  raisonnât 
dès  Finstant  où  il  commencerait  à  apercevoir  dis* 
tinctement  les  objets  ^  comme  s'il  les  av^ôt  vus  | 
foute  sa  vie;  et  qu'après  avoir  comparé  les  idées 
qiâ  loi  viennent  par  les  yens  avec  ceDes  qa  U  i 
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jNrises  pwle  toacher,  il  ue  dll,  a^ec  la  même  as* 
surauce  qae  tous  el  moi  :  «r  Je  serais  fort  teute 
fie  croire  que  c^esl  ce  corps  que  ^ai  toujours 
nomme  cercle  >  el  fjue  c'est  celui-ci  que  j'^ai  too-^ 
jours  a{^pele  carre  i  mais  je  me  garderai  bien  de 
prononcer  que  cela  est  aiusî*  Qui  m'a  révélé  que^ 
si  j'^eu  approchais  ,  ils  ne  disparaîtraient  pats  sous 
mes  mains?  Que  sais-je  si  les  objets  de  ma  Tue 
sont  destimk  à  être  aussi  les  objets  de  mon  attou* 
cbement?  Xignore  si  ce  qui  m'^est  visible  est  paU 
paible;  mais  quand  je  ne  serais  point  dans  cette 
incertitude  ^  et  que  je  croirais  sur  la  parole  des 
personnes  qui  m'enTironnent^  que  ce  que  je  vois 
es;t  réellement  ce  que  j'ai  touche ,  je  nVn  serais 
guère  plus  avance^  Ces  ol>jets  pourraient  fort  bien 
se  transformer  dans  mes  mains ,  et  me  renvoyer, 
par  le  tact  ^^  des  sensations  toutes  contraires  à  celles 
qne  j'en  éprouve  par  la  vne.  Messieurs,  ajouterai t<^ 
il,  ce  corps  me  semble  le  carre,  celui-ci,  lecerde; 
mais  je  n  ai  aucune  science  qu'ils  soient  tels  au 
toucher  qu  à  la  vue^  i» 

Si  nous  substituons  un  géomètre  au  melaphj^ 
sicien ,  Saunderson  à  Locke ,  il  dira  comme  lui 
que,  s'il  en  croit  ses  yeux,  des  deux  figures  qu'il 
voit,  c  est  celle-là  qu'il  appelait  carre,  et  celle-ci 
qu'il  aj^pelait  cercle  :  n  car  je  m^'apercois ,  ajou* 
terait-il,  qu'il  n'y  a  que  la  première  où  je  puisse 
arranger  les  fils  et  placer  les  épingles  à  grossse 
tête,  qui  marquaient  les  points  angulaires 
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et  qu^il  tiy  a  que  la  seconde  a  laqueUe  je  pimce 
inscrire  ou  circonscrire  les  fils  qui  m'étaiettt  né* 
cr^fssaires  pour  démontrer  les  propriétéi  du  cerde. 
Voila  donc  un  cercle!  voila  donc  on  carre!  Blab^ 
aurait -il  continué  avec  Locke  ^  peut-être  que, 
quand  j'appliquerai  mes  rnains  sur  ces  figures, 
elles  se  transformeront  Tune  en  Tautre,  de  ma-- 
nière  que  la  même  figure  pourrait  me  servir  i 
démontrer  aux  aveugles  les  propriétés  du  cercle, 
et  à  ceux  qui  voient  ^  les  propriétés  du  carré. 
Peut-être  que  je  verrais  un  carré,  et  qu*eo  même 
temps  je  sentirais  un  cercle*  Non,  aurait-O  re^ 
prii»;  je  me  trompe*  Ceux  à  qui  je  démontrais  ks 
propriétés  du  cercle  et  du  carré  n'avaient  pan  kf 
maîns  sur  mon  abaque,  et  ne  touchaient  pas  les 
fils  que  j'avais  tendus  et  qui  limitaient  mes  figures; 
cependant  lU  me  comprenaient*  Ils  ne  voyaient 
donc  pas  un  carré  ,  quand  je  sentais  un  cerde  ; 
sans  quoi  nous  ne  nous  fussiorts  jamais  entendus; 
je  leur  eusse  tracé  une  figure ,  et  démontre  les 
propriétés  d'une  autre  ;  je  leur  eusse  donné  une 
ligne  droite  pour  un  arc  de  cercle ,  et  un  arc  de 
cercle  pour  une  ligne  droite.  Main  puisqu^ik  m'en- 
tendaient toui» ,  fous  les  hommes  voient  donc  les 
uns  comme  les  autres  :  je  vois  donc  carré  ce  qu  ils 
voyaient  carré,  et  circulaire  ce  qu'ils  voyaient 
circulaire.  Ainsi  voila  ce  que  j'ai  toujotu^  nommé 
carré,  et  voila  ce  que  j'ai  toujours  nommé  cercle*  m 
J'^  substitué  le  ceri^le  à  la  sphère ,  et  le  carré 
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au  cube^  parce  qu  il  y  a  toute  apparence  que  nous 
ne  jugeons  des  distances  que  par  ^expérience;  et 
conséquemment,  que  celui  qui  se  sert  de  ses  yeux 
pour  la  première  fois^  ne  voit  que  des  siu*faces, 
et  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  que  saillie  ;  la  saillie 
d'un  corps  à  la  vue  consistant  en  ce  que  quelques- 
uns  de  ses  points  paraissent  plus  voisins  de  nous 
que  les  autres. 

Mais  quand  Taveugle-né  jugerait  ^  dès  la  pre* 
mière  fois  qu'il  voit,  de  la  saillie  et  de  la  solidité 
des  corps,  et  qu'il  serait  en  état  de  discerner ,  non- 
seulement  le  cercle  du  carré ,  mais  aussi  la  sphère 
du  cube  9  je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'il  en  fut  de 
même  de  tout  autre  objet  plus  composé.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  l'aveugle-née  de  M.  de 
Réaumur  a  discerné  les  couleui*s  les  unes  des  au- 
tres ;-  mais  il  y  a  trente  à  parier  contre  un  qu'elle 
a  prononcé  au  hasard  sur  la  sphère  et  sur  le  cube; 
et  je  tiens  pour  certain ,  qu'à  moins  d'une  rêvé* 
lation,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  reconnaître 
ses  gants,  sa  robe  de  chambre  et  son  soulier.  Ces 
objets  sont  chargés  d'un  si  grand  nombre  de  mo- 
difications ;  il  y  a  si  peu  de  rapports  entre  leur 
forme  totale  et  celle  des  membres  qu'ils  sont  des- 
tinés à  orner  ou  à  couvrir,  que  c'eût  été  un  pro- 
blème cent  fois  plus  embarrassant  pour  Saunder- 
son,  de  déterminer  l'usage  de  son  bonnet  carre, 
que  pour  M.  D'Alembert  ou  Clairaut,  celui  de 
retrouver  l'usage  de  ses  tables. 


yau; 
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Saumlergon  n'eut  ptm  manque  de  MppOÊerqaît 
refîne  un  rapport  géométrique  entre  le»  cboMs  et 
}mr  unage;  et  conncquemment  il  eàt  aperça  en 
deux  ou  troi.H  analogicft^  que  m  calotte  était  £nte 
jK^ur  Mi  iêic  :  il  ny  a  \k  aucune  forme  nrhitrmre 
qui  tendit  k  l'égarer.  Mai«  qu'eùt-il  pense  dt% 
angles  et  de  la  lioupe  de  Min  bonnet  carré?  A  quoi 
bon  cette  t^^ufTe?  pourr|uoj  plutôt  quatre  an^cs 
que  h\x7  ne  fut-il  demandé;  et  cen  deux  modificsK 
tion<(^  qui  ^>nt  pour  non»  une  affaire  d'ornement, 
auraient  cHe  pour  lui  la  source  d'une  foule  de 
»orinements  aliHurde»,  ou  plutôt  YoccsMon  d' 
excellente  «atire  de  ce  que  nou»  appelant  k  bon 
goûf. 

^M  pesant  m/irement  le»  cbo»e»^  on  arooera 
que  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  persomieqm 
a  toujours  vu  y  mais  à  qui  l'usage  d'un  <:^et  est 
inconnu  9  et  celle  qui  connaît  l'usage  d'un  i^ifXy 
mais  qui  n'a  jamais  vu ,  n'est  pas  à  l'avantage  de 
CiMeni  :  cepini^lant,  croy e5&-vous ,  madame,  qœ 
si  l'on  vous  montrait  aujourd'hui ,  pour  la  prc- 
mure  fois,  une  garniture,  vous  parvinssiez  jamais 
à  deviner  que  c'est  un  ajustement,  et  que  c^esl  m 
ajustement  de  tefe?  Mais,  s'il  est  d'autant  |rfm 
difficile  à  un  aveugle-né,  qui  voit  pour  la  première 
fois,  de  bien  juger  des  objets  selon  qu'ik  ont  no 
plus  grand  nombre  déformes;  qui  rempécherait 
de  prendre  un  ol>servatenr  tout  habillé  et  iatmo-^ 
bjK*.  daan  un  faut#;uil  placé  devant  lui^  pour  uu 
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meuble  ou  pour  une  machine,  et  un  arbre  dont 
Tair  agiterait  les  feuilles  et  les  branches  y  pour  un 
être  se  mouyant,  animé  et  pensant?  Madame^ 
combien  nos  sens  nous  suggèrent  de  choses  ;  et 
que  nous  aurions  de  peine,  sans  nos  yeux,  a  sup 
poser  qu'un  bloc  de  marbre  ne  pense  ni  ne  sent! 

11  reste  donc  pour  démontré ,  que  Saunderson 
aurait  été  assuré  qu'il  ne  se  trompait  pas  dans  le 
jugement  qu'il  venait  de  porter  du  cercle  et  du 
carré  seulement  ;  et  qu'il  y  a  des  cas  où  le  rai- 
sonnement et  l'expérience  des  autres  peuvent 
éclairer  la  vue  sur  la  relation  du  toucher,  et  Fin* 
struire  que  ce  qui  est  tel  pour  l'œil,  est  tel  aussi 
pour  le  tact. 

11  n'en  serait  cependant  pas  moins  essentiel, 
lorsqu'on  se  proposerait  la  démonstration  de  quel* 
que  proposition  d'éternelle  vérité,  comme  on  les 
appelle,  d'éprouver  sa  démonstration,  en  la  prî-» 
vaut  du  témoignage  des  sens;  car  vous  apercevez 
bien,  madame,  que,  si  quelqu'un  prétendait  vous 
prouver  que  la  projection  de  deux  lignes  parallèles 
sur  un  tableau  doit  se  faire  par  deux  lignes  con- 
vergentes, parce  que  deux  allées  paraissaient  telles^ 
il  oublierait  que  la  proposition  est  vraie  pour  un 
aveugle  comme  pour  \\xu 

Mais  la  supposition  précédente  de  Taveugle-né 
en  suggère  deux  autres,  l'ime  d*un  homme  qui 
aurait  vu  dès  sa  naissance,  et  qui  n'aurait  point 
eu  le  sens  du  toucher^  et  l'autre  d'un  homme  en 
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(]dÎ  les  fien»  de  la  me  et  da  toudier  «eraient  pn-' 
pétaelleinent  en  contradiction.  On  po-orraït  ^- 
mander  du  premier,  si,  lai  restituant  le  »em  qui 
Inî  manque,  et  lui  ^>tant  le  mus  de  la  roe  par  an 
bandeaa ,  il  reconnaîtrait  le»  corp»  an  Umther.  D 
e<it  crident  qne  la  géométrie  ,  en  cas  rpi'il  en  ^'tt 
instruit,  lui  fooniirait  on  mo^^en  infaillible  àe 
n'assurer  si  les  témoijvnages  des  detrt  sen»  nmt 
o'vntradïctf^îres  «m  non.  n  n'anrait  qak  prendra* 
}c  cube  on  la  sphère  entre  ses  main»,  en  àèmen- 
irer  à  que^u'un  les  propriétés,  et  -pronaoeer,  si 
On  le  comprend ,  qu'on  voit  cnbe  ce  qo'n  sent 
cube,  et  qae  c'est  par  con.séqiient  le  cnbe  qu  il 
tient.  Quant  à  celui  qui  ignorerait  ccrtte  scieiice,  je 
pense  qu'il  ne  lui  serait  pas  p^ns  facile  de  discer- 
ner, par  le  loncher,  le  cube  de  la  splxère,  qa's 
l'aveugle  de  M.  Molincm  de  les  dùtii^ner  par 
la  rue. 

A  l'égard  de  cHui  m  qui  les  sensarfions  Se  b 
vne  et  dn  toncber  seraient  perpétnellemenf  eon- 
tradict/ïirfts ,  je  ne  sais  ce  qn'il  penserait  de»  fer- 
mes, de  l'fn-dre,  de  la  symétrie,  de  la  bearaté,<je 
la  laidew,  ctc —  Selon  tonte  apparence,  ilserait, 
par  rapport  à  ces  choses ,  ce  que  nons  Moamei 
relativement  à  l'étendoe  et  â  la  dorée  rédlcs  de^ 
êtres,  n  prononcerait,  en  général,  qo'on  eorp  2 
nne  forme;  mais  îl  devrait  avoir  dn  pencfcoat  3 
croire  f[ae  ce  n'e^it  ni  relie  qn'il  voit  ni  ci^  qn'il 
sent.  Un  tel  honirn'-  fi-nirrait  bien  ':lri 
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de  ses  sens  ;  mais  ses  sens  ne  seraient  ni  contents 
ni  mécontents  des  objets.  S'il  était  tente  d'eu 
aaniser  nn  de  fausseté ,  je  croîs  que  ce  serait  au 
timchor  qu*il  s'en  prendrait •  Cent  ciixx>nstances 
riuclineraient  à  penser  que  la  figure  des  objets 
change  plutôt  par  l'action  de  ses  mains  sur  eux , 
qite  par  celle  des  objets  sur  ses  yeux«  Mais  en  con** 
séquence  de  ces  préjuges,  la  différence  de  dureté 
^t  de  mollesse,  qu'il  observerait  dans  les  corps, 
serait  fort  embarrassante  pour  lui» 

Mais  de  ce  que  nos  sens  ne  sont  pas  en  contra- 
iVution  sur  les  formes^  s'ensuit-il  quelles  nous 
siHout  mieux  connues?  Qui  nous  a  dit  que  nous 
u avons  poiut  aflaire  à  des  faux  témoins?  Nous 
jugeons  pourtant.  Hélas!  madame,  quand  on  a 
mis  les  connaissances  humaiues  dans  la  balance  de 
^Toiilaîgne,  on  n'est  pas  éloigné  de  prendre  sa 
'levise;  car,  que  savons-nous?  ce  que  c'est  que  la 
uu\tièi*e  ?  nullement  ;  ce  que  c'est  que  l'esprit  et 
l»t  pensée?  encore  nmins;  ce  que  c'est  que  le  mou- 
vement, l'evspace  et  la  durée?  point  du  tout;  des 
vérités  géométriques?  interrogez  des  matbémati-» 
^ieus  de  bonne  foi,  et  ils  vous  avoueront  que  leurs 
]nx)positions  sont  toutes  identiques,  et  que  tant 
Je  volumes  sur  le  cercle,  jwir  exemple,  se  rédui- 
sent à  nous  répéter  en  cent  mille  façons  dîfle- 
^elUes ,  que  c'est  une  figui^  où  toutes  les  lignes 
tirées  du  centre  ii  la  cii^onférence  sont  égales. 
^QHs  ne  savons  donc  presque  rien;  cependant^ 
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c'Mnbw»  d'éails  doot  les  autcnn  <iat  Imms  pré- 
tendu  UTOir  quelque  duocc!  Je  ne  devônr  jmt 
pourquoi  le  monde  ne  s'ennuie  poîul  de  ïirr  et 
de  ne  rien  apprendre,  â  moins  que  oc  ne  aood  far 
la  même  ratcon  qu'il  y  a  deux  beurei  ^fse  j'ai 
rbonoenr  de  tous  entretenir,  sms  ineme».vjis  et 
sans  Toiu  rien  dire. 
Je  suie  avec  un  proload  respect. 


M«.Dia 


ADDITION 

A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE 


Je  vais  jeter  sans  ordre  >  sur  le  papier ,  des 
phénomènes  qui  ne  m'étaient  pas  connus  ^  et  qui 
serviront  de  preuves  ou  de  réfutation  à  quelques 
paragraphes  de  ma  Lettre  sur  les  as^eugles.  II  y  a 
trente-trois  à  trente-quatre  ans  que  je  récrivais  ; 
je  l'ai  relue  sans  partialité^  et  je  n'en  suis  pas 
trop  mécontent.  Quoique  la  première  partie  m'en 
ait  paru  plus  intéressante  que  la  seconde  j  et  que 
j'aie  senti  que  celle-là  pouvait  être  un  peu  plus 
étendue  et  celle-ci  beaucoup  plus  courte  ^  je  les 
laisserai  l'une  et  l'autre  telles  que  je  les  ai  faites^ 
de  peur  que  la  page  du  jeune  homme  n'en  devint 
pas  meilleure  par  la  retouche  du  vieillard.  Ce 
qu'il  y  a  de  supportable  dans  les  idées  et  dans 
l'expression^  je  crois  que  je  le  chercherais  inuti- 
lemetit  aujourd'hui,  et  je  crains  d'être  également 
incapable  de  corriger  ce  qu'il  y  a  de  répréhensi- 
ble.  Un  peintre  célèbre  de  nos  jours  emploie  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  gâter  les  chefs-d'œu- 

'  Cette  addition  ne  se  trouye  point  dans  l'édition  de  1798  ;  elle  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  en  1818.  Diderot  récrivit  yera 
178s  ou  17839  peu  d'années  avant  «a  mort.  Éoit*. 
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Tre  qn'jl  a  prodnito  dam  la  TffÇiienr  de  m«i  lf|[fe. 
Je  ne  miii^  m  le<i  défauto  qn^il  y  remarrfoe  <iont 
reeU;  mafA  le  talent  qtii  le»  recùdenaif  ow  0  ne 
Teut  jamaU  Vil  porta  le»  imitation»  de  la  naiiire 
jn»qo'atr%  demit^e»  limite»  de  Tart^  <mi  ^  »'il  le 
pri!ii»eila^  il  le  perdit^  parce  que  tmit  ee  #|ni  ea 
de  Thomme  périt  arec  Fbmnme.  H  rient  tm  tempt 
cm  le  goût  drmne  de»  e«>n»eil»  dont  cph  recoMmak  la 
jtiAteMe^  mai»  qn^cm  n'a  plu»  la  Ibree  de  mêtrt. 
f  re»t  la  pmillanimité  qui  naît  de  la  eûmeknee 
de  la  (^WÀeme^  im  la  pare»»e^  qoi  e»t  mue  d«) 
»riite»  de  la  faibleMe  et  rie  la  pa»illanimrle^  qui 
me  di;goùte  d'on  travail  qtri  nuirait  phm  #|i^3  ae 
aenrirait  a  ramelirjration  de  mon  ooinra^. 

ÈfàUULÉÉ  Ma.  AMÉtÊCÊÊKitiM.  nÉMéBÊÊéiÉâÂ  ^  éA  éHm  MtÊé^^  '  ^ 

L  Un  art  f»fe  qni  po»^;de  a  iond  la  ihéfme  <fe 
»rm  art^  et  qui  ne  le  cèrle  à  aneim  aotrr  dan»  la 
pratiqne  ^  m'a  a»»nré  qiie  e^^it  par  le  tatt  et  ann 
par  la  viie  qn'il  jogeait  de  la  rondeur  de»  pignon»; 
qn'il  le»  faïAait  ronler  doucement  entre  le  poate 
et  Tindrnr^  et  que  c'rrtatt  par  rimpreAMM»  $mt»- 
fk^e  qu'il  dm-Atriml  de  légère»  inéfi^tité^  qui 
^liapperaient  ii  »on  oriL 

IL  (>n  m'a  parl^  d'un  ayeugle  qui  comMmMt 
an  toucbtT  rpielle  était  la  couleur  de»  éfoM»' 

'  UcffkAt,  t^iiêU4uf,  tih,  if  fyiii.  If  fera,  $f^*  Émn*^ 
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III.  J'en  pourrais  citer  un  qui  nuance  des  bou- 
quets ayec  cette  délicatesse  dont  J.  J.  Rousseau 
se  piquait  lorsqu'il  confiait  à  ses  amis^  sérieuse- 
ment ou  par  plaisanterie^  le  dessein  d'ouvrir  une 
école  où  il  donnerait  leçons  aux  bouquetières  de 
Paris. 

IV.  La  ville  d'Amiens  a  vu  im  apparcilleur 
aveugle  conduire  un  atelier  nombreux  avec  au- 
tant d'intelligence  que  s'il  avait  joui  de  ses  yeux. 

y.  L'usage  des  yeux  6tait  à  un  clairvoyant  la 
sûreté  de  la  main;  pour  se  raser  la  tête,  il  écar- 
tait le  miroir  et  se  plaçait  devant  une  muraille 
nue.  L'aveugle  qui  n'aperçoit  pas  le  danger  eu 
devient  d'autant  plus  intrépide^  et  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  marchât  d'un  pas  plus  ferme  sur 
des  planches  étroites  et  élastiques  qui  formeraient 
un  pont  sur  un  précipice.  Il  y  a  peu  de  personnes 
dont  l'aspect  des  grandes  profondeurs  n'obscur- 
cisse la  vue. 

VI.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  connu  ou  entendu 
parler  du  fameux  Daviel?  J'ai  assisté  plusieurs 
fois  à  ses  opérations.  Il  avait  abattu  la  cataracte 
à  un  forgeron  qui  avait  contracté  cette  maladie 
au  feu  continuel  de  son  fourneau  ;  et  pendant  les 
vingt-cinq  années  qu'il  avait  cessé  de  voir,  il  avait 
pris  une  telle  habitude  de  s'en  rapporter  au  tou- 
cher, qu'il  fallait  le  maltraiter  pour  l'engager  à 
se  servir  du  sens  qui  lui  avait  été  restitué;  Daviel 
lui  disait  en  le  frappant  :  Veux-tu  regarder,  bour- 
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reznU*..  11  marchait^  si  aginMit;  tout  eé  ^e 
nm»  fainotM  les  yeax  ouverta^  il  le  humt,  hn,  les 
yeux  ferraéft# 

On  pourrait  en  conelure  que  l'œil  n'eut  ]km 
awMi  utile  à  non  be^Kiina  ni  aun^i  ewientiel  à  noire 
bonheur  qu'on  «eratt  tenté  de  le  croire*  Quelle 
e^t  la  choM?  du  monde  dont  une  lot^|;iie  prirafioA 
qui  n'est  suivie  d'aucune  douleur  ne  non»  rendit 
la  pfTte  indifTérente  ^  si  le  spectacle  de  la  nature 
n'avait  plus  de  cliarme  prnir  l'aveugle  de  Bariel? 
la  vue  d'une  femme  qui  nrnis  serait  cbère?  je  nen 
crois  rien  ^  quelle  que  soit  la  consÀjuence  dn  iait 
que  je  vais  raconter.  On  s'imagine  que  si  Fon 
avait  pa.W  un  lr>ng  temps  sans  voir^  on  ne  se 
lasserait  point  de  regardiT  ;  cela  n'est  pas  vrai. 
Quelle  diflVh'ence  entre  la  cécité  momentanée  et 
la  cécité  habituelle  ! 

VIL  fia  bienfaisance  de  Daviel  conduisait^  de 
toutes  les  provinces  du  royaume  dans  son  labo* 
ratoire^  des  malades  indigents  qui  venaient  im- 
plorer srm  se<:ours^  et  sa  réputation  y  appelait 
une  assemblée  curieuse^  instruite  et  nombreuse. 
Je  crois  que  nous  en  Élisions  partie  le  même 
jour  M*  Marmontel  et  moi*  l/C  malade  éfaiiaasis; 
voila  sa  cataracte  enlevée  ;  Daviel  pose  sa  main 
sur  des  ymx  qu'il  venait  de  rouvrir  à  la  Inroière. 
Une  femme  àgée^  deliout  à  cAté  de  lui  ^  montrait 
le  jèm  vif  int<n*i;t  au  sucdrs  de  l'opération  ;  elle 
tremblait  de  tous  ses  membres  à  chaque  monvc- 
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ment  de  Toperateur.  Celui-ci  lui  fiiit  signe  d'ap- 
proche,  et  U  place  à  genoux  en  face  de  Topéré; 
il  éloigne  ses  mains,  le  malade  ouvre  les  yeux>  il 
voit,  il  s'écrie  :  Ah!  c'est  ma  mère!....  Je  nai 
jamais  entendu  un  cri  plus  patkéâque;  il  nsie 
semUe  <]ue  je  Fentends  encore.  La  yieille  femme 
s'évanouit,  les  larmes  coulent  des  yeux  des  assis- 
tants y  et  les  aumônes  tombmit  de  leurs  bourses. 

\^IL  De  toutes  les  personnes  qui  ont  été  pri- 
vées  de  la  vue  presque  en  naissant,  la  plus  sur- 
prenante qui  ait  existé  et  qui  existera,  c'est  ma- 
demoiselle Mélanie  de  Salignac,  parente  de  M.  de 
La  Fai^ue,  lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
vieillard  qui  vient  de  mourir  âgé  quatre-vingt- 
onze  ans,  couvert  de  blessures  et  comblé  d'hon- 
neurs; elle  est  fille  de  madame  de  Blacy,  qui  vit 
encore ,  et  qui  ne  passe  pas  un  jour  sans  regret- 
ter un  eu&nt  qui  faisait  le  bonheur  de  sa  vie  et 
Tadmiration  de  toutes  ses  connaissances.  Madame 
de  Blacy  est  une  femme  distinguée  par  l'cminence 
de  ses  qualités  morales,  et  qu'on  peut  interroger 
sur  la  vérité  de  mon  récit.  Cest  sous  sa  dictée 
que  je  recueille  de  la  vie  de  mademoiselle  de 
Salignac  les  particularités  qui  ont  pu  m'échapper 
à  moi-même  pendant  un  commerce  d'intimité  qui 
a  conmiencé  avec  elle  et  avec  sa  famille  en  1 760, 
et  qui  a  duré  jusqu'en  1765,  l'année  de  sa  mort. 

EUe  avait  un  grand  fonds  de  raison,  une  dou- 
ceur charmante,  une  finesse  peu  commune  dans 

Philosophie,  touk  i.  ^4 
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les  idée^f  et  de  la  naïyete*  Une  de  ses  tantes  i 
vitaît  sa  mère  à  venir  Taîder  à  |4aire  à  dix-neof 
ostrogots  qu'elle  avait  k  ditier,  et  sa  nièce  disait: 
Je  ne  conçois  rien  à  ma  chère  tante;  pourquoi 
plaire  à  diœ-neuf ostrogots  ?  Pour  moi,  je  ne  veux 
plaire  qità  ceux  que  faime* 

Le  son  de  la  voix  avait  ponr  elle  la  même  se- 
ductîon  on  la  même  répugnance  que  la  phjnna- 
nomie  pour  celui  qui  voit.  Un  de  ses  parents, 
receveur-général  des  finances,  eut  avec  la  fimuDe 
un  mauvais  procédé  auquel  elle  ne  s'attendait  pas, 
et  elle  disait  avec  surprise  :  Qui  F  aurait  cru  dune 
voix  aussi  douce?  Quand  elle  entradait  chanter, 
elle  distinguait  des  voix  brunes  et  des  voix  blondes. 

Quand  on  lui  parlait,  elle  jogeait  de  la  taille 
par  la  direction  du  son  qui  la  frappait  de  hant  en 
bas  si  la  personne  était  grande^  ou  de  bas  ea  hant 
si  la  personne  était  petite. 

Elle  ne  se  souciait  pas  de  voir;  et  un  jaor  que 
je  lui  en  demandais  la  raison  :  u  Cest^  me  ré- 
pondit'-elle ,  que  je  n'aurais  que  mes  jeax^  an 
lieu  que  je  jouis  des  yeux  de  tous;  c'est  qae,  par 
cette  privation,  je  deviens  un  objet  contioari 
d'intérêt  et  de  commisération  ;  à  tout  moment  on 
m'oMige,  et  à  tout  moment  je  suis  reconnaissante; 
hélas!  si  je  voyais,  bientôt  on  ne  s'occoperaift  pia» 
de  moi.  >i 

Les  erreurs  de  la  vue  en  avaient  Himinn^  le 
prix  pour  elle,  u  Je  suîs^  disaitf-elle ^  à  TenlKe 
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d*ime  longue  alk'c  ;  il  y  a  à  son  extrémité  quelque 
objet  :  Fun  de  vous  le  voit  en  mouvement;  Tau* 
tre  le  voit  en  repos;  l'un  dit  que  c'est  un  aninotal^ 
l'autre  que  c'est  un  homme,  et  il  se  trouve ,  en 
approchant  y  que  c'est  une  souche.  Tous  ignorent 
si  la  tour  qu'ils  aperçoivent  au  loin  est  ronde  ou 
carrée.  Je  brave  les  tourbillons  de  la  poussière  ^ 
tandis  que  ceux  qui  m'entourent  ferment  les  yeux 
et  deviennent  malheureux ,  quelquefois  pendant 
une  journée  entière ,  pour  ne  les  avoir  pas  assez 
tôt  fermés.  Il  ne  faut  qu'un  atome  imperceptible 
pour  les  tourmenter  cruellement....  »  A  l'appro* 
chc  de  la  nuit,  elle  disait  que  notre  règne  allait 
fifiir,  et  que  le  sien  allait  commencer <»  On  conçoit 
que  y  vivant  dans  les  ténèbres  avec  l'habitude 
d'agir  et  de  penser  pendant  une  nuit  éternelle  ^ 
l'insomnie  qui  nous  est  si  fâcheuse  ne  lui  était 
pas  même  importune. 

Elle  ne  me  pardonnait  pas  d'avoir  écrit  que  le$ 
aveugles,  privés  des  symptômes  de  la  souffrance^ 
devaient  être  cruels.  —  Et  vous  croyez,  me  disait- 
elle*,  que  vous  entendez  la  plainte  comme  moi  ? 
«—  Il  y  a  des  malheureux  qui  savent  souffrir  sans 
se  plaindre.  Je  crois,  ajoutait-elle,  que  je  les 
aurais  bientôt  devinés,  et  que  je  ne  les  plaindrais 
que  davantage. 

Elle  était  passionnée  pour  la  lecture  et  folle  de 
la  musique,  w  Je  croîs,  disait-elle,  que  je  ne  me 
lasserais  jamais  d'entendre  chanter  ou  jouer  dupe- 

a4. 


572  Ï.KTTBK 

rieurement  d^rni  instrumenta  et  qmnd  ce  Krn^ 
heutAà  serBiif  (hm  \e  ciel  ^  le  Mml  dont  <m  jmnraît, 
je  ne  MTam  pM  ùchée  d'y  être*  Vcm»  pfmsiiez  jnsde 
U3TM(ue  rou%  SLmutiez  de  la  mmirjcie  que  c^étâil  le 
pl0A  Tfolent  de»  beant'Srrto  ^  iianii  en  cnua^^er  ni 
la  jpoémie  ni  YëioKp^etu:^}  que  Kadne  m^me  ne  aW 
primait  pa5(  avi»;  la  àélicaiteme  d'ime  h^arpe;  que 
«a  mrHmJio  était  lotirde  et  numotone  en  envnporaK 
Mm  de  ceHe  d'un  in^nument^  et  que  t#>im  ariez 
amrr^mt  déliré  de  doftner  k  rotre  if  jle  la  force  et 
la  Uf^hvté  des  tùnn  de  Doch^  Prmr  mm  ^  c  e^t  la 
pliM  belle  de^Bi  languesi  que  je  amimme.  Daim  Usi 
htnç^nen  parli^e^^  mieiiK  on  prrmonce^  plm  on 
firrtfcole  ^(e^  ^yllabe^;  an  lien  qne^  dan»  la  hoiffae 
mtmieaUf  le»  «rm»  le»  pin»  éloigné»  da  gra?e  a 
Tafgn  et  de  Tai^  aa  grare^  »ont  ffle»  et  m  mi^ 
rent  tmpereeptiblement;  e^e»t  pofir  ain»i  4ire 
»eTile  et  longue  »yllahe^  qui  ii  cliaqne  instant 
d'inflexion  et  d'eirpreimon.  Tandi»  q«e  la  mélodie 
porte  cette  »)^llaflie  à  mon  oreille  ^  rharmome  en 
exi^cnte  «an»  confcMion  ^  »nr  »ne  mutti tarie  #1»* 
»tniment9  direm^  deiiM^  troi»,  qmîre  on  cinq, 
qui  ton»  concrnirent  k  fmtiêet  Texpremion  et  h 
première  9  et  le»  partie»  chantante»  «ont  anfaoi 
d'interprète»  dont  je  me  pa»»erM  bien  ^  lorngt 
le  »ymphoni»te  e<it  homme  de  génie  et  qo?  »ait 
donner  du  c^rsi^^i^re  à  »on  chant. 

r<  (7vM  »fjrt^>fit  d^nf^  le  silence  de  la  nuit  qne  b 
mmirjae  e»t  etpr^^»ive  et  délieieo»e* 
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ce  Je  me  persuade  que^  distraits  par  leurs  yeux^ 
ceux  qui  voient  ne  peuvent  ni  Técouter  ni  Ten^ 
tendre  comme  je  Fecoute  et  je  Tente  nds.  Pour- 
quoi réloge  qu'on  m'en  fait  me  parait-il  pauvre 
et  £aible?  pourquoi  n'en  ai-je  jamais  pu  parler 
comme  je  sens  ?  pourquoi  m'arrétai-je  au  milieu 
de  mon  discours,  cherchant  des  mots  qui  peignent 
ma  sensation  sans  les  trouver?  Ëst-<:e  quils  ne 
seraient  pas  encore  inventés?  Je  ne  saurais  com- 
parer Tefiet  de  la  musique  qu'à  l'ivresse  que  j'é^ 
prouve  lorsque ,  après  une  longue  absence  >  je  me 
précipite  entre  les  bras  de  ma  mère»  que  la  voix 
me  manque ,  que  les  membres  me  tremblent  ^  que 
les  larmes  coulent,  que  les  genoux  se  dérobent  sous 
moi  ;  je  suis  comme  si  j'allais  mourir  de  plaisir.  » 

Elle  avait  le  sentiment  le  plus  délicat  de  la 
pudeur;  et  quand  je  lui  en  demandai  la  raison  : 
(r  C'est,  me  disait-elle,  l'cfTet  des  discours  de  ma 
mère  ;  elle  m'a  répété  tant  de  fois  que  la  vue  de 
certaines  parties  du  corps  invitait  au  vice  ;  et  je 
vous  avouerais,  si  j'osais,  qu'il  y  a  peu  de  temps 
que  je  l'ai  comprise ,  et  que  peut-itre  il  a  fallu 
que  je  cessasse  d'ôtre  innocente.  » 

Elle  est  morte  d'une  tumeur  au9(  parties  natu- 
relles intérieures,  qu'elle  n'eut  jamais  le  courage 
de  déclarer. 

Elle  était,  dans  nés  vôtemeuts,  dans  aon  linge, 
sur  sa  personne ,  d'une  netteté  d'autant  plus  !re- 
cherchée,  que  ne  voyant  point,  elle  n'ét^t  jamais 
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awez  s&re  d'avoir  fait  ce  qn'îl  fallait  ponr  épargna- 

à  cet»  qni  voient^  le  d^oùt  dn  vice  opposé. 

^  on  lai  versait  à  boire,  elle  connaiMait,  an 
brait  de  la  liqnenr  en  tombant,  lorsque  son  Terre 
était  assez  plein.  Elle  prenait  les  aHnietrts  arec 
nne  circonspection  et  one  adresse  sorprenantes. 

Elle  faisait  qnelqnefois  la  plaisanterie  de  le 
placer  devant  on  minnr  pour  se  parer,  et  d'imker 
tonte  les  mines  d'une  coquette  qni  se  met  sow 
les  armes.  Cette  petite  singerie  était  d'une  vérité 
il  faire  éclater  de  rire. 

On  s'était  étudié,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
à  perfectionner  les  sens  qnî  loi  restaient ,  et  3  est 
incroyable  jasqu'où  l'on  y  avait  réussi.  Le  tact 
lui  avait  ap|His,  sur  les  formes  des  corps,  des 
singularités  souvent  ignorées  de  cenx  qnî  avûent 
les  meilleurs  yeux. 

Elle  avait  l'onie  etl'odmrat  exquis;  elle  jugeant, 
à  l'impression  de  l'air,  de  l'état  de  l'atmosfrficre, 
H  le  temps  était  nébuleux  ou  serein,  ri  efle  mar- 
chait dans  une  place  ou  dans  une  me  ,  dans  me 
rue  ou  dans  on  cnl^-sac,  dans  un  lieu  ouvert  o« 
dans  un  lieu  fermé ,  dans  un  vaste  apportementon 
dans  nne  diambre  étroite. 

Elle  mesurait  l'espace  circonscrit  par  le  bmit  de 
ses  pieds  ou  le  k  i.rji^Mriicni  de  sa  vois.  Lors- 
qu'elle avait  parcouru  uni;  umi.soTi,  la  top 
loi  en  restait  dans  la  U'-Ae ,  au  jwtînt  i 
les  antres  sur  les  {«ctibi  dan 
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posaient  :  Prenez  garde ^  disait-elle,  ici  ta  parte 
est  trop  basse;  là  vous  trou^^erez  tme  marche. 

Elle  remarquait  dans  les  voix  une  variété  qui  nous 
est  inconnue  ^  et  lorsqu'elle  avait  entendu  parler 
une  personne  quelquefois ,  c^était  pour  toujours* 

Elle  était  peu  sensible  aux  charmes  de  la  jeU"» 
nesse  et  peu  choquée  des  rides  de  la  vieillesse. 
Elle  disait  qu'il  n'y  avait  que  les  qualités  du  cœur 
et  d^  l'esprit  qui  fussent  à  redouter  pour  elle. 
G'étatit  encore  un  des  avantages  de  la  privation  de 
la  vue  9  surtout  pour  les  fenmies.  Jamais^  disait* 
^slle^  un  bel  homme  ne  me  fera  tourner  la  tête» 

Elle  était  confiante.  Il  était  si  facile^  et  il  eût 
été  si  honteux  de  la  tromper  I  C'était  une  perfidie 
inexcusable  de  lui  laisser  croire  qu'elle  était  seule 
dans  un  appartement. 

Elle  n'avait  aucune  sorte  de  terreur  panique; 
elle  ressentait  rarement  de  l'ennui;,  la  solitude  lui 
avait  appris  à  se  suffire  à  elle«méme.  Elle  avait  ob- 
servé que  dans  les  voitures  publiques^  en  voyage^ 
à  la  chute  du  jour^  on  devenait  silencieux.  Pour 
moi  y  disait-*elle,  je  n'ai  pas  besoin  de  voir  ceux 
Ui^ec  qui  faime  à  m'entretenir. 

De  toutes  les  qualités ,  c'étaient  le  jugement 
sain,  la  douceur  et  la  gaité  qu'elle  prisait  le  plus. 

Elle  parlait  peu  et  écoutait  beaucoup  :  Je  res^ 
semble  aux  oiseaux ,  disait-elle,  j'apprends  à 
dumter  dans  les  ténèbres. 

rapprochant  ce  qu'elle  avait  entenda  d'un 
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jonr  â  Fantre,  die  était  révoltée  de  la  < 
tMMi  tle  lUM  jugement»  :  H  lai  paraîaHk  |waiye. 
indiflavBt  d'étrv  lonée  on  Uémée  yor  4es  iitn 
81  iuconcéqaeiit*. 

Oo  Ini  avait  appcic  â  lire  avec  «lec  cirjrtCTf» 
découpé*.  £Ue  avait  la  vois  aflpéablr;  dfe  db»- 
tait  avec  go6t;  elle  aurait  votoMlîera  paaaé  «i  vie 
au  concert  ou  à  l'Opéra;  il  n'y  avait gnéne  ^«eb 
musûpH!  bruyante  qui  l'eaaayit.  EBe  daMMt  à 
ravir;  elle  jouait  trètî-liien  du  parnlemas  «le  viole, 
«t  elle  avait  tiré  de  ce  taleot  un  moyeadeaehiae 
rechercber  daK  jeune*  [lertonne*  de  «on  lijge  «a  ap- 
prenant  le«  dantiett  et  les  contre-dames  à  b  aMde. 

CéUit  la  plui  aimée  de  «e«  frènei  «t  de  «» 
cœurs.  «  £t  voilà»  disait-elle,  ce  «pteiedowca- 
cwe  à  me»  îulîrmités  :  on  t'attache  à  mot  pur  la 
«oins  «pi'on  m'a  rendus  et  par  les  cflorte  nfue  j'aî 
faits  pour  le«  nscoonailre  et  pMir  les  tméfittr- 
Ajomtez  «pie  nnes  frères  et  nM»  saeurs  n'ea  «ont 
point  jaloux.  Si  j'avais  des  yein,  ce  aérait  aoK  dé- 
pens de  mon  esprit  et  de  non  caaur.  Xaâ  la^de 
nûsons  pour  être  bonne  !  que  devicndrjsr  je  m  je 
perdais  l'iiiliM^t  que  j'inspire?  # 

Dans  le  renversemeu  1 
rtmiAf  la  perte  de*  10^; 
regretta;  nuis  îk  ava'v-i! 
d'eatine  pour«Ue,  quj  l 
cieo  la  supplièrent  avt^ 
leçons  fratuitcmeut ,  <  > 
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nftunoHf  comment  faire  ?  Us  ne  sont  pas  riches  ^ 
<*  ils  ont  besoin  de  tout  leur  temps. 

On  lui  avait  appm  la  musique  par  des  carac- 
'^rcs  en  relief  qu'on  plaçait  sur  des  lignes  ëmi- 
nontes  à  la  sur&ce  d'uae  grande  tahle.  Elle  lisait 
OOB  caractères  avec  la  main  ;  elle  les  exénitait  sur 
■on  instrument ,  et  en  trèfl-peu  de  temps  d'étude 
elle  avait  appris  it  jouer  en  partie  la  pièce  la  plus 
lonfpiB  et  la  plus  compliquée. 

Klle  possédait  les  éléments  d'aatronomie,  d'al- 
(Çi^MTe  et  de  géométrie.  Sa  mère,  qui  lui  lisait  le 
'■▼ve  de  l'abbé  de  I>a  Caille,  lui  demandait  quel- 
<P»efoi8  si  elle  entendait  cela  :  Tout  courant,  lut 
rvpondait-«Ue. 

Elle  prétendait  que  la  géométrie  était  la  vraie 
araenoe  des  aveugles,  parce  qu'elle  appliquait  for- 
tement, et  qu'on  n'avait  besoin  d'aucun  secours 
pOMTBe  perfectionner.  Le  géomètre,  ajoutait-elle, 
/***««  presque  toute  sa  vie  les  j-eux  fermés. 

_  J  ai  vu  les  cartes  sur  lesquelles  elle  avait  étu- 
****  **  geograpliie.  Les  parallèles  et  les  méridiens 
«ont  des  fils  de  laiton  ;  les  limites  des  royaumes  el 
«esprovincessontdiatinguéespardela  broderie  en 
»  •■  -sCHe  «t  f>n  Inine  plus  00  moins  forte  ;  les 
«'•vos,  iej  n,n.r«-s  fl  1rs  moiiMgnes,  par  Avs  ït- 
"*  **  •^P'ngl.-^  vins  ou  HKiin»        -«s  ;  «I  1*^  ViWc^ 
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TOUS  un  cube.  -^  Je  le  Toig*  -^  ïmagineg  an  eoH 
tre  da  cube  un  point*  — «Cest  £ut«  — »  De  ce  poial 
tirez  des  lignes  droites  aux  angles;  eh  hiea,  Ycm 
aurez  divisé  le  cube.  --*  En  six  pyramides  éffits, 
ajouta«t-elle  d'eUe-méme  ^  ayant  chacune  ks  iné* 
mes  ùceSfht  base  du  cube  et  la  moitié  de  sa  hau- 
teur. —  Gela  est  Trai;  mais  où  Toyez-^oos  edb? 
«—  Dans  ma  téte^  comme  tous* 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  conçu  nettement 
comment  elle  figurait  dans  sa  tète  sans  colorer^ 
Ce  cube  s'était-il  formé  par  la  mémoire  des  sm* 
sations  du  toucher?  Son  cerveau  étatt-U  devcn 
une  espèce  de  main  sous  laquelle  les  substances  se 
réalisaient?  S'était^l  établi  à  la  longue  une  sorte 
de  correspondance  entre  deux  sens  divers?  Pour- 
quoi ce  commerce  n'existe-^nU  -pas  en  moi^  et  ne 
vois-je  rien  dans  ma  tète  si  je  ne  cdiare  pas? 
Qu'est<;e  que  F  imagina  tUm  d'un  aveng^  ?  Ce  phé- 
nomène n'est  pas  si  £icile  à  expliquer  qu  on  le 
croirait. 

Elle  écrivait  avec  une  éping^  dont  elle  piquait 
sa  feuille  de  papier  tendue  sur  un  cadre  travené 
de  deux  lames  parallèles  et  nurfûles^  qui  ne  lai^ 
saient  entre  elles  d'espace  vide  que  l'iolervalle 
d'une  ligne  à  une  autre.  La  même  écriture 
vait  pour  la  réponse^  qu'dle  lisait  en 
le  bout  de  son  doigt  sur  les  petites  in^alîtés  qne 
l'éping^  ou  l'aiguille  avait  pratiquées  au  vertQ  du 
^pier. 
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Elle  lisait  un  liy;^  qu*on  n*avait  tiré  que  d'un 
côté.  Prault  en  ayait  imprimé  de  cette  manière  à 
son  usage. 

On  a  inséré  dans  le  Mercure  du  temps  une  de 
ses  lettres. 

Elle  ayait  eu  la  patience  de  copier  à  Taiguille 
\ Abrégé  historique  du  président  Hénault  y  et  j*ai 
obtenu  de  madame  de  HUicy.  sa  mère,  ce  singu- 
Uer  manuscrit. 

Voici  un  fiiit  qu'on  croira  difficilement,  maigre 
le  témoignage  de  toute  sa  famille ,  le  mien  et  ce- 
lui de  vingt  personnes  qui  existent  encore;  c'est 
que  y  d'une  pièce  de  douze  à  quinze  yers,  si  on 
lui  donnait  la  première  lettre  et  le  nombre  de 
.  lettres  dont  chaque  mot  était  composé,  elle  re- 
trouvait la  pièce  proposée  >  quelque  bizarre  qu'elle 
fût.  J'en  ai  faxl  l'expérience  sur  des  amphigouris 
de  Collé.  Elle  rencontrait  quelquefois  une  expres- 
sion plus  heureuse  que  celle  du  poète. 

Elle  enfilait  avec  célérité  l'aiguille  la  plus  mince, 
en  étendant  son  fil  ou  sa  soie  sur  l'index  de  la 
main  gauche,  et  en  tirant,  par  l'œ^l  de  l'aiguille 
placée  perpendiculairement ,  ce  fil  ou  cette  soie 
avec  une  pointe  très-déliée. 

n  n'y  avait  aucune  sorte  de  petits  ouvrages 
qu'elle  n'exécutât;  ourlets,  bourses  pleines  ou  sy- 
métrisées,  à  jour,  à  différents  dessins,  à  diverses 
couleurs  ;  jarretières ,  bracelets ,  colliers  avec  de 
petits  grains  de  verre,  comme  des  lettres  d'im-^ 
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primerie.  J«  ne  donte  point  qu'elle  n'eAt  été  wn 
bon  rompcMitcnr  (TimprinuTie  ;  <jm  peut  le  |iIm, 
peol  le  nioin<(. 

Ole  jouait  parfaitenwnt  le  rerenûi,  le  diéfe- 
tenr  et  le  quadrille;  elle  rangeait  elle-méiiK  <n 
carte*,  qa'eUeditdinguaitpardepetitvtrntiqn'elk 
reconnaÎMait  an  tmicher,  et  qne  le»  snfr«>  ne  m* 
connaiuflient  ni  ii  la  vue  ni  an  toodier'  Aanrsr- 
sift  »  elle  changeait  de  ttif^m*  aux  2» ,  «ortout  â  î» 
de  carreaa  et  an  qainola.  1^  «tenle  attention  fftm. 
«ât  pfMtr  elle  ,  c'était  de  nommer  la  ewle  m  b 
jonant.  S'il  arrivait  qne  le  quinola  fiEit  menacx',  i 
te  répandait  «nr  sa  lèvre  an  l^er  «otnwe  qa'dk 
ne  pouvait  contenir  qnoiqa'eBe  en  oonmM  tm- 
£MTétèoa, 

Elle  était  tâtalifte;  elle  pemait  qne  le»  eftxtfifK 
non»  fatiioat  pour  édiaj^ier  â  notre  dntinée  m 
servaient  t^'a  noms  y  condnire.  i^îiélie*  éfaieaif  «w 
0|Mnion*  reli^etnes?  je  Xtfn  ignore  ;  étA  vu  MKntt 
qu'(^  gsntlail  par  re«pecf  pour  one  mire  ^iamt- 

n  ne  me  reste  plu*  qa'â  vont  eiqKMer  *e«  tdw 
MJT  rérrriture,  le  dewin  ,  la  gramre,  la  pcinCMn- 
je  ne  cr<Â<t  pa«  qu'on  en  pntwie  avoir  de  pfa»  «*>' 
«ne*  d«  U  *»rri(*,-,-  fj  IK.1  aiii^'i, 
jugera  pii-  l'efitridien  qui  »Mit , 
interlor-iif>;iir.  O.  f»rt  elle  qtti  | 

«  S  votrt  tnin  Iraré  *«r  f 
*t^1ct,  lin  OTï,  on*r  hfiwitt^, 
finnme,  'ut  arWe,  «-'rtain^niei 


SUR  LES  AVEUGLES.  38l 

pèrais  pas;  je  ne  déaespcrerais  pas  même,  si  le 
trait  était  exact,  de  reconnaître  la  personne  dont 
vous  m'auriez  fait  l'image  :  ma  main  deviendrait 
pour  moi  un  miroir  sensible;  mais  grande  est  la 
différence  de  sensibilité  entre  cette  toile  et  l'or- 
gane de  la  vue. 

K  Je  suppose  donc  cpie  l'œil  soit  une  toile  vi- 
vante d'une  délicatesse  infinie;  l'air  frappe  l'objet, 
de  cet  objet  il  est  réfléchi  vers  l'œil,  qui  en  reçoit 
une  infinité  d'impressions  diverses  selon  la  nature, 
la  forme,  la  couleur  de  l'objet  et  peut-être  lec 
qualités  de  l'air  qui  me  sont  inconnues  et  que  vow 
lie  connaissez  pas  plus  que  raoi;  et  c'est  par  la 
variété  de  ces  sensations  qu'il  vous  est  peint. 

»  Si  la  peau  de  ma  main  égalait  la  délicateaie 
de  Vus  yeux,  je  verrais  par  ma  main  comme  Vf<ui 
voyv./.  par  vos  yeux,  vi  ju  un;  li^urt^  quulqudi^ 
qn'tl  y  u  ik's  animaux  qui  stiiit  aveugles,  et  qW 
n'eu  sont  pas  niuitis  clairvoyaubi.  » 

—  Kl  lo  miroir? 

«Si  tous  les  corps  ne-,  sont  pas  autant  de  » 
roirs,  c'fsl  par  quelque  défaut  dans  \<'-ur  cou' 
faire,  qui  éttiiit  la  n^lluxiou  du  l'air.  Je  liens 
tant  plus  à  rcttu  idoe,  que  l'or,  l'argeul 
le  cuivre  polis,  deviennent  proprta  p 
l'air,  et  que  l'eau  li-ouUe  et  U  g^K^ 
tient  relie  propileli*. 

i<  (J'i-^^T    variété  de  la  scosB  v 


382         LETTRE  SVn  LES  AT£U<;LEiS. 
matières  que  tous  employez,  qui  dûtiiigue  Yé^ 
tare  dn  dessin,  le  dessin  de  Testàmpe,  et  Testampe 
dn  tableau* 

u  Vécntare,  le  demn,  Festampe,  le  tableaii 
d'une  seule  couleur,  sont  autant  de  camaienx.  i> 

—  Mais  lorsqu'il  ny  a  qu'une  couleur,  on  ne 
devrait  discerner  que  cette  couleur* 

(€  Cest  apparemment  le  fond  de  la  toile,  Tépois- 
senr  de  la  couleur  et  la  manière  de  remployer  qui 
introduisent  dans  la  réflexion  de  Tair  une  Tariété 
correspondante  à  celle  des  formes.  Au  reste  ,  ne 
m'en  demandez  plus  rien,  je  ne  suis  pas  plus  sa- 
Tante  que  cela,  n 

—  Et  je  me  donnerais  bien  de  la  peine  inutile 
pour  vous  en  apprendre  davantage* 

Je  ne  tous  ai  pas  dit,  sur  cette  jeune  areo^, 
tout  ce  que  j'en  aurais  pu  observer  en  la  finéqoen- 
tant  daTantage  et  en  l'interrogeant  arec  du  génie; 
mais  je  tous  donne  ma  parole  d'honnenr  que  je 
ne  TOUS  en  ai  rien  dit  que  d'après  mon  expérience. 

Hle  mourut,  âgée  de  vingt-deux  ans.  Avec  une 
mémoire  immense  et  une  pénétration  ^ale  à  sa 
mémoire,  quel  chemin  n'aurai^«lle  pas  ùât  dam 
les  sciences ,  si  des  jours  plus  kmgs  ko  avaieat 
été  acc<»*dés!  Sa  mère  lui  lisait  Tliistoire,  et  c'é- 
tait une  fimction  paiement  utile  et  agrédik  povr 
l^une  et  l'autre. 
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SUITE 


DE  L'APOLOGIE 


DE 

M.  L'ABBÉ  DE  PRADES, 

OU 

RÉPONSE  A  L'INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  M«""  L'ÉVÊQUE  D;AUXERRE. 

TÂOiSiÈME  PARTIS. 

Nil  eonscire  sibi,  nuUa  paiUscerê  «ulpa, 
HoHàT.  EpistoUf,  Lib.  i|  Mpitt,  i,  v.  6t. 


•  La  ÛiHe  de  VàlAté  àe  Vnàtêf  amimue  en  %m\xmmt  le  f ^  9** 
rembre  lySf  «  cenimréi^  ptff  la  Faculté  de  théologie  le  97  jnù^'wr 
lyS^f  et  par  rarcrfaeréqu^  âe  Pant  le  99  do  néflM  «mm,  te  fe  lanc 
de  raniement  d«i  fanatifjart  qui  roaUient  perdre  ïMerm,  '.  9«  f  ac' 
conérent  hautement  d'en  être  Taot^iir ,  et  n'olxitrfièrenf  ^  ae  ^oîr  «inif 
Tabbé  de  Pradei  4|a'iis  péteHMMn»  Mafti  ce  ^  fyrovf^e  eowbwii  U 
liaine  e*t  ateagle,  et  le  peu  de  confianee  qu'il  fa«t  aiT««r  daoa  le» 
jogementa  pfobliea,  preique  toajoori»  dîetéi  par  la  pagatoo,  ^ 
Tigiioraiiee  00  par  le*  ftéjnf^éê  MHrrent  aoMi  funeste» ,  e'eac  qne  e«rr^ 
lamevie  thèiie  dont  Tabbé  de  Fradea  et  on  certain  abbé  Tro»,  «jm 
ne  Talait  paa  mieox  qoe  loi,  rédig^eat  tûolea  lea  poaitîo— ,  fo 
généralement  attriboée  à  Diderot  ^  et  qoe  penoone  ne  le  aeopemnM 
d'aroir  fait  la  belle  réponne  i  T^éqoe  â^Attxerte  qm  (amme  la  m*' 
alarme  partie  do  recueil  intitolé  ÀpalûgU  de  Vahhide  PrmdêM  Tnot  k^ 
inonde  a  Itmk  arec  raîion  la  lettre  de  BooMeao  à  Chnaiopbc  de 
Beaomont,  On  a  to  atec  plaiair  on  gra^e  arcbevéqne ,  <mi  Tanfeor 
qoel  qo'il  «oit  do  mandement  qoi  pf>rte  ion  immo,  ponnM^  dam  \t% 
derniers  retrancbementa  et  réduit  k  TabMirde  par  im  éulfjîm  <fû , 
plaidant  cette  (cm  la  canne  de  la  mérité  arec  cette  même  âoqpenee 
dont  il  a'ent  Mmrent  lerri  poor  appojrer  dea  paradoxe»  00  eommesrt 
dea  erreorny  Ta  fait  triompber  dea  iopbiimea  et  de»  aobiflia^a  de  b 
ibéofogie  ;  oiaîa  ce  qu'on  ne  «ait  paa,  c'eut  qoe  Diderot  avait  ànmae 
longHempa  aopararant  ao  poblic  le  «pectade  d'on  évéqoe  aox  prî«M 
avec  on  philoiopbey  et  étoolKé  entre  aea  braa  comme  Aatée  le  fnt 
aotrefof»  par  Hercole,»  (Extrait  deêUémoirgs  kiêtofiqueê  ttfktUtûfkx 
^ues  surtanfieêt  Us  ouvrages  de  DûUroi») 


^v^i^wm0%t^t9fV^%>9^^t9^^^^9M^  %^^t^m9t*^^t  ^^<^*<^%>^^%^M^»^^i^%^<%^^^^^»  •»m%«%(mj%<%<%.  »,%;•■ 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


La  première  partie  de  mon  Jpologie  contient  Fliis- 
toire  de  ma  condamnation ,  ma  thèse  latine  et  fran-^ 
^aise,  avec  quelques  lettres  écrites  à  la  Faculté  de 
Théologie,  à  M.  Tarchevéque  de  Paris  et  à  M.  Tancien 
évéque  de  Mirepoix,  preuves  non  suspectes  de  ma 
docilité  et  de  ma  soumission. 

La  seconde  est  composée  de  la  justification  des  pro- 
positions condamnées  contre  la  censure  de  la  Faculté 
de  Théologie  et  le  Mandement  de  M.  Tarchevêque  de 
Paris  ;  de  la  conformité  de  mon  sentiment  sur  les  gué- 
risons  de  Jésus-Christ,  avec  l'opinion  de  Dom  La 
Taste,  évêque  de  Bethléem,  et  de  M.  Le  Rouge,  doc- 
teur de  Sorbonne,  et  de  ma  réponse  au  Mandement 
de  mon  éveque  M.  de  Montauban. 

Mon  Apologie  n'aurait  eu  que  ces  deux  parties  qui 
paraîtraient  à  présent,  si  \  Instruction  pastorale  de 
M.  d'Auxerre  n'eût  donné  lieu  à  cette  trois  èmi?,  que 
j'ai  cru  devoir pubHer  la  première,  de  crainte  qu'elle 
ne  vînt  un  peu  tard  après  les  deux  autres.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  renferme  des  vérités  de  tous  les  temps 
sur  Tusage  de  la  raison  en  théologie,  l'étude  de  la 
philosophie,  les  causes  finales,  l'origine  de  nos  idées, 
les  fondements  de  toute  société,  l'état  de  nature,  etc.... 
Philosophie,  tomb  x.  •S 5 
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aat  je  n*ai  rien  négligé  pour  ftunrivre  à  X Itutructior, 

\  bqnelle  je  répondais  ;  ma»  il  ne  allait  pas  laAHier 

aui  préjugé»  dont  elle  fourmille,  le  temps  de  prenne 

radne  dans  les  esprits  qui  ne  sont  déjà  que  trop  pît- 

Tenus* 

Q^tte  troisième  partie  est  autant  la  défiense  dn  Dk^ 
cours  préliminaire  de  X Encyclopédie,  SiAx  j^ai  iL'é 
ma  première  position ,  que  la  défense  de  ma  tl«êw:. 
Quel  que  soit  le  jugement  que  puisse  en  porte; 
M*  d'Auxerre,  je  crois  qull  doit  se  fiélieiter  Shjit 
tombé  plutôt  entre  mes  mains  quVntre  les  maim  ik 
m»  D*Alembert  :  car  on  pourrait  bien  appliquer  â  c^. 
illustre  et  redoutable  athlète  ce  que  Diomède  dit  '4. 
Glaucus(i  )  ;  Insensé,  tu  ne  sais  pas  que  c*est  conut 
wioi  que  le  ciel  envoie  les  enfants  des  pères  infof 
tunésî 

Le§  reoweiê  et  les  chiffres  qu^on  rencontma  dam 
cette  partie  sont  relatifs  aux  pages  des  deos  partial 
qui  devaient  précéder,  et  qui  ne  se  feront  pas  Memkt 
long'temps  (a)* 

(1)  Ces  iIm»  piilisf  Mrt  p«ni  ca  17$»*  Éoff» 


OBSERVATIONS 


SUR 


L'INSTRUCTION  PASTORALE 


DE 


M  K 


jjair.ua  L'EVEQUE  D'AUXERRE. 


On  achevait  d'imprimer  mon  Apologie,  lorsque 
j'ai  reçu  une  Instruction  pastorale  de  M.  l'eVéque 
d'Auxerré  (i),  dans  laquelle  ce  prëlat  se  propose 
de  démontrer  que  la  vérité  et  la  sainteté  de  la  reli^ 
gion  ont  été  méconnues  et  attaquées^  en  plusieurs 
chefs,  dans  la  thèse  que  f  ai  soutenue  en  Sorbonne, 
et  que  je  viens  de  justifier. 

J'ai  lu  cette  Instruction  avec  toute  Tattention 
dont  je  suis  capable ,  et  dans  la  disposition  la  plus 
sincère  de  supprimer  ma  défense,  d'avouer  ma 
faute  et  d'en  demander  pardon  a  Dieu  et  aux  hom- 
mes, si  M.  d*Auxerre  remplissait  la  promesse  de 
son  titre ,  et  s'il  me  prouvait  que  mes  expressions 

(i)  Instruction  pastorale  de  monseigneur' Vévéque  d*Auxerre*,  sur  la 
vérité  et  la  sainteté  de  la  religion  méconnue  et  attaquée  en  plusieurs  chefs 
parla  t/ièse  soutenue  en  Sorbonne,  le  iH  no^mhre  x^Si*  Auxerre,  l'J^^^ 
in-4*  de  quatre-vingt-dix  pages,  Édit*. 

^  Charles  de  Cajlut. 

a5. 
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s'étaient  écartées  en  quelipies  endroits  de  la  pn- 
reté  de  oies  sentiment  :  car  c'est  là  tout  ce  rpie 
j^ayais  à  craindre  de  lui  ;  rîmpiété  n* ayant  jamaii 
habité  dans  mon  cœur ,  le  pus  qui  pouvait  m'étre 
arrivé^  c'est  qu'elle  se  fut  malhetireuseinent  trou- 
vée sur  mes  lèvres. 

Mais  X Instruction  pastorale  de  M.  d'Auierre 
ne  m'a  point  oté  la  persuasion  intérieure  de  moa 
innocence.  Xécoutais  la  voix  de  ma  conscience  en 
même  temps  que  je  lisais  son  ouvrage  ;  et  elle  ne 
m'a  rien  reproche.  Je  n'ai  senti  qu'une  chose  bien 
pins  redoutable  pour  mes  adversaires  que  pour 
moi^  c'est  que  la  prévention  et  le  zèle  peuvent 
aveugler  les  hommes  les  plus  éclairés  ^  leur  mon- 
trer des  erreurs  monstrueuses  dans  les  proposi- 
tions les  plus  chrétiennes  et  les  pi  as  vraies,  leur 
faire  adopter  des  conjectures  téméraires  comme 
des  faits  démontrés,  et  les  emporter  au  delà  des 
bornes  de  toute  justice. 

3Ia  réponse  a  M.  d'Auxerre  ne  sera  pas  au&^i 
étendue  que  le  volume  de  son  Instruction  semble- 
rait l'exiger,  ce  volume  renfermant  un  certain 
nombre  de  vérités  que  je  voudrais  avoir  signées 
de  mon  sang  ;  quelques  objections  qui  s'adressent 
a  d'autres  que  moi,  dans  le  grand  nombre  de  celles 
qui  me  concernent;  plasieurs  que  j'avais  prévues 
et  que  j'ai  réfutées  dans  mon  apologie;  d^autres 
qu'il  m'était  impossible  de  prévoir,  et  auxquelles 
je  vais  satisfaire. 


j 
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I. 

M.  rëvêqtie  d'Auxerre,  après  avoir  peint  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  de  vérité,  dans  les  pre- 
mières pages  de  son  Instruction^  les  progrès  énor- 
mes que  rimpiété  a  faits  de  nos  jours ,  s'écrie , 
pag.  10  et  1 1  :  «  Qui  aurait  jamais  pu  prévoir 
«  qu'une  doctrine  anti-chrétienne  serait  publique- 
«  ment  soutenue  en  Sorbonne ,  par  un  de  ses  ba- 
«  cheliers,  avec  l'approbation  du  président  et  des 
c<  censeurs ,  sans  qu'aucun  de  ses  docteurs  récla- 
«  mât?  Mais,  ce  qui  est  encore  plus  surprenant, 
w  c'est  que,  toute  la  licence  ayant  assisté  à  cette 
u  thèse,  et  quelqu'un  des  bacheliers  l'ayant  vi- 
«  vement  attaquée  sur  quelqu'une  des  impiétés 
i<  qu'elle  contient,  ce  cri  de  la  foi,  si  juste  et  si 
w  nécessaire,  n'ait  pas  réveillé  les  docteurs  pré- 
c(  sents,  et  qu'ils  aient  laissé  finir  tranquillement 
t<  une  action  si  nuisible  à  la  religion,  et  si  inju- 
re riease  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris.  Qu'on 
«  dise  tant  qu'on  voudra  qu'il  y  a  eu  de  l'artifice 
«  et  de  la  fraude  pour  foire  passer  la  thèse  ;  qu'on 
«  tâche  d'excuser  le  syndic  et  le  président,  en 
w  couvrant  leur  fraude  du  nom  de  surprise  et  de 
«  négligence  :  ce  sont  là  des  excuses  peu  receva- 
u  blés  de  la  part  de  docteurs  préposés  pour  exa- 
i<  rainer  les  thèses  et  pour  y  présider;  elles  ne  suf- 
«  fisent  pas  pour  effacer  l'opprobre  qui  en  retombe 
w  sur  la  Faculté  même....  Plaignons  la  Faculté 


?90  APOT.OCie 

¥  dm  pertes  qu'elle  a  ùdlKt,  et  du  déchet  où  «lie 
u  etil  UimStét....  »  Ajoutons,  nous,  à  cette  ptâu- 
turo,  uu  trait  trappaut,  et  «lui  a'aurait  pdtt  àii 
<k:lapp«r  de  la  taémmrv  de  Td-  d'Ajisenre,  d«ce 
prélat  <|ui  parait  s'attacher,  avec  taat  de  zèle,  de 
ctiarit^  et  d'amour  pour  la  reUgiou ,  à  désboau- 
rer  la  Soiitouae  et  U  Faculté  de  Théotoffe  tout 
entière;  c'est  que  cette  doctrine  and-^hrétiaime , 
applaudie  de  toute  la  Faculté  avant  que  d'état 
piroscrite  ,  a  trouvi^  pour  défenceor*  Lm  hoaamei 
les  plus  «âges  et  les  plut  éclairé*  det  maisont  ds 
Navarre  et  de  Sorbonne,  lonqu'oa  l'enl:  d^érée, 
et  qu'il  fut  question  de  U  proso'îre. 

Que  la  Facultié  de  Tb^logîe  répoiidr»>4-<Me 
à  M,  d'Àuxerce?  Se  tieudra-I^Ue  pour  eotnrerte 
d'opproùre;  et  laissera-1  •  lli-  ii;<>,v:(  à  la  intoUAié 
sa  honte  scellée  daa»le^  (jtivr:i^eh>  d'uu  évéque  et 
djias  les  listes  de  l'E^l'i^- .'  M^is  iK>urrs-i-«lLe  ré- 
clamer contre  les  repro'  h'-s  (J  i^^ri'iraoce,  de  né- 
f^ligence,  d'avUihseniei>i ,  ■]<.'  (l'.'fjradaticlu,  4oul 
elle  est  accablée  par  le  j>i<;Lii  jaiii>érii6te,  wo»  s'a- 
vouer coupable  env«-i>  moi  'li.-  l'injuttkie  la  pluk 
criante'/  Oocleurs  de  Sij.'J><j;iii<.-,  n-[>oudez  s  <oia 
l'arguxneut  qu'où  vous  ^k <,\it>»»: .  S'il  crt  vcai  <}»e 
ina  tbèse  fiit  un  Umu  <!•.-  iflaspliiriiu;»  liorrîli&», 
comme  voua  l'avez  aiuiuix  >■  ihnn  le  pr^-amliale4s 
votreceosure,  vousav<v.itjrjsa(,(.!.,  ,'' 
piété,  et  M.  d'Auxerre  a  laUou  S 
i.outrair«j  u'expoKrieu  c|ui  ne^i' '    ' 
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u  ihène»  Ce  neràil  pea  de  chiMe  a  on  méàtan 
u  d'cxpr>M;r  la  grandeur  et  le  danger  de  la  tn$i^^ 
u  die,  n'tl  ne  preMTiyait  lei»  remède»  prcFprea  â 
Il  gficrir  ceux  qui  en  %^mi  atteinte,  et  a  en  yré» 
u  mryev  \t%  autreu*  lAt%  fidelei^  ont  benoîn  4'étre 
u  mnmAcn  et  aflermii»  dam  le»  prindpea  de  la  ibî, 
u  dariA  le  mérne  ternpi  qu^on  lei  avertit  de  fiiir 
u  et  d'avoir  en  brnreur  le»  produetkwM  de  Vm^ 
u  crédulité*  La  lieauté  de»  yérité»  cbrétienne» 
u  n'e»t  jamai»  ni  ravi^MMinte,  que  quand  on  ta  met 
u  en  regard  avec  le»  ombre»  noire»  et  le»  t^idbrca 
u  infernale»  que  Timpiéte  a  voulu  adbtitoer  aa 
u  grand  jour  de  la  religimi*  n 

Uien  n  ent  plu»  vrai  que  ci;»  maxime»  :  mai» 
ne  »oni-idle»  pa»  bien  déplaci;e»  ?  Ne  »iii&»ail41 
pa»  a  M .  réviW|ue  d*Auxerre  de  Cuire  »on  devoir, 
»an»  a<:ajHer  la  Faculté  et  JVf  •  Tarcbevéque  de  Pa- 
ri» d'avoir  manqué  au  leur?  Mon  acca»at4ror  n^a^ril 
p;i»  ici  Tair  d'un  h<imme  qui  craint  qu'on  ne  re- 
marque pa»  aH»e//  le  mérite  de  »on  zèle  et  de  »a 
vigilance,  ci  qui,  p<iur  le  faire  »ortir  davanlafpr, 
le  met  en  ref^ard  avec  l'indolence  de  AL  Tarelpe* 
yi:i\u»l  On  dirait  pre»que  que  cette  In$iructimt 
«uiit  autant  (ait4;  iront re  le»  deren»eur»de  la  botte, 
que  i'Amtte  hn  préieruJu»  adver»aire»  de  la  rdi* 
giott*  VJ$  l  niofi»«5igneur,  qu'a  rie  commmima  tbe»e 
avi;c  le  jan»<;uiHme?  Je  »erai»  cent  foi»  pin»  um^ 
pie  que  vou»  ne  le  croyez,  qu'on  n'en  croira  par 
lc;>  apfielant»  plu»  <;atliolir|iie»«  (jC  »ont  de»  na* 
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sons  qu'on  attend  de  vous^  et  non  pas  de  Yosten^ 
talion  et  des  personnalités. 

111. 

On  Iit^  page  i3  de  Y  Instruction  de  M.  d' Auxerre^ 
ces  mots  extraits  de  la  censure  de  la  faculté  : 
(c  L'impiété  ne  s'est  plus  bornée  à  pénétrer  dans 
«les  maisons  particulières;   elle  a  essayé  de  se. 
(c  glisser  dans  le  sanctuaire  même  de  la  religion  ^ 
«  dont  elle  a  cru  se  venger^  si  elle  pouvait  y  ré- 
t(  pandre  quelque  goutte  de  son  venin....  »  Même 
Instruction  y  page  16,  dans  l'extrait  du  Mande-> 
ment  de  M.  l'arche vôque  de  Paris  :  cr  D'auda-» 
a  cieux  écrivains  ont  consacré  y  comme  de  con<- 
i<  cert  y  leurs  talents  et  leurs  veilles  à  préparer  ces 
«  poisons;  et  peut-être  ont*ils  réussi  au-delà  de 
(c  lem*  espérance  à  fasciner  les  esprits  et  à  cor* 
«  rompre  les  cœurs....  »  Dans  le  Mandement  de 
M.  de  Montauban^  page  5  :  (c  Un  de  nos  diocé* 
«  sains  a  tralù  son  Dieu^  sa  religion ,  sa  patrie  > 
«  son  pasteur^  s'est  livré  aux  ouvriers  d'iniquité  y 
«  et  leur  a  servi  d'organe.. ••  »  Dans  V Instruction 
pastorale  de  M.  d'Auxerre,  page  78  :  a  Ia  thèse 
M  du  sieur  de  Prades  se  rend  suspecte^  non-seule* 
«  ment  par  la  manière  dont  elle  s'exprime  y  mais 
c(  encore  par  les  liaisons  très-connues  du  soute-> 
«  nant  avec  les  auteurs  de  V Encyclopédie ,  dont 
t(  il  a  tiré  un  grand  nombre  de  ses  positions.  » 
Vx  page  i5a  ;  «  Nous  suivrons  ici  la  thèse  j  non 


«  emnme  U  frtiéneiwa  d'an  mufêe  fortAmiUKr, 
ET  msm  &rtmtte  notM  donamt  im«  «netatwm  <le 

fc  il  «pi  k  MTtir  d«  Frad«i»  a  |iprét«  mm  waiw.  » 

«^lev^fW!  dcr  Pam^  M.  r^éi|ae  ée  MliinnfaiiêiHi , 
M'  r«Tér|>M!  A'AnjtKrrgf  «t  mie  ntfînslé  tf  3«)tv-*:i 
prrwno«r<  enb^n^  par  lrnr«  t^»oiigi%affl»y  m. 
ttmrMaate*  «rpie  ma  tbine  «ti  rwirrjy  «f^aw  «•.ont' 
}4f4.  Je  JMii*  imn«wcé  d«»  ce  mooMwt  «  Mwfc  la 
titrétkaié,  et  je  Mrû  tTSMO»»  ii  t«MM  k»  MÎsdf!* 
à  venir,  eonniMr  na  maUvettrem  <|m  a  fivnnt'  le 
«ancttuire  de  Min  t>iett,  et  vends  mw  fcifenAr  «r 
m»  v«rilk»  aus  onvrier*  de  V'uâfpàté,  Cetfe'  asen" 
jurlMU  me  cm$¥r€  à  jamaM  de  tooC  le  iié)i6(W' 
neur  de  la  tralmcn  et  de  Tt^KtirtaMe  ;  «Nr  •wtft 
fWMff  £n>mpn>fnellrerhot»>enry  Tétat,  bftvrfhne, 
la  liberté,  le  repM,  et  peut-être  la  -rm:  en  «imv 
«fnî  pAnttrr^^  i^tt  Mm^mmti»  de  OMwySwtii. 
/~e!kt  on  «/)t|»  d'bfMiim^iit  recftmmaBdatfcn.  fom  la 
Minleté  «le  letfr  otrartère,  et  par  la  préMMfflkfwi 
de  leur  prudence  et  de  lenr»  hninièm»,  i|w  »  1a 
premier  détÂmtert  cette  «««MfMratîlMiy  «*  f^  «m 
a  alarmé  I»  monde  délita  i  le  l^iwiiniyiigu  «te 
le»'  bondie  et  de  lenr  ^erit  Mt  «nafiriBé  yv 
cektî  d»  prenri^rr  ;.j-'Fjr--.<:c{riF:  rf^  Frxnes^^a^aH 
antre»  prSait»  ei  'l 'jfi  f/r^i»'!  lUftahm  tfémltÊ^ 
Umit  èfépmetA  ff  .'■    111^   tfir^    e»l  b  prodacfin 

d'une  «alwle  ^  lu^ft/j'^  a  tettwtwttr  l»  a4|Éi^ 
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Qui  ne  croirait,  h  juger  du  fait  par  son  inipor- 
tauce  et  par  l'appareil  de  ses  circonstances,  qu'il 
est  appuya  sur  les  preuves  les  plus  évidentes? 
Cependant  il  n'y  en  a  aucune;  et  il  est  incon- 
cevable comment  la   fiction  la  plus  ridicule,  lo 
nieiuonge  le  plus  absurde,  la  fausseté  la  plus 
avérée  pour  mes  connaissances,  pour  mes  «mis 
et  pour  une  multitude  d'indifférents,  a  pu  pren- 
dre un  corps,  et,  pour  ainsi  dire,  se  réaliser. 
11  faut  ici  reconnaître  l'adresse  malbeurouse  do 
CCS  gens  qui  ont  pour  principe,  qiionpeui  calom- 
nier son  ennemi  en  sûi-eté  de  conscience;  ce  sont 
VMx  certainement  qui  ont  tramé  toute  cette  ini- 
quité. Mais  quoi  donci  me  rendrai-je  par  moa 
silence  le  complice  de  leur  noirceur?  Non,  sans 
doute.  Je  n'ai  qu'une  voix,  mais  je  l'clÈvcrai;  et 
je  dirai  k  toute  la  Faculté  de  Théologie ,  k  M.  l'ai^ 
vlicvâquc  de  Paris,  à  M.  l'évâquede  Montauban, 
ù  M.  l'évoque  d'Auxerre,  et  h  tous  ceux  qui  peu- 
vent être  dans  le  même  préjugé  qu'eux,  »  que  ma 
thèse  soit  bomie  ou  mauvaise,  qu'elle  renferma 
un  système  abominable  d'impiété,  ou  que  ce  soit 
un  plan  sublime  de  la  religion  chrétienne,  c'est 
moi  seul  qui  l'ai  faite  j  il  n'en  faut  bllimer  ou 
louer  que  moi.  Hfttez-vou«  donc  d'arrêter  les  pro- 
grès d'une  calomnie  que  vous  n'aves  que  trop 
\  accréditée,  qui  fait  tort  k  votre  jugement ,  et  qui 
^roiiTTft  de  bonté  la  Sorbotine.  En  effet,  b  quel 
(luiiil  il'igaorunci'  ol   d'ovilisscniciil  a;  iinjis   in> 
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m^rait-il  pa«  descendu^  m  une  société  d^impie^ 
arait  pn  former^  avec  qiielijiie  TraUeinblaiwre  de 
f»ucceff^  le  projet  de  lai  (aire  approuver  m»  erreor^ 
et  qu^elle  eût  consommé  ce  projet  ! 

<^  Mais  je  me  sens  ici  pressé  par  un  intérêt  bean^ 
coup  plus  vif  ifae  celui  que  je  dois  prendre  ^ 
r honneur  de  la  Faculté  de  Théologie;  c*e»t  Tu^ 
Icrét  que  j'ai  ^  et  que  j'aurai  toujours  à  la  prGfOH- 
gation  du  nom  chrétien.  Si,  parmi  ceu^K  qm  vjcA 
instruits  de  la  fausseté  du  complot  suppose  par  b 
Sorbonne  et  par  les  prélats ,  il  s'en  tromrait  fpA- 
ques-uns  qui  eussent  malheureosement  dn  pesK 
tf  liant  a  T incrédulité^  ne  pouvant  s'imaginer  q*je 
vous  n'avez  (ait  aucun  usage  des  règles  par  le«^ 
quelles  vous  jugez  de  la  certitude  des  iaii^^  m 
Mfraient-ils  pas  tentirs  de  croire  que  ce»  ri^Je^ 
«^>nt  mauvaises?  Qui  les  empêcherait  de  dire  :  D 
eu  est  de  la  plupart  de  ces  (aits  qu'on  n0iÊ%  Of^MMe, 
comme  du  complot  du  bachelier  de  Prade»?  Y 
a-t^il^  dans  Fantiquité^  quelque  transaction  dtnA 
il  fût  plus  aisé  de  découvrir  la  £nisseté?  QoVj 
vienne  apr<;s  cela  nous  citer  le  témoignage  d^ 
i:rintemporains^  et  les  ouvrages  des  bonnnes  1^ 
pliis  sages  et  les  plus  éclairés  !  Nous  savons  Iitmk 
combien  la  conspiration  dont  on  Taccose  est  cii- 
mérirjue  :  la  voilii  cependant  constatée  par  k^ 
autorités  les  plus  graves,  scellée  des  témcngna^ 
les  plus  authentiques,  consignée  dans  les  Gst^ 
d'un  corps  illustre,  attestée  par  des  écrivaii»  d^ 
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temps  même  et  du  rang  le  plus  distingué  ^  et  trans« 
mise  à  la  postëritë  avec  un  cortège  de  preuves 
et  de  circonstances  auxquelles  il  ne  sera  guère 
possible  de  résister  sans  encourir  le  reproche  de 
pyn^honisme.  En  eflet,  qui  de  nos  neveux  osera 
donner  un  démenti  à  la  Sorbonne,  à  un  archevê- 
que de  Paris ^  à  deux  autres  prélais,  et  i  une 
funle  d* écrivains  qui  ne  manqueront  }ias  de  répé- 
ter le  même  mensonge  ?  Je  vous  conjure  donc , 
par  l'amour  que  vous  avez  sans  doute  pour  la  vé- 
rité, par  le  respect  que  vous  vous  devez  à  vous- 
même,  par  le  zclc  que  vous  montrez  pour  l%i  reli- 
gion et  pour  le  salut  de  vos  frères,  par  les  pre- 
miers principes  de  la  justice  et  de  Thunianité, 
qui  ne  permettent  pas  de  dis}>osor  de  Thonneur, 
de  la  fortune,  du  rei>os  et  de  la  vie  des  hommes, 
do  vous  rétracter  incessamment ,  de  rendre  gloire 
à  votre  caractère,  et  de  ne  pas  emporter  avec 
vous  riniqnité  au  pied  du  tràne  du  Dieu  vivant 
qui  uous  jugera  tous,  a) 

IV. 

i<  La  grande  maladie  de  notre  siècle,  dit 
«  M.  d'Auxerre,  page  ao  de  son  Instruction, 
((  c*est  de  vouloir  appeler  du  tribunal  de  la  foi  à 
u  celui  de  la  raison. ••.;  comme  si  la  raison,  sou- 
«  veraine  et  incapable  d*ignoranoe  et  d*erreur, 
<(  ne  méritait  pas  le  sacrifice  de  la  uùtre,  dont 
u  les  bornes  éti'oites  nous  aiTetent  si  souvent..*. 
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u  Cet  esprit,  oà  rincrédnlrté  prend  sa  sonrce,  se 
u  montre  a  découvert  des  l'entrée  de  la  thèse  dont 
H  nous  parlons.  » 

Je  ne  connais  rien  de  si  indârent  et  de  »  irtp' 
rienx  à  la  religion  ^  qne  ces  déclamations  ragnes 
de  quelques  tfaéolc^ens  contre  la  raison.  On  &r 
Tzily  à  les  entendre^  que  les  hommes  ne  poissent 
entrer  dans  le  sein  du  christianisme^  que  cofmme 
un  troupeau  de  bétes  entre  dans  une  étal^ ,  et 
qu'il  faille  renoncer  au  sens  commun^  soit  poor 
embrasser  notre  religion,  soit  pour  y  persister. 
Établir  de  pareils  principes,  je  le  répète,  ccst 
rabaisser  l'homme  au  niyeau  de  la  brute,  et  pla- 
cer le  mensonge  et  la  vérité  sur  une  même  l^œ. 
La  religion  chrétienne  est  fbnd^  sur  un  û.  grand 
nombre  de  preuves;  et  ces  preuves  sont  si  s<dîdes, 
que,  s'il  y  a  quelque  i^ose  à  redouter  pour  eOes, 
ce  n'est  pas  qu'elles  soient  discutées ,  c'est  tfioxï 
les  ignore.  11  me  semble  donc  que  qoelqc'an 
qui  se  proposerait  une  instruction  solide  sur  cette 
matière,  distinguerait  bien  les  vérités  qui  forment 
l'ohjet  de  notre  foi ,  des  démonstrations  qui  ser- 
vent de  base  à  notre  culte.  Les  démcnstratioDs 
évangéliques  ne  peuvent  être  examinées  avec  trop 
de  rigueur;  et  ce  serait  un  blasphème  que  de  les 
supposer  incapables  de  soutenir  la  critique  îles 
hommes.  Mais  cet  examen  et  cette  critiqiie  ap- 
partiennent également  au  théologien  et  au  pfiik> 
fiophe.   Ce  n'est,  à  parler  exactement,  qm^ime 
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application  de  la  dialectique  aux  preuves  de  la 
religion  I  des  règles  d*Aristote  à  la  divinité  do 
Jésus-Christ;  et  cette  application  ne  peut  être 
trop  sévère  I  Tobjet  en  est  trop  important*  C'est 
être  chrétien  comme  on  eût  été  musulman  ^  que 
de  ne  pas  consacrer  à  cette  étude  une  partie  con-* 
sidérable  de  sa  vie. 

I^e  seul  effet  qui  puisse  en  résulter^  lorsque  les 
passions  ne  s'en  mêlent  points  c'est  d'aflTermir  le 
chrétien  dans  la  pratique  des  préceptes  de  sa  rc^ 
llgion,  et  de  l'éclairer  sur  le  sacrifice  qu'il  a  fait 
de  sa  raison  et  de  ses  lumières  h  l'incompréhensi-» 
bilité  des  vérités  révélées.  Ce  serait  être  bien 
mauvais  théologien  ^  que  de  confondre  la  certi-^ 
tude  de  la  révélation  avec  les  vérités  révélées.  Ce 
sont  des  objets  tout-à-fait  différents.  Pour  que 
l'entendement  se  soumette  parfaitement  à  l'un  , 
il  faut  qu'il  ait  été  pleinement  satisfait  sur  l'autre  : 
mais  y  d'où  lui  viendra  cette  satisfaction ,  sinon 
d'un  exercice  libre  et  sincère  de  ses  facultés.  Voilà 
ce  que  j'avais  en  vue  lorsque  j'ai  commencé  ma 
thèse  ;  et  je  n'ai  ^  ce  me  semble  ^  aucun  reproche 
à  me  faire ,  parce  qu'il  est  arrivé  à  M.  l'évêque 
d*Auxerre  de  méconnaître  mon  but^  de  mésin- 
ter prêter  mes  sentiments  ^  et  de  m'accuser  d'in- 
crédulité. 

V. 

Je  vais  parcourir  le  plus  rapidement  qu'il  me 
sera  possible  les  pages  21,  22^  sS  et  les  suivantes. 
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àSî  je  m*etcndaw  5ur  tout  ce  c|ne  j'y  remar#|fie  de 
dangereux  ^  d'inexact  ^  de  faux  ^  je  mqnerak  fk 
faire  une  apologie  au.«Mi  longue  que  YInstructim. 
M»  d'Auxerre  commence  rénnméralimi  de  mes 
attentats  par  ce»  mots  :  u  On  traite  de  rbonnne 
a  dans  la  thèiie  :  et  après  aroir  dit  que  Dieu  rë- 
r<  pandit  sur  son  visage  un  souffle  de  rie  ^  on  ne 
ir  lui  donne  que  des  idées  brutes  et  informes^  <|ui 
u  naissent  des  premières  sensations^  on  qui  ne  % 
c<  développent  que  par  les  seuf^ations*  n  II  est  rrai 
que  l'expression  pmduni  dont  je  me  sttii»  servi 
convient  également  à  ces  df5ux  S€mtiments;  mais 
quel  inconvénient  y  Sk^VAX  à  cette  Simhiffnitéf  Vil 
est  toul-à-fait  indifférent  pour  la  religion^  que 
les  idées  naissent  des  sf^nsations  on  ne  se  déve^ 
loppent  que  par  elles?  rr  f  >e  soutenant  n'a  pas  daî- 
<«  rement  parlé  là  dessus.  On  doute^  après  Favoir 
«  lu ^  si  l'homme  qu'il  imagine  est  sans  idées^  et 
(4  comme  une  table  rase  sur  laquelle  il  nj  a  rien 
(f  d'écrit  ;  ou  s'il  a  quelques  idées^  mats  iofomiej», 
(4  enveloppées  ^  confuses^  »  Je  laisse  le  choix  a 
M.  d' Aux  erre*  Veut-il  que  T  homme  de  ma  Ihèie 
soit  san.s  idées^  comme  une  table  rase  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d'écrit?  A  la  bonne  benre*  Loi  coo' 
vierulrait-il  mieux  qu'il  eût  quelques  iééen^  ma» 
informes,  enveloppées,  confuses?  Je  cottsen»  qn'fl 
le»  ait*  Je  s<.Tai  pf;ut-etre  mauvais  philosophe  en 
embrassant  la  dernière  de  ces  opinions  ;  mais  je 
n'en  serai  pas  moins  bon  chrétien*  i<  La 
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((  réflexion  qui  se  présente  y  c'est  que  ce  n'est 
«  point  là  Thomme,  dont  la  création  nous  est  dé- 
w  cri  te  dans  la  Genèse.  »  Non ,  ce  n'est  point 
d'Adam  que  j'ai  parlé  ;  et  quelle  hérésie  y  a-t-il 
à  cela  ?  Dans  le  dessein  où  j'étais  de  développer 
la  génération  successive  de  nos  connaissances  ^  il 
eût  été  bien  ridicule  de  choisir  le  premier  homme^ 
a  qui  Dieu  les  avait  toutes  accordées  par  infusion. 
u  On  ne  dit  point  dans  la  thèse  d'où  vient  l'homme 
t<  dont  on  y  parle  ^  ni  qui  lui  a  formé  un  corps,  n 
Il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  qu'on  n'y  dit 
point  :  mais  après  y  avoir  exprimé  clairement  que 
l'ame  était  un  don  de  Dieu^  je  ne  me  serais  ja- 
mais imaginé  qu'on  eût  quelque  doute  de  mon 
orthodoxie  sur  la  formation  du  corps.  «  On  con- 
w  serve  l'expression  de  l'Ecriture ,  que  Dieu  ré- 
«c  pandit  un  souffle  de  vie  sur  son  visage  (  on  lui 
If  donna  une  ame  raisonnable  )  ;  mais  on  veut 
u  après  cela  qu'il  ait  été  laissé  sans  connaissances , 
i€  sans  réflexions  y  sans  idées  distinctes ,  à  peu  près 
i€  comme  une  béte  brute ^  un  automate^  une  ma- 
fc  chine  mise  en  mouvement.  Où  a-t-on  pris 
fc  ridée  fantastique  d'un  tel  homme?  »  Dans  la 
nature;  oui^  monseigneur;  je  pense  très -sincè- 
rement y  et  sans  m'en  croire  moins  chrétien ,  que 
rhomme  n'apporte  en  naissant  ni  connaissances, 
ni  réflexions,  ni  idées.  Je  suis  sûr  qu'il  resterait 
comme  une  béte  brute ,  un  automate ,  une  ma- 
chine en  mouvement ,  si  l'usage  de  ses  sens  ma- 
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tériels  ne  mettait  en  exercice  les  focaltés  de  ul 

ame.  C'est  le  sentiment  de  ÎAKke  ;  c'est  cehù  de 

l'expérience  et  de  layérité;  il  ta^estcf.nununsntc 

le  grand  nombre  des  théologiens  et  des  pbilofo- 

phes  modernes  :  sur  trente  profiesseurs  cm  eoiv 

Ton  qui  remplissent  les  chaires  de  phUosofbie  dam 

l'université^  il  jr  en  a  vingt  qui  rejettent  Vhyff^- 

thèse  contraire;  et  ce  sont  les  pins  e^sfimrit.  Ik 

auraient^  certes,  Tinattentioa  la  {4iis  WÊÊépmmàt 

sur  ce  qu'il  |4alt  à  M.  rérèqDe  d^Anxene  de 

penser  et  d'écrire,  s^îk sonfiraieiit  tnmqnïllmiwit 

que  ce  prélat  les  accosat  de  materialiaiBe  ^  pûv 

aT<Mr  prétendu^  arec  le  j^balosoghe  ang^bts^  qat 

noos  passons  de  la  DOtkn  posithre  àm.  Bai  a  b 

notioa  n^^tire  de  Tinfim;  que  sans  lei»  scBcation» 

iioos n agrioos ni  la connaiaiamrr  de Dic»^  mcdle 

dn  hîcn  et  da  mal  moral;  en  mt  mot^  ^f^  ^  J  ^ 

ancm  priucipey  uÀl  de  spéadatim,  mil  de  pra- 

t^,  u^.  .  Q,.d  qg»a»«t  «r«if«it,  de  fer- 

c  lEKr  mxk  ftriMDBme  ËKtiice  et  mMgpwaMie^  ^pa  m  a 

f  ^uhkû»  He^  pdMHT  c&erdber  cotmle  dbaK  d« 

(  cuJoËÎijiaïf  scitta^^j^^t^jimef,  Tmiffaae  et  la  j 

(  y^teasttiQi  iùt -seîi> Cïoiai.^uamaBac»^  taBBjjgytfii 

<  ^  J  iiout  il  iiUBE£imtf  itttx^  et  eifiedàf^  ^pi  a  liieB 

(  ^lùfir  .sAiiiscj  !!  i;  LlioosuiDe  î&rttaceeft 

•r  <£îîti  ^'i^in  ji  «ç-im  l'Cni  aocifuii^  des 
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nous;  et  l'on  se  souvient  encore  que  sa  preuve  de 
Texistence  de  Dieu^  tirée  des  idces  innées  ^  le  fit 
accuser  d'athéisme.  Quel  jugement  eùt-il  fallu 
porter  alors  de  ceux  qui  liaient  iudivisiblement  la 
croyance  de  Dieu  avec  le  sentiment  d' Aristote  ? 
et  que  devenons-nous  penser  aujourd'hui  de  ceux 
qui  traitent  d'impie  le  vieil  axiome  ^  nihil  est  in 
intellectu,  quod  non  prias  Juerit  in  sensu  j  et  qui 
semblent  faire  dépendre  la  vérité  de  la  religion 
des  idées  innées  ;  sinon  ^  que  plus  ces  théologiens 
se  portent  avec  véhémence  et  avec  fureur  à  con- 
damner les  autres  9  plus^  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit 
avec  M.  Bossuet  ^  ils  montrent  clairement ,  non 
que  le  sentiment  quUls  proscrivent  est  hérétique 
ou  erroné^  mais  qu'eux-mêmes  ont  beaucoup 
d'ignorance  et  de  témérité?  Je  n'ai  garde  d'ap- 
pliquer ce  passage  à  M.  d' Auxerre  ;  mais  il  &ut 
avouer  qu'il  peint  bien  quelques  théologiens  qui 
pensent  comme  lui.  «  La  thèse  ne  nous  montre 

«  l'homme  que  com^me  une  bête qu'il  s'agit 

«  d'apprivoiser.. ••  à  qui  il  faut  apprendre  qu'elle 
«  est  capable  de  penser  et  de  raisonner^  mais  qui 
(c  ne  pense  pas  encore  ^  et  qui  ne  pensera  qu'après 
«  que  les  objets  corporels  auront  frappé  ses  or- 
«  ganes  et  produit  en  elle  des  sensations.  |»  J'ai 
montré  dans  ma  thèse^  non  l'homme  qui  n'a  été 
qu'une  fois>  mais  Thomnoe  de  tous  les  jours;  je 
Toi  montré  tel  que  l'expérience  me  l'a  fait  con« 
naître ,  composé  de  substances  essentiellement  dif- 

26. 
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férentes,  mais  dont  l'une  n'exerce  te»  facoltét 
qu'en  vertu  de  l'autre;  n'acquérant  des  connaïi- 
sauces  que  par  le  moj'en  de  ses  sens;  an  dcMCHB 
de  la  béte  dan»  la  pansion  (  et  le  faui  zèle  en  eM 
une  )  f  dans  l'ivreflw  et  dans  la  folie  ;  semUaMe  a 
la  béte  dans  rimbccillîté  ,  dans  l'enfance  et  dam 
la  caducité;  et  semblaMe  à  la  béte  ^roncbe  dam 
left  dcserbi,  dan<t  les  forêts^  chez  le  Cannibale  et 
chez  le  Ilottentot,  Il  est  très-permis  a  M.  d'Aaxerrc 
de  s'en  former  des  idées  plus  sublimes  et  moîiH 
vraies  :  mats  qu'il  prenne  garde  de  ne  pas  attadm 
à  sa  belle  chimère  plus  d'existence  et  de  Taleor 
qu'elle  n'en  mérite,  k  Nous  cherchons  les  motift 
u  d'une  conduite  si  tnzdrre  et  sî  indécente  ^laot 
H  une  thèse  de  théologie;  et  Toiâ  ce  que  now 
u  avons  lieu  de  penser,  n  Voici  des  coojectnm  , 
qui  feront  beaucoup  d'honneur  à  la  pénétratioD 
et  à  la  chanté  de  M.  l'évéque  d'Auxerre.  Void  ' 
une  façon  nouvelle  de  damner  les  hommes,  dovt  ' 
les  jansénistes  oe  s'étaient  point  encore  avisé»  ;  ,' 
c'est  de  supposer  qu'on  ne  croit  pas  ce  dont  «c 
n'a  point  occasion  de  parier.  «  En  parlant  de  b 
«  création  de  l'homme  d'après  les  livres  saint* , 
u  et  selon  la  doctrine  orthodoxe,  on  ne  potrvï. 
«  s'empêcher  d'énoncer  les  avantages  de  la  ■»- 
H  tare...  te  don  de  la  grâce...  la  justice  et  l'an 

M  de  Dieu la  désobéissance  de  l'honncne,  vs 

t(  suites,  le  remède,  la  matière  de  l'incanution 
'<  quel  est  le  chrétien  qui  ne  doive  désirer  qn'o* 
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((  lui  rappelle  ces  vérités  fondamentales?  n  Ce 
chrctien-là^  c'eût  été  M.  d'Auxerre,  s'il  se  fût 
rappelé  que  toute  la  théologie  a  été  distribuée  ea 
plusieurs  thèses^  que  les  bacheliers  soutiennent 
dans  le  cours  de  leur  licence;  que  chaque  thèse  a 
son  objet;  que  la  vérité  de  la  religion  est  celui  de 
la  majeure;  que  les  mystères  de  la  grâce ^  de  l'inr* 
carnation  y  de  la  rédemption  y  seraient  déplacés; 
et  qu'un  bachelier  s'exposerait  à  quelque  repris 
mande  désagréable  et  juste^  s'il  faisait  rentrer  dans 
un  acte  les  matières  qu'il  a  dû  soutenir  dans  un 
autre  ^  au-delà  de  ce  que  les  liaisons  le  demandent. 
i(  Dira-t-on  qu'il  a  considéré  l'homme  en  philoso- 
«  phe,  et  non  en  théologien?  Quelle  défaite! 
«  Est-ce  là  le  temps  de  déposer  le  personnage  de 
ti  théologien  pour  faire  celui  de  philosophe?  et 
«  d'ailleurs^  est-il  permis  à  un  philosophe  chré- 
H  tien  de  raisonner  sur  des  hypothèses  arbitraires 
((  qui  contredisent  les  principes  de  la  foi?  h  L'hy- 
pothèse sur  laquelle  j'ai  raisonné  ne  contredit  en 
rien  les  principes  de  la  foi  ;  il  y  aurait  de  la  té-^ 
mérité  à  l'avancer  ;  et  il  y  a  une  indiscrétion  in^ 
excusable  à  entreprendre  la  censure  d'une  thèse^ 
sans  en  avoir  seulement  démêlé  la  marche  et  le 
dessein.  J'avais  la  vérité  de  la  religion  à  démon- 
trer aux  sceptiques^  qui  n'accordent  ni  ne  nient 
rien;  aux  pyrrhoniens^  qui  nient  tout;  aux  athées^, 
qui  nient  l'existence  de  Dieu;  aux  .déistes.^  tpxi 
croient  en  Dieu^  mais  qui  rejetteut  la  révélation  i 
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Bn%  théi§tefl(^  qui  admettent  la  première  de  rm 
yféniéHj  lùM  qui  Mmt  ncepiiqaen  mxr  la  Meomle; 
aux  jttiA^  atfx  mahométafi^^  aux  chinoriA^  atnc  ido^ 
làtre.<i^  qui  ont  leurs  religions*  Je  demande  mam- 
tenant  à  M«  d'Anxerre  mAme^  quel  per^onnaf^e  il 
me  convenait  de  faire  arec  la  plupart  de  ee»  m* 
crédules  :  quel  était  Thomme  que  /araM  à  letir 
pré^nter^  oti  celui  de  la  création  ^  qm  leur  erf 
inconnu^  ou  celui  de  la  nature^  qu'ib  ne  peuvent 
^'empêcher  de  reconnaître  en  eux^néme»?  Kfaît<i( 
k  la  religion  on  à  la  phikMophie  k  faire  le»  pre- 
miers pas?  De  quelles  armes  airais^e  k  me  scrrir 
dans  ce  premier  choc?  fallait-il  emplojrer  la  rai- 
son ou  Tautorité?  la  dialectique  ou  la  r^ebrtioB? 
Tune  et  l'autre  altematirement?  Ije  mimfmomre 
éirangélique  est  pftilfisoplie  et  théologien  ^  seloa 
le  hesoin  ^  penonam  feri  mm  incancinnus  utram- 
que.  N'est-ce  pas  même  le  rôle  que  M.  d' Auxerre 
a  pris  avec  moi?  Ne  me  prouve- t^il  pas^  par 
la  raison^  la  nécessite  des  idées  innées^  quand  3 
me  croît  mauvais  philosophe?  N'entaséie-4-il  pas 
les  autorités  de  TEcriture  et  des  Pères  ^  canaim 
impfmere  Pelio  Oêsam,  quand  il  m'attaque  eu 
tbéoh>gi<m  ?  Cette  méthode  excellente  est  plm  eu 
usage  que  jamais  sur  les  hancs^  I^  ^  les  argumeiH 
tants  représentent  les  diflerents  adversaires  de  la 
religion ,  le  soutenant  £iit  face  k  toua«  Il  eat  ar- 
rivé dans  les  écoles  de  théologie  une  grande  ré^ 
volution  depuis  que  M.  d'Anxerre  en  est  sorti; 
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et  s'il  voulait  prendre  la  peine  de  comparer  les 
thèses  de  son  temps  ayec  celles  d'aujourd'hui , 
peut-être  reviendrait-il  un  peu  de  ce  mépris  sou* 
verain  qu'il  a  conçu  pour  la  Faculté  m4deme.  Elle 
doit  sa  supériorité  sur  l'ancienne  aux  ennemis  qui 
se  sont  élevés  de  toutes  parts  contre  la  religion  : 
la  variété  de  leurs  attaques  et  la  nécessité  de 
les  repousser  ont  rempli  les  thèses  nouvelles  d'une 
infinité  de  questions  dont  on  n'avait  pas  la  moin- 
dre notion  il  y  a  cinquante  ans.  a  Le  silence  de  la 
(f  thèse  sur  le  péché  originel  forme  seul  un  soup- 
ir çon  grave  contre  le  soutenant.  »  La  matière  du 
péché  originel ,  introduite  dans  ma  thèse ,  y  au- 
rait formé  un  grave  soupçon  d'ignorer  celle  dont 
elle  aurait  occupé  la  place;  et  le  reproche  de 
l'avoir  omise ,  que  M.  d' Auxerre  me  fait ,  nous 
donne  le  soupçon  de  l'oubli  y  très-pardonnable  à 
son  âge^  de  ce  qui  doit  composer  la  majeure, 
ic  Ce  n  est  point  ici  une  simple  inattention  y  une 
ce  pure  omission  ;  c'est  un  silence  affecté.  »  Rien 
n'est  plus  vrai,  h  II  est  visible  que  c'est  d'Adam , 
(c  tel  que  Dieu  l'a  formé  y  que  le  sieur  de  Prades  a 
«  entrepris  de  parler,  puisqu'il  lui  applique  y  dès 
<r  l'entrée,  ce  qui  n'est  dit  que  d'Adam ,  que  Dieu 
tr  répandit  sur  lui  un  souffle  de  vie.  »  Ce  souffle  de 
vie  figurant,  selon  M.  d'Auxerre,  l'ame  raison- 
nable ,  il  s'ensuit  qu'il  est  applicable  à  tout  autre 
homme  ;  et  je  ne  serais  pas  embarrassé  de  trou- 
ver, dans  les  auteurs  sacrés  et  profimes,  mille 
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exexm^e%  de  cette  application.  Malt  il  est  éùm~ 
nant  <{ue  M.  d'Auxerre  fiDiwe  l'examen  de  ohm 
premier  attentat  par  où  il  aurait  dû  le  coatma^ 
cer.  n  me  semble  qu'avant  de  m'accmer  d'atotr 
substitué  à  Tbomme  de  la  Genèse  un  être  £urtab- 
tique ,  il  eût  clé  tri-'s  à  propos  d'examiner  «'il  était 
queiition,  dans  ma  tbêse,  du  premier  bomme  om 
d'un  de  «e«  descendants;  de  l'homme  plaoé  dans 
le  paradift  terrestre,  ou  de  l'homme  errant  «tria 
surface  de  la  terre;  de  l'h'imme  innocent,  édaîré 
et  tavoriKe  des  dons  du  ciel  les  plus  extraonlîn^ 
Tes,  ou  de  l'homme  corrompu,  {voscrit,  et  cot' 
tant  avec  peine  des  ténèbres  de  l'ignoraoee.  Sî 
M.  d'Auxerre  s'était  donné  celte  peine,  0  se  se- 
rait aperçu  que,  l'homme  d'aujourd'hui  étant  le 
seul  qui  fût  connu  et  admis  des  adversaires  <fiie 
j'avais  â  combattre ,  c'était  le  seul  que  je  puMC 
leur  présenter;  car,  dans  toute  discusMon,  il  iaaX. 
partir  de  quelque  point  convenu;  et  il  ne  peut  j 
avoir  deux  sentiments  raisonnaltles  sur  la  eoatfi- 
tion  actuelle  de  la  nature  humaine,  eoasîdérée 
relativement  à  ses  facultés  intellectuelles  et  à 
l'origine  de  ses  connaissances.  U  se  serait  ^lerca 
que,  ayant  à  déduire  leurs  prc^ês  cucceaâls,  et  à 
cooduire  l'homme  depuis  I  in-iânt  ou  il  ti  a  fu 
d'idées,  jusqu'à  ce  degré  <|.-  p-rCcttion  ou  3  ot 
instruit  des  profondeurs  m^n»;  ik'  bi  rfUpcHi;  ^ 
ce  point  de  nature  înil*écil>',  ou  il  e«t  eo  upp»' 
rence  au  dessous  de  plusituit  imituaux,  jiu<|ii* 
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cet  ëtat  de  dignité  où  il  a ,  pour  ainsi  dire,  la  tète 
dans  lea  cieux ,  et  où  il  est  ëlevd  par  la  révélation 
jusqu'au  rang  des  intelligences  célestes  ;  je  n'ai  pu 
choisir  pour  modèle  Thonime  qui  sortit  parfait 
des  mains  de  son  créateur,  et  qui  posséda  lui  seul , 
en  un  instant  y  plus  de  lumières  que  toute  sa  pos- 
térité réunie  n'en  acquerra  dans  tous  les  siècles  k 
venir.  Si  M.  d'Auxerre  eût  daigné  faire  cette  ob- 
servation, il  m'en  eût  épargné  beaucoup  d'autres  ; 
et  sa  longue  Instruction  pastorale  se  serait  abré- 
gea d'une  vingtaine  de  pages  de  lieux  communs 
sur  les  prérogatives  d'Adam ,  et  sur  les  avantages 
de  Vétat  de  pure  nature  j  où  l'on  voit  évidemment 
que  l'objet  de  ma  thèse  lui  a  échappé  ;  qu'il  n'a  rien 
compris  à  ce  que  les  philosophes  modernes  enten- 
dent par  Yétat  de  nature ^  et  qu'on  pourrait  aisé- 
ment avoir  des  idées  plus  catholiques  que  les  sien- 
nes ,  sur  ce  que  les  théologiens  doivent  entendre 
par  Yétat  de  pure  nature. 

£n  attendant  que  la  Sorbonne  lui  donne  quel- 
que leçon  sur  ce  dernier  point ,  je  vais  lui  dire  ce 
que  c'est  que  le  précédent  dans  la  nouvelle  phi- 
lovsophie.  Vétat  de  natw'e  n'est  point  celui  d*Adam 
avant  sa  chute;  cet  état  momentané  doit  être 
l'objet  de  notre  foi,  et  non  celui  de  notre  raison- 
nement. 11  s'agit,  entre  les  philosophes,  de  la  con- 
dition actuelle  de  ses  descendants,  considérés  en 
troupeau  et  non  en  société ^  condition  non-seule- 
ment possible,  mais  subsistante,  sous  laquelle 
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vÎTent  Tpresqae  ton»  leftifaorages,  dont  il  eitt  tm- 
permiff  de  partir,  quand  on  m  propow  de  dérw»- 
TTÎr  philoMphHjneniCTit,  non  la  grandeur  édiptiw 
de  la  nature  hanuinc-,  maî'i  Vttnjfine  et  la  r:fcaj.'j> 
de  w»  connaî«iancr«,  <]ari»  laquelle  on  retymta,' 
a  l'homme  des  rjnalitf.'^  «péi.-tale^  qtti  l'clereiif  «i 
dcMiM  de  la  bète;  d'aiitren  qui  lui  *fmt  contm'v- 
nex  avec  elle,  et  qui  le  retitmnent  vur  la  m^i» 
ligue;  enfin,  des  di-rauttinii,  aï  l'tjn  aime  roîevi , 
des  qualité»  nimm  éncrgiqneo  ^pii  l'abaÎMent  xi 
denwms;  condition  qui  dure  pin*  on  moim,  «eloa 
le*  occaitionH  que  Us  liommes  pffixvenl  aroir  de*e 
policcr,  et  de  passer,  de  Vétat  de  (r*tupcau  â  \^tM 
de»ociété,  Tentend'i  par  X^tat  {ù;  troupeau,  t*^: 
wnis  lequel  les  hommes  rapprochés  par  rûwtfç»- 
tion  simple  de  b  nature,  comme  les  m>^,  les 
ctrUy  les  corneilles,  etc.  n'ont  formé  jbcmw 
conventions  qui  hfs  as^njélÎMent  à  des  devoin,  si 
cou'ttitué  d'autorila;  qui  contraigne  à  l'aocompfc»- 
semenl  des  convetiliort«;  et  ou  le  ressentimea^ , 
cette  passion  que  la  nature,  qui  veille  a  la  crteir- 
scrrvalîon  des  êtres,  a  plarrér:  dans  chaque  ut&v^ 
pour  le  rendre  rwJ'iutahIe  à  ses  «wrmhlaUc»,  est 
l'unique  frnn  de  l'injustice. 

Je  Tais  maintenant  examiner  un  endrcnl  de r/a- 
ttruclitm  de  M.  d'Auxerre,  qui  ne  me  cooatm 
en  rien,  non  plus  que  hcauc<jup  d'antres,  aam 
qni  montre  à  merv(--ilie  comhicn  ce  pr**lat  est  jr/- 
(^gue  des  nom»  d'incrédule»,  d'impies,  de  fjf- 
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rboniens,  de  matérialistes  ^  etc.  y  et  combien  il  est 
malheureux  quelquefois  dans  l'usage  qu'il  en  fait. 

VI. 

M.  d'Auxerre,  après  avoir  cité,  page  5 9,  un 
endroit  de  saint  Augustin,  où  ce  Père  dit  :  Que 
la  raison  et  la  vérité  des  nombres  n'appartiennent 
point  auœ  sens,  et  qu'elles  demeurent  im^ariables  et 
inébranlablesj  s'avise  d'accuser  d'incrédulité  l'au- 
teur de  Y  Histoire  naturelle  j  pour  avoir  prétendu 
que  les  ventés  mathématiques  ne  sont  que  des  abs» 
tractions  de  F  esprit^  qui  n'ont  rien  de  réel.  Il  sem- 
ble cependant  que  tout  ce  qu'on  en  pouvait  con- 
clure ,  c'est  que  M.  de  BufTon  n'est  pas  de  l'avis 
de  saint  Augustin  sur  les  vérités  mathématiques. 
M.  d'Auxerre  accorderait-il  k  saint  Augustin  la 
même  autorité  en  métaphysique  que  dans  les  ma- 
tières de  la  grâce  ;  et  voudrait-il  nous  contraindre  , 
sous  peine  d'impiété,  d'adopter  toute  la  philoso- 
phie de  ce  Père  ? 

Après  la  manière  dont  j'ai  traité  M.  de  BufTon 
dans  ma  thèse,  j'espère  que  M.  d'Auxerre  ne  me 
fera  point  un  crhne  de  prendre  ici  sa  défense.. 
J'oserai  donc  lui  répéter  que  l'accusation  d'incré- 
dulité est  si  grave ,  que  celui  qui  l'intente  mal  à 
propos ,  quel  que  soit  son  nom ,  sa  dignité ,  son 
caractère,  se  rend  coupable  d'une  témérité  inex- 
cusable :  et  pour  que  ce  prélat  juge  lui-même  s'il 
doit  ou  non  s'appliquer  cette  maxime,  je  lui  ferai 
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considérer  qne  sMl  ny  a  pas  un  points  nne  ligne , 
une  sur&ce,  un  solide  dans  la  nature^  tek  que  la 
géométrie  les  suppr^se^  les  yérités  démontrées  snt 
ces  objets  hypothétiques  ne  peuvent  exister  que 
dans  Fentendement  de  celui  qui  les  a  supposés 
tels  qu'ils  ne  sont  nulle  part  hors  de  lui;  et  qœ, 
puisqu'il  n  est  point  question ,  dans  Fourrage  de 
M*  de  BufTon  ^  des  combinaisons  numériques  qni 
s'exécutent  de  toute  éternité  dans  Fentendement 
divin  ^  mais  de  ces  abstractions  considérées  dam 
un  homme  qui  réfléchit^  et  relativement  aux  opé- 
rations de  la  nature  et  aux  phénomènes  de  Fum- 
vers  ^  il  a  eu  raison  de  dire  qu'elles  n'avaient  de 
réalité  que  dans  Fesprit  de  celui  qui  les  avait  CûSa, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  au-delà  à  qnoi  elles  fiassent  ap- 
plicables avec  quelque  exactitude*  Ce  sont  des  pré- 
osions  dans  le  géomètre  ^  mais  ce  ne  sont  qne  d« 
approximations  dans  la  nature  ;  et  ces  approxima- 
tions sont  communément  d'autant  plus  éloignées 
du  résultat  de  la  nature  ^  que  les  précisions  ont 
été  plus  rigoureuses  dans  Fesprit  du  géomètre. 

Si  M.  d'Auxerre  n'a  point  entendu  SL  de  BoP 
fon^  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même  d'avoir 
donné  à  cet  auteur  l'épithète  odieuse  d'incrédole , 
comme  s'il  eût  été  très-assuré  qu'il  la  méritait^ 
n  me  semble  que  ce  prélat  a  prononcé  bien  l^é- 
rement  sur  des  matières,  qu'à  la  vérité  il  ne$t 
pas  obligé  de  savoir,  mais  sur  lesquelles  il  est  bien 
moins  obligé  de  parler,  et  infiniment  moins  obligé 
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d'injurier  ceux  qui  levS  eutendeut«  Poiu'suivons^  et 
voyoUvH  vsi  cette  fois  sera  la  dernière  que  j'aurai 
lieu  de  faire  la  môme  observation. 

VIL 

On  lit)  page  91  de  son  Instruction j  que  m  par 
a  lui  l'enversement  d'esprit  aussi  singulier  que 
a  celui  des  métaphysiciens ^  qui  déduisent  du  vice 
<«  les  notions  que  nous  avons  de  la  vertu  ^  Tauteur 
tt  de  VUsprit  des  lins  fait  uaiti^e  la  divei'sité  des 
H  religions  de  la  variété  des  climats^  de  la  nature 
(f  du  gouvernement;  et  le  xMe  plus  ou  moins  ar» 
«  dent  pour  le  culte  ^  du  chaud  ou  du  froid  de  la 
tt  BOue  qu  on  habite  ;  et  Tauteur  de  Y  Histoire  fut^ 
u  tit^rlh ,  mettant  à  Fécart  le  récit  si  simple  et  si 
n  sublime  en  appai'ence  de  la  création  du  monde , 
<t  selon  la  Gmhe  ^  engendre  notre  système  pla-r 
«  nétaire  par  le  choc  d'une  œmète  qui  va  heur- 
«  ter  le  soleil^  et  en  dissiper  dans  l'espace  quel- 
«  ques  portions  détachées  «  » 

Je  oiH>is  avoir  iH^ndu  justice  à  ces  deux  hommes 
célèbiHîs,  et  u  avoir  pas  moutinî  dans  ma  thèse 
moins  d'éloignement  pimr  leui^  systèmes,  que 
M*  d*  Auxorre  n'en  a  montré  dans  sou  Imtruction. 
Pourquoi  donc  me  tmuvai-je  impliqué  avec  eux 
dans  la  même  cinisuiv?  pouinpioi  partageai-je  avec 
ceux  que  j'ai  CHmibattus  les  mêmes  quulilications 
odieuses?  quelle  analogie  si  étiH>ite  y  a-t-il  enti^ 
la  diversité  des  religions  et  les  intensités  du  tèle 
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expliquées  par  la  varluté  des  cllmato;  le  inonde 
engeotiré  par  le  choc  d'une  comète  ^  et  la  notioa 
de  la  vertu  déduite  de  la  coniiaii»ance  du  vice^ 
pour  que  M.  de  Montesquieu,  M.  de  Buffbn  et 
inoij  nous  nous  soyons  rendus  coupables  de  la 
même  impiété?  serait-ce  la  difficulté  de  trouTer 
une  meilleure  traositioa  qui  m'aurait  attiré  cette 
injure  ? 

Si  je  consultais  mon  amour-propre,  et  non 
celui  que  je  porte  à  ma  religion,  je  reroercîeraic 
M.  d'Auxerre  de  cette  association;  mais  quelque 
honorable  qu'elle  soit,  avec  quelque  injuctice  que 
l'épitbète  d'incrédules  noua  ait  été  donnée,  il  ne 
me  convient  pas  de  la  souffrir.  Je  dis  avec  quel- 
que injustice  que  Vépithète  d'incrédules  nous  ait 
été  donnée,  parce  que  je  suis  bien  éloigné  de  croire 
qu'on  ne  puisse  abandonner  la  physique  de  Moïse 
sans  renoncer  à  sa  religion.  Quoi  donc  !  parce  que 
Josué  aura  dit  au  soleil  de  s'arrêter,  il  Cuidra 
nier,  sous  peine  d'anathème,  que  la  t^re  se 
meut?  Si,  à  la  première  découverte  qui  se  fera, 
soit  en  astronomie,  soit  en  physique,  soît  eo 
histoire  naturelle,  nous  devons  renouveler,  daas 
la  personne  de  l'inventeur,  l'injure  faite  autrefois 
à  la  philosophie  dans  la  personne  de  Galilée, 
allons,  bridons  les  microscopes,  foulons  aux  pïads 
les  télescopes,. et  soyooK  li  ^  ipi.in-s  de  la  barlia- 
rie;  ou  plutôt  demeurons  m  jrjx^Ti,  siiivoncp^ 
siUement  notre  objet,  et  in.r-infrttoiiK  aux  pbfV- 
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ciens  d'atteindre  le  leur.  Notre  devoir  est  de  les 
éclairer  sur  l'auteur  de  la  nature;  le  leur,  de  nous 
dévoiler  son  grand  ouvrage.  Gardoos-nous  bien 
d'attacher  la  vérité  de  notre  culte,  et  la  divinité 
de  nos  Écritures ,  k  des  faits  qui  n'y  ont  aucun 
rapport ,  et  qui  peuvent  être  démentis  par  la 
temps  et  par  les  expériences.  Occupons-nous  sans 
cesse  de  causes  finales;  mais  n'assujétissons  point  à 
cette  voie  stérile  l'Académie  dans  ses  recherches. 
Nous  perdrons  la  théologie  et  la  philosophie,  si 
nous  nous  avisons  une  fois  de  faire  les  physiciens 
dans  nos  écoles,  et  si  les  philosophes  se  mettent 
h  iaire  les  théologiens  dans  leurs  assemblées.  Ce 
renversement  d'ordre,  dit  le  chancelier  Bacon 
que  M.  d'Auxcrrc  me  reprochera  peut-être  de 
citer,  quoiqu'il  se  permette  sans  cesse  de  citer 
Cicéron,  ce  renve^ement  d'ordre  n'a  déjh  que 
trop  retardé  le  progrès  des  sciences,  Ejffccifque 
ut  homincs  in  istiusmodi  speciosis  et  uinbrattUbus 
causis  acquiesccretU ,  nec  iiiquisitioticm  causarum 
rcalium  et  va^c  phj-sicarum  urgererit ,  ingenti 
scientiai'um  dcirimento.  Quelles  exclamations  ne 
ferait  point  M.  d'Auxcrre,  lui  qui  m'accusa  d'ir- 
réligion, pour  avoir  suivi  la  méthode  de  Descartes 
dans  la  disposition  des  preuves  du  christianisme, 
si  j'avais  osé  avancer,  avec  le  chancelier  Bacon, 
que  le  physicien  doit  faire,  dans  ses  recherches, 
uiHt  ciitU-ii:  .-ilLstraclioii  de  l'c^isIfTicc  ilc  Diiu  , 
poursuivre  ■nm  ti-avuil  en  lion  atliée  ,  et  lai-i^cr 
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aux  prêtres  le  soin  d'appliquer  set  iécoarcrie*  à 
U  démonstration  d'une  proviilcacc  et  à  l'édifica- 
tion des  peuples!  Que  dirait-Il  de  moi,  lui  qui 
prétend  que  le  philosophe  ait  sans  cesse  les  yeat. 
attachés  sur  les  écrits  de  Moise  et  sur  les  opinirju 
des  Pères,  si  je  lui  sontenais,  avec  le  même  att- 
tenr,  que  les  pas  que  Démorritc  et  les  autres  an- 
tagonistes de  la  Providence  faisaient  dans  l'iove*- 
tigatinn  des  effets  de  la  nature,  étaient  et  fAta 
rapides  et  plus  fermes,  par  la  raison  mî-rae  qu'en 
bannissant  de  l'univers  toute  caase  intelligente, 
et  qu'en  ne  rapportant  les  phénomènes  qu'à  do 
causes  mécaniques,  leur  philosophie  n'en  pooraît 
devenir  que  plus  rationnelle  ?/'A//oinpA/fl  mutao- 
lis  Democnii,  et  aliorum  qui  deum  et  mentem  a 
fabrica  rerum  amoverunt  et  structuram  urûveni 
infinitis  naturte  praclutiottihus  et  lentamenîû 
(quas  imo  nomme  fatum  etfortunam  vocaiaaij 
attribuerunt  ;  et  renim  pmiicularium  causas  ma- 
teriœ  necessitati,  sitie  intemUxioitc  causarumjîna- 
Uum,  assignanmt  ;  nobû  videlur,  quantum  ad 
causa*  pkjsicas ,  soUdior  fuisse  et  altius  in  iui~ 
turam  pénétrasse. 

Ces  principes  sont  faits  prjur  effrayer  les  petiti 
génies;  tout  les  alarme  ^  parce  qu'ils  n'aperçoi- 
vent clairement  les  conséquences  de  rien;  îU  éta- 
blissent des  liaisons  entre  d(»  choses  qui  n'en  ont 
point;  ils  tronvent  du  dangin-  à  tonte  méthode  de 
raisonner  qm  leur  est  inconnue;  ils  flottcat  a 


A 


D£  L'ABBÉ  DE  PRADES.  417 

Taventure  entre  des  vérités  et  des  préjugés  qu'ils 
ne  discernent  points  et  auxquels  ils  sont  égale^ 
ment  attachés;  et  toute  leur  vie  se  passe  à  crier 
ou  au  miracle  ou  à  l'impiété. 

VIII. 

J'ai  dit  dans  ma  thèse  ^  I^ig^  i  :  «  La  multipli- 
cité des  sensations  qui  nous  assiègent  de  toutes 
parts  ^  qui^  trouvant  toutes  les  portes  de  notre 
ame  ouvertes ,  y  entrent  sans  résistance  et  sans 
effort;  cet  efiet  puissant  et  continu  qu'elles  pro-- 
duisent  sur  nous;  ces  nuances  que  nous  y  obser^ 
vons;  ces  affections  involontaires  qu'elles,  nous 
font  éprouver  :  tout  cela  forme  en  nous  un  pen- 
chant insurmontable  à  assurer  l'existence  des  ob- 
jets auxquels  nous  rapportons  nos  sensations^  et 
qui  nous  paraissent  en  être  la  cause.  Ce  penchant 
est  l'ouvrage  d'un  Être  suprême,  et  en  même 
temps  l'argument  le  plus  convaincant  de  l'exis* 
tence  des  objets.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
chaque  sensation  et  l'objet  qui  l'occasione,  et  par 
conséquent  il  ne  parait  pas  qu'on  puisse  trouver^ 
par  le  raisonnement  y  de  passage  possible  de  l'un 
à  l'autre.  11  n'y  a  donc  qu'une  espèce  d'instinct 
supérieur  à  notre  raison  qui  puisse  nous  forcer  à 
franchir  un  si  grand  intervalle.  L'univers  n'est 
donc  point  une  vaste  scène  d'illusions,  etc.  '  » 

"  Ilia  MmsQiiamum  twrma ,  fUMt ,  iv/mT  agwùm»  facto ,  f «a  détta  porta  , 
constamter  et  untformitwr  irmuMt  m  amimam;  iiii  qao>$fatitur  militas,  afftc* 

PaiLOSOPBlS.  TOUS  I.  ^7 


Vam  k9$  oiM^ervâliom  aritiqneê  de  JML  d'Amu^m 
mur  ee  aumuaaM,  Je  Um^  rapporterai^  fl»o«iM>  I^Mir 
Le  riéfater  qu^e  pour  nm  eaawfnmxe  mé^i'^méam  ^ 
k«  mAre^f  qu  il  »  /  a  riiett  4)ui  ii«  puiiMM?  «tre  «ml 
miUiîuia  f  et  quie  ^pwr  o^tmAâtr  te  ^iiUtwphe ,  «u 
lui  moaimni  wm\m%i  la  ytm  o^urte  «Im  p«tf|4ie  ^t 
loîu  d  attieifidr<;  à  la  «ubliin«(U>  à»  §m  ^^e$im0»^  i(  k 
^  tiué^f  dit  M^  d'Auiu^rre^  proaoooe  (f.inirffwii^nit 
4((  tf;i  ^  qua  la  «^fi^atUm  u*a  aiM^ioe  M&niÊ^  m\4x 
<tf  Toljî^t  qui  VnMxsàMOi^,  ^  Dooc  ette  nie  twmi^ 
point  te  fiiat^riaU4>ui4f  ;  <elLe  ^coodut  ^  «ie  thèHém^ 
gétmhè  de  Tolj^dt  dt  die  la  ^iMatiMi^  rîwipoftÂlii^ 
Uié  de  trouv<^  par  k  rai^cmniemieol:  ua  piMttuy^e 
la  eoiiutumee  de  Tuuie  a  IVaii^teuieie  de  TaNtre  ^  <it 
M^  d^Auxerr^e  eouri^at  4e  IVxaictitiide  dLe  ^oatte 
Mméqneneef  m^U  il  de«irimut  «pie  fce  hadUetior 
eût  eu  recourir  aujx  cau$e$  oi:easuMdU$,  p(Mir 
eicpliquier  commeut  et  par  quieUie  (one  mm» 
«omin<e«  portés  à  «ortir  bon^d«  uofiis  ^  <et  à  radber^ 
dau«  Vei>psuu9^  de«  modèLef  de  nm  impmkmmSf 
c'e^t-a-wiire  «fue  je  me  (urne  amu^é  à  townM^^r 
dau«  un  cercle  yicieujic  ;  car  ce  pa««a)^ 


4tf«  /  iM0s<;  *HmtU  £4teAJ9  «4:  m^^fi/utica  t^uj^dam  imfigtu  ntfiàmit  ^^ 
inuM^wt  âfhfM4:té9imm  M^itUniM  wwmmétftUtm  $M 
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dont  il  s'agit  ^  et  qui  n'est  pourtant  que  de  la  dis- 
tance de  notre  ame  à  notre  corps  ;  cet  intervalle 
que  nous  franchissons  presque  sans  nous  en  aper- 
cevoir^ c'est  celui  de  Yimpression  à  la  cause  occan 
sionelle  ;  c  est  la  supposition  de  cette  cause  ^  qui^ 
par  une  espèce  de  création  ou  d'anéantissement^ 
va  concentrer  tout  l'univers  dans  mon  entende- 
ment, et  le  resserrer  dans  un  point  indivisible  qui 
m'appartient;  ou  l'en  faire  sortir,  le  développer  et 
étendre  ses  limites  dans  l'immensité ,  loin  de  la 
portée  de  mes  sens,  au-delà  même  de  ma  pensée. 
Et  ce  que  le  philosophe  ambitionnerait,  ce  serait 
de  se  justifier  à  lui-même ,  par  le  raisonnement , 
le  choix  qu'il  est  contraint  de  faire  entre  ces  deux 
partis  :  mais,  avec  quelque  attention  qu'il  soit 
rentré  en  lui-même,  il  n'y  a  découvert  qu'un 
instinct ,  imprimé  sans  doute  par  la  Divinité ,  qui 
le  tire  fortement  de  sa  perplexité,  et  le  convainc 
de  l'existence  d'une  infinité  d'êtres,  quoique  ce 
ne  soit  jamais  que  lui-même  qu'il  aperçoive. 
i<  Qu'est-ce  que  cet  instinct?  quelle  est  sa  nature? 
«  La  thèse,  continue  M.  d'Auxerre,  ne  donne 
«  là-dessus  aucun  éclaircissement.  »  La  thèse  a 
dit  là-4essus  tout  ce  que  la  raison,  l'expérience  et 
la  religion  lui  ont  appris,  en  assurant  que  cet 
instinct  était  une  suite  de  l'effet  puissant  et  con- 
tinu des  objets  extérieurs  sur  nos  sens,  des  nuan* 
ces  instantanées  que  nous  y  observons,  et  des 
affections  involontaires  qu'elles  nous  font  éprou- 

27. 
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ver  ;  et  elle  a  ccarté  toute  osbcorité  de  son  exprès 

sion  ^  en  le  cléfin'iHftant  un  penchant  de  noire  ame, 

l'ouvrage  d'un  ICtre  suprême,  et  Vun  des  ai^ 

mentK  les  plus  convaincants  de  son  e%istentt  d 

de  celle  des  objets.  Après  cela^  que  penser  is 

M«  d'Auxerre^  lorsqu'il  avance ^  à  la  fin  de  62 

critique  9  avec  une  couHance  très-singulière  ^  que 

ce  mot  instinct  est^  dani»  ma  ihèse^  vide  de  §em; 

que  c'est  un  jargon  inintelligible  ;  qu^îl  u^a  ete 

imaginé  que  pour  donner  le  change  an  leeteor, 

et  se  ménager  un  (aux-fuyant?  La  conjecttuie  h 

plus  favoralile  qu'on  puisse  former  sur  ce  prooédé 

de  M*  d'Auxerre^  c'est  que  les  matières  pliilo6<^ 

phiques  lui  sont  étrangères ,  et  qu'il  se  bat  contre 

moi^  frappant  à  tort  et  à  travers^  sans  savdr  oa 

portent  ses  coups  ^  comme  un  homme  attaqué 

dans  les  ténèbres. 

IX. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  ma  thèse  ^  P^^  3  :  «  De 
tous  les  objets  qui  nous  aflTectênt  le  plus  par  leor 
présence^  notre  propre  corps  est  celui  dont  Vem^ 
tence  nous  frappe  le  plus  ;  sujet  à  mille  besoins^ 
et  sensible  au  dernier  point  à  l'action  des  eoq» 
extérieurs,  il  serait  bienti^t  détruit^  si  le  soin  (k 
sa  conservation  ne  nous  occupait,  et  si  la  nature 
ne  nous  faisait  une  loi  d'examiner,  parmi  a^ 
objets,  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles  '.  ^ 

'  inter  luge  innunura,  quie  no$  undujiu  elreumstant ,  €^èjectm, 
maxime  noitrum  corpus ,  moj^ê  motu  not  afficU;  êtzsemif 
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Je  supplie  le  lecteur  de  revenir  sur  cet  endroit, 
sans  partialité,  et  d'examiner  par  lui-même  s*il 
y  aperçoit  autre  chose  qu'une  simple  exposition 
de  l'ëtat  de  l'homme,  lorsqu'il  a  acquis  le  senti- 
ment de  son  existence ,  de  ses  besoins  corporels, 
et  des  moyens  d'y  pourvoir,  autre  chose  que  les 
fondements  naturels  de  la  loi  de  conservation. 
Cependant  M.  d'Auxerre  y  a  découvert  mille 
monstres  divers  ;  il  en  est  de  si  mauvaise  humeur, 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  du  passage  que  je  viens  de 
citer,  sur  lequel  il  ne  me  cherche  querelle.  i<  Com- 
u  ment!  s'écrie-t-il  pages  53  et  suivantes  ,' notre 
«  conservation  mérite  donc  le  premier  de  nos 
ce  soins?  Saint  Augustin  pensait  bien  différem- 
i€  ment....  Encore  si  l'on  ne  parlait  ici  que  de 
u  l'homme  dans  l'enfance;  mais  l'homme  de  la 
ce  thèse  est  un  adulte....  On  dirait  que  le  soute- 
ce  liant  se  propose  de  nous  conduire  à  l'école  d'Épi* 
c<  cure,  en  tournant  nos  premières  pensées  sur 
cr  les  besoins  de  notre  corps....  » 

Ruum  tentatis ,  amici  '. 

Quel  galimatias  î  qu'il  faut  de  courage  pour  ré- 
pondre à  ces  puérilités,  et  de  modération,  pour 
y  répondre  sérieusement  !  Eh  quoi ,  monseigneur  \ 
vous  n'avez  pas  vu  que  j'ai  pris  l'homme  au  ber* 

maiis  nctione  et  reactione  emterorum  in  se  eorporwn  ,  cito  dUsolveretur  ^^ 
nhl  vigiles  arrcctique  eJM  saiuli  provideremus,  Hinc  nohis  ineumbit  ea  nc" 
ctssiias  seligendi potissimum  objecta  qu«  in  nostram  vergant  utiiiMtem* 
'  HoBAT.  /)«  Jrtf  poet,  yers.  5.  ÉoiT*. 
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ceaii  ;  et  ^^aprè»  avoir  ex^iqaé  Forigifie  de  i^ 
iàéen  par  la  sematicpii  réitérée  de»  oAijefs  <|«0 
renvironnent^  je  remanjne  qa^entre  ce»  dbgeb 
Mn  propre  corpi  ert  celai  qai  Taflecte  le  pim. 
Qnelle  héréfâe  y  a-t-il  à  cela;  et  que  ùit  ici  le 
témoignage  de  Miint  AngtMtin?  VÈcritttn^  et 
toa4(  le»  Pere^  etiMntnble  ne  changeront  poiot 
Tordre  de  la  natnre  ^  et  ne  feront  jamaii^  que  h 
connai^nce  de  Dieu  et  la  notion  dn  l»en  et  du 
mal  moral  précèdent  dani^  Thomme  le  «entimeart 
de  m^n  existence  ^  et  celui  de  sien  bescnnu  corporel». 
En  yéritéy  mon^igneur^  on  dira  qae  TOoiToyeK 
danA  fttiint  Angn^^tin  tont^  excepté  la  itottmimoa 
anx  décret  A  de  l^Eglue^  et  que  YOn«  été»  meffleiir 
appelant  que  bon  logicien. 

^  A  peine  commençons-nous  a  parcoorir  le»  <^ 
jet»  qui  non»  environnent,  continnai-je  page  ?, 
qae  non»  décoairron»  parmi  eax  an  grand  nomlire 
d'être»  qui  non»  parai»»ent  entièrement  semMa- 
blc»  a  non»;  tout  non»  porte  donc  a  pen»erqa^îb 
ont  le»  même»  besoin»  que  nou»  éprouron»,  et 
par  conséquent  le  même  intérêt  à  le»  »ati»ûâre  : 
d'où  il  résulte  que  nous  devons  trouver  beaucoup 
d'avantages  à  nous  unir  à  eux.  De  là  Toriginede 
la  société,  dont  il  nous  importe  de  plu»  en  pb» 
de  rfTSserrer  les  nonids,  afin  de  la  rendre  poisr 
nou»  le  plu»  utile  qu'il  *\st  possible  '-  » 
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Que  M.  d'Auxorre  trouvc-t-ilà  répondre  là 
dedans?  qu'y  a-t-il  là  qui  puisse  oirenscr  son 
oreille  chrétieutie?  Cela  ne  se  devine  pas^  licou- 
tons**le  donc.  «  Chaque  homme  i  dit-il  ^  se  bor- 
((  liant  à  chercher  sa  propre  utilitd^  et  celle  de 
«  Tun  ne  pouvant  manquer  de  se  trouver  souvent 
u  contraire  à  celle  de  Tautrei  c'est  les  armer  les 
«  uns  contre  les  autres  que  de  proposer  pour 
u  (in  à  chacun  sa  propre  utilité.  Qui  ne  sait  et  ne 
a  sent  pas  que  Tutilito  commune  doit  être  prin- 
«  cipalemcnt  envisagée  dans  une  société^  et  que 
«  Tutilité  particulière  n'en  est  qu'une  suite?  Qui 
«^n'admirera  la  bizarrerie  d'un  homme  qui  nous 
«  donne  pour  base  et  pour  lien  de  la  société  ce 
(t  qui  n'est  propre  qu'à  en  causer  la  ruine  et  la 
(f  destruction  ?... .  Qu'est-ce  |  en  enet^  qu'une 
«  Nociété  dans  laquelle  chacun  ne  cherche  que  sa 
«  propre  utilité ,  n'a  en  vue  que  son  intérôt  par- 
te ticidier?  IN 'est-ce  pas  là  une  source  intarissable 
H  de  querelles I  de  divisions ^  d'envies ^  de  haines, 
H  de  guerres^  de  violences ,  et  un  plus  grand  mal 
i<  que  si  les  hommes  étaient  isolés  ?....  Mais  Dieu 
(c  a  fait  l'homme  pour  la  société.  C'est  dans  Tins- 
((  titution  divine,  qu'un  théologien,  et  même 
K  un  philosophe I  on  doit  chercher  l'origine,  au 
«  lieu  de  se  fatiguer  l'esprit,  comme  fait  le  sieur 

omnihui  nfirfntlu,  Jiinc  mMîo  ûonjkimus  tua  iiiiê  mqiiê  me  noèU  itmala 
ta»  dfsidfrim ,  ni*(i  minttris  porum  intp^put»  iith  fucvrv  sûtU  ;  nohit  «rgo 
fimduàtfitdus  cum  iith  ifiittm,  Nino  oriffosoclptath,  vujus  vlnoulama^Lmc 
mugii9ttiH(ffr«dvhfmM,Hl  t>jr  pa  qttam/duHmam  in  nos  dêHtwnus  uiiUiaUm, 


4^4  afclocie 

H  de  Pnàts  ^  honume  bcnrre  )  ^  pour  la  trouTer 
«r  dans  rutnité  corparcle  ^ni  en  peut  revenir  a 
e/  chacim ,  ou  dans  la  cnÎHle  «{u'ouA  les  hommes 
c<  les  ans  des  autres,  et  de  Umt  ce  qui  peut  leur 
<<  noire,  selon  l'idée  d'un  pliSosophe  de  nos  jours 
u  (M.  de  Montesquieu,  autre  hoauvie  bizarre. 
ti  Cest  un  égarement  inconcevaUe  de  Vesprit  de 
a  s'épuiser  en  raisonnements^  pour  chercher  ce 
u  qui  est  trouvé,  et  d'aimer  mieux  s* en  rappor- 
r<  ter  à  une  philosophie  toujours  incertaine,  et 
u  souvent  fausse,  qu'à  rautorité  infaillible  de^ 
H  livres  saints.  Ouvrons  la  Genèse,  et  nous  v 
(f  trouverons ,  dès  le  second  chapitre ,  TorigiBe 
ff  de  la  société  humaine,  et  les  raisons  de  son  iw^ 
(f  titution  dans  ces  pandes  de  Dieu  même  :  il  nVst 
m  pas  bon  que  Tiiomme  demeure  seul;  fawcmvla! 
m  une  aide  semblable  à  Ini.  » 

Que  répondre  à  cela  ?  et  comment  dAnmàtSi^ 
ce  chaos  où  tout  est  fondu;  les  ÙMàtamtoÊÊk  ut 
Iji  société  avec  ses  ioconvénjeni^;  les  beciwi» 
hommes  qui  les  rapproc^ieot ,  et  lc«v^ 
qiii  les  éloignent  ;  la  rai<«on  de  lear  «CMCÎtnt  ^ 
nécc^té  des  lois  pour  la  readrt  «une  te: 
qiiîllc,  etc.  ?  E>«sayons  pourtant  ^  et  reutiii 
caractère  respectable  de  notre  adveivûxH'  m 
ma^e  d.'»nt  sa  fticon  de  raîaonuer  iscniiMCSi.: 
noQ>  di>penfi»er.  Idais  ob^ervoDi>  aupacavn.  tne 
M-  d'AoTcrre  ne  se  tourmente  si  fort  l  mii;*^ 
piler  ine£>  pr^tenduf>  attentats  contxt:  ii:  reiipiia. 
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<pie  pour  aggraver  de  plus  en  plus  Vopprohrc  de 
la  Faculté.  Plus  j'avance,  mieux  je  découvre  que 
le  but  de  son  Instruction  est  moins  de  précau- 
tionner ses  ouailles  contre  le  venin  d'une  doctrine 
qui  n'est  pas  à  leur  portée,  que  d'avilir  la  Sor- 
bonne,  et  que  de  montrer  combien  elle  est  déchue 
de  son  ancienne  splendeur,  depuis  qu'elle  a  chassé 
de  son  sein  les  docteurs  appelants.  Mais  le  dessein 
prémédité  de  déshonorer  une  société  d'hommes 
consacrés  à  l'étude  et  à  la  défense  de  la  religion, 
est-*il  bien  digne  d'un  chrétien,  d'un  prêtre  de 
Jésus-r4lnùst ,  d'un  pontife  de  son  Église  ?  Après 
avoir  décelé  le  but  de  M.  d'Auxerre,  répondons 
à  ses  raisonnements. 

Autant  qu'il  m'a  été  passible  de  les  analyser, 
ils  tendent,  ce  me  semble,  à  prouver  i^.  que  mes 
principes  ne  suflisent  pas  pour  former  la  société  ; 
a**,  qu'ils  suflisent  moins  encore  pour  exprimer 
sa  durée;  5*.  qu'ils  diflerent  de  ceux  que  l'Kcri- 
ture  nous  a  révélés,  et  auxquels  il  convenait  à 
un  théologien,  et  même  à  un  philosophe,  de  re- 
courir. Voyons  ce  qui  en  est. 

Dieu ,  après  avoir  formé  le  premier  homme , 
vit  qu'il  n'était  pas  bon  qu'il  demeurât  seul  ;  et 
il  dit  :  Faisons^lui  ufie  aide  senibldhic  à  lui.  Voilà , 
selon  M.  d'Auxerre,  l'origine  de  la  société;  en 
voilà  la  raison  et  les  motifs.  Qu'on  pèse  bien  ces 
mots ,  Faisons^hU  une  aide  ;  faisons-lui  une  aide 
sefnblable  à  lui. 


4:30  ArOLOOiB 

Qu:9i^  dît  A»os  ma  Ûièse  ?  AprÀ$  ar^Mr  oon^ 

'duit  uu  éni»  imrewc  d'Adam  a  la  <e<M9«am«»ae  ^ 

ofijtts^  U  ea  dÀXMtrre  <ii»  ^^^9^  wmtMre  <^  lui 
bd  une  aide  ^emMoJjLe  à  bd  )  %  ^Vi  <a^  fKirt^ 

(  Faii^tm^Uui  une  aide  ).  Ma  profK^sdiMii  «^«iit 
dkMne  <{<u'Mi»e  par^phn^ie  4u  pafflajge  die  la  éG'mÊese 
q^ae  M.  d  Aiiiwrre  m^nAjf^ieke  le  pl«$  «al»draài^ 
Biiettt  <{a  d  «QÎi  pc^lAe^  C/Éeritwe  «le  ^âtmoe 
d*a«utf^  CM»dea»e«il:  à  t'altaicfaefiiieiot  Cotar  4"  A4an 
pcMur  Ëve^  <|«jbe  liâentité  de$  ha«outt$^  <et  j'«qiit>' 
i»iM)e  de$  «eQ(Mir«^  Fai$an^'4m  une  aide  c  Âduiûé 
<!:  le^peraiioe  prtéMunées  «or  la  neggieiwMwwy  ect^ 
riewve  et  t  analogiie  de$  feraMi^  Faiwm&Ami  une 
aide  ^endAahle  à  lui  :  ^KpremMifW  <^  »e  <açiu- 

Ufb^  propie.  I><Me  la  «ecde  diflwemoe  ^'il  r  jdt 
eaiti^  le  pa^sag^e  de  la  Genk^  et  etâm  die  isfta  IJbèse, 
fr'eiit  <ju(e  les  «iéme$  pra»eîj>e$  ^ébmt  trm^é%  «Kak, 
<et  dai*$  IV/^  ^  nature,  <ei:  dan^  r^âixiC  4sfe  fmiK 
nature^  ïh  oniéfié  applvjMié^  d'imtAibé  à  «w  foe- 
oiiier^  }jar<eui$^  de  Tautfe  à  ua  de  lemrs  dtesoeo- 
da^its  ;  <(jtjie  riji^torjyea  4e]c|>U(|<«e  T^origuiiie  dLe  i'Â 
timite  <tj[a  AdsLfîj  oîjtracJbera  arae  la 
utile  q»e  I>iea  va  i^lacer  à  «eç  diAé^^  et  ^«e  j 
|Jî<|ure daiÀ$  ma  liiese  T'Ui'Igu^e  de  la  «ucieie ^ub 
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homme  en  général  avec  ses  semblables  qu'il  aper- 
çoit autour  de  lui.  Encore  une  fois^  il  ne  m*a  pas 
été  libre  de  donner  la  préférence  à  Adam  sur  un 
de  ses  neveux,  parce  qu* Adam  est  un  personnage 
instantané 9  individuel  et  historique ,  dont  il  eilt 
été  ridicule  d'entretenir  des  sceptiques,  des  pyr- 
rhoniens ,  etc. ,  avant  que  de  leur  avoir  démontre 
l'authenticité  des  anciennes  Ecritures;  et  ce  n'était 
pas  encore  le  lieu.  Le  plan  de  mon  ouvrage  de- 
mandait que  je  leur  proposasse  d'abord  un  homme 
en  général,  dans  la  condition  duquel  ils  l'econ-- 
nussent  la  leur  propre.  La  seule  attention  qu'on 
put  exiger  de  moi,  c'est  que  je  ne  supposasse  point 
cotte  condition  autre  qu'elle  n'est,  et  que  l'histo- 
rien sacré  ne  nous  la  représente  j  et  c'est  ce  que 
j'ai  observé  avec  le  dernier  scrupule. 

Mais  si  les  fondements  que  j'ai  assignés  à  la 
société  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  nous  ont  été 
révélés  j  lorsque  M.  d'Auxerre  les  prétend  iusuf-- 
fîsants ,  soit  à  la  formation  de  la  société ,  soit  à  sa 
durée,  ce  n'est  plus  ma  thèse,  ce  sont  les  saintes 
Ecritures  qu'il  attaque;  ce  n'est  plus  à  moi  qu'il 
en  veut,  c'est  à  Moïse.  Je  me  gaixlerai  bien  de 
défendre  le  législateur  des  Hébreux  conta^e  le  pa- 
triarche des  jauséiûstcs.  Il  me  suffit  d'avoir  une 
cause  commune  avec  le  premier. 

Il  y  a  dans  le  morceau  de  M.  d'Auxerre  beau- 
coup d'autres  inexactitudes  à  relever  ;  mais  j'es- 
père que  la  Sorbonne  prendra  ce  soin  pour  moi , 
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et  que  le  seul  qui   me   reste,    c'est   d'abréger 
XL 

On  lit  dans  ma  thèse,  page  5  :  «  Chaque  mem- 
bre de  la  Nocîété  cherchant  ainsi  à  augmenter  pont 
lui-même  l'utilité  qu'il  en  retire,  et  a^ant  a  cota- 
battre  dans  chacun  des  autres  un  empressenienf 
égal  au  sien,  tous  ne  peuvent  pas  avoir  la  même 
part  aux  avantages,  quoique  tuus  y  aient  le  même 
droit.  Un  droit  si  léjjitinae  est  donc  bientôt  en- 
freint par  ce  droit  barbare  d'inégalité,  appelé  h 
loi  du  plus  juste,  parce  qu'elle  est  la  loi  da  fJo» 
fort.  IjC  système  qui  donne  droit  à  tous  coDtre 
tous,  et  qui  les  arme  les  uns  contre  les  antres,  est, 
par  ses  conséquences  dangereuses,  digne  de  l'exé- 
cration publique.  Pour  en  réprimer  les  tenifales 
effets,  on  a  vu  sortir  du  sein  de  l'anarchie  mènoc, 
les  lois  civiles,  les  lois  politiques,  etc.  '  » 

Je  ne  transcrirai  point  tout  ce  que  M.  d'Araerre 
a  découvert  d'épouvantable  dans  ce  petit  nooibn 
de  lignes  ;  il  me  sulTira  de  dissiper  tes  Gtotofues  àt 
son  imagination ,  par  quelques  remarques  que  U 

Jfin^ur  nmnihas  Jifû  deronfniium  ,  et  atto  ruucUur  jta  nmi'iiM  ô*  d^aa 
ri  btllam  omnium  irt  omnet,  tiint:  orig^r  Ugu/n  tîeilîitrn  ,  a  màjint  ^m^ 
mstilur  molaj  uUimi  quitui  orielur  reijyuilica  ;  lÙAC  origa  l^gvm  f»ft  »- 
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moindre  attention  de  sa  part  m'aurait  e'pargnéesi 
et  de  le  renvoyer  y  pour  sa  plus  ample  satisfac-* 
Uon,  à  mon  apologie. 

Voila  les  hommes  arrêtés  les  uns  à  côté  des 
autres,  plutôt  en  troupeau  qu  en  société,  par  Ta^ 
trait  de  leur  utilité  propre  y  et  par  l'analogie  de 
leur  conformation  ^yrii^o/t^r-ltii  une  aide  y  faisons'^ 
lui  une  aide  semblable  à  lui  :  qu  arrivera-t--il  ? 
C'est  que,  n'étant  encore  enchaînés  par  aucune 
loi,  animés  tous  par  des  passions  violentes,  cher- 
chant tous  à  s'approprier  les  avantages  communs 
de  la  réunion,  selon  les  talents,  la  force,  la  saga- 
cité, etc.  que  la  nature  leur  a  distribués  en  me- 
sure inc'gale,  les  faibles  seront  les  victimes  des 
plus  forts;  les  plus  forts  pourront  à  leur  tour  être 
surpris  et  iuiuiolés  par  les  faibles;  et  que  bientôt 
cette  inégalité  de  talents,  de  forces,  etc.  dé- 
truira entre  les  hommes  le  commencement  de 
lien  que  leur  utilité  propre  et  leur  ressemblance 
extérieure  leur  avaient  suggéré  pour  leur  con- 
servation réciproque.  Mais  comment  remédie- 
ront-ils à  ce  terrible  inconvénient?  Après  s'être 
approchés,  après  s'être  arrêtés  à  côté  les  uns  des 
autres,  après  s'être  tendu  la  main  en  signe  d'ami- 
tié, Gniront-ils  par  se  dévorer  comme  des  bêtes 
féroces,  et  par  s'exterminer?  Non;  ils  sentiront 
le  péril  et  la  barbarie  de  ce  droit  fondé  sur  Fine* 
galité  des  talents ,  de  ce  droit  indistinctement  fu- 
neste au  faible  qu  il  opprimait ,  au  fort  dont  il 
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entraînait  néceMairement  la  rmae,  digne 
pense  de  ses  injustices  et  de  sa  tjrannie;  et  ib  fe- 
ront  entre  eux  des  conventions  qui  reparermi 
Tinégalité  naturelle  ^  ou  qui  en  prétri endnMtf  1» 
suites  ûcheuses  :  quelque  autorité  sera  ékarfgét 
de  veiller  à  Taccomplusement  des  conreiilioiis  d 
à  leur  durée;  alors  les  hommes  ne  seront:  pins  ua 
troupeau  f  mais  une  société  potœée;  œ  ne  seroai 
plus  des  sauvages  indii(ci^inés  et  vagabonds ,  «e 
seront  des  hommes  ^  ainsi  que  nous  les  TOjroiK^ 
renfermés  dans  des  villes  ^  et  soumis  à  des  gon* 
vemements«  On  voit^  de  plus^  qu*il  en  a  été  des 
sociétés  entre  elles  comme  des  hommes  esta» 
eux^  et  qne^  pour  subsister^  elles  ont  d&  se  sou- 
mettre à  des  conventions^  ainsi  que  les  lumunei 
avaient  Êiit  pour  former  une  sodété;  d'où  il  s^es- 
suit  qu'une  puissance  qui  enfreint  ces  eoaveotioBi 
de  sociétés  à  sociétés^  joue  le  personnage  dn  vo- 
leur de  grand  chemin^  ou  de  tel  autre  brigand  qui 
enfreint  les  conventions  de  la  sodété  dont  2  e«t 
membre*  Pour  avoir  des  idées  justes  sur  ces  gn«H 
objets^  il  £iut  OHicevoir  une  société  de  foovernm 
comme  on  conçoit  une  société  d'hommes.  Si  dam 
la  sodété  d'hommes  il  se  trouve  un  dtojen  asm 
dérdsonnable  pour  ne  pas  sentir  les  ineoovénieD^ 
de  T  anarchie  ori^irudle,  pour  secouer  le  joog  de» 
conventions  établies  ^  et  pour  revendiquer  Fath- 
cien  droit  d^inéf^alité  ^  ce  droit  barbare  qm  don- 
nait à  tous  droit  a  tout ,  armait  les  hommes  ki 
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uns  contre  les  autres ,  ce  citoyen  sera  un  ffobbistc, 
et  se  chargera  de  l'excavation  de  ses  concitoyens. 
La  puissance  qui  tendrait  k  la  monarchie  univer- 
selle ^  faisant  entre  les  sociétés  le  même  rt>lc  que 
le  Ilobbisie  entre  ses  concitoyens^  mériterait  Texë- 
Q'ation  générale  des  sociétés. 

Je  demande  maintenant  au  lecteur  s'il  y  a 
dans  ma  thèse  d'autres  principes  que  ceux  que  je 
viens  d'établir;  si  Ton  en  peut  tirer  d*autrcs 
conséquences  ^  et  s'il  a  remarqué  ^  soit  dans  les 
conséquences  )  soit  dans  les  principes  ^  quelque 
chose  dont  la  religion  et  le  gouvernement  aient 
lieu  de  s'alarmer.  J'en  abandonne  le  jugement  à 
M.  d'Auxcrre  méme^  quoique  je  ne  sois  pas  dis* 
pi>sé  à  me  prometti'c  de  lui  toute  la  justice  pos- 
sible. Qu'il  revienne  à  un  nouvel  examen;  c'est 
toute  la  grikce  que  je  lui  demande  :  car  je  n'ose- 
rais exiger  qu'il  déclar&t  publiquement  mon  in- 
nocence,  s'il  venait  par  hasard  à  la  i^econnaitro  ; 
il  ne  pourrait  m'absoudre^  sans  faire  amende  ho- 
norable à  la  Sorbonue. 

Quant  à  la  proposition  que  j'ai  exprimée  dans 
ma  thèse ^  ^vvis  licita  itmtimi ,  obi  nullus  judex , 
It^gesque  proculauitur ,  et  que  j'ai  rendue  dans  la 
traduction  en  ces  mots  :  u  Dans  le  système  où 
les  lois  gouvernent  les  sociétés^  ceux-là  seuls  qui 
ne  reconnaissent  point  de  juges  qui  les  dominent  ^ 
peuvent  employer  la  force  pour  venger  leuj'S 
droits  blessés  y  lorsqu'ils  réclament  eu  vain  h» 


4^2  APOLOGIE 

lob  que  foule  impunément  à  $es  pieds  riodépen^ 
dance  de  leurs  égaux;  d'où  il  re^te  que  le» pcu^ 
sances  souveraines  jouis^nt  seules  du  drmt  de  yt 
faire  la  guerre^  etc.  >>  Quant  â  cette  propontioo, 
dis-je^  je  renverrai  a  mon  Apologie*  J'obsenrerai 
seulement  ici  que  M«  d'Auxerre  ne  la  reprend 
que  parce  qu^elle  lui  parait  exposée  d*nne  manière 
trop  générale;  maii»  je  le  supplie  de  considérer  que 
remploi  que  j'en  ùh  la  restreint  sur4e'dbanip,  et 
qu'elle  se  réduit  à  ceci  :  Comme  il  ny  a  ponsoniie 
qui  (â^se  entre  toutes  les  sociétés  le  râle  de  la  ptâk- 
sance  a  qui  le  dépAt^  la  conservation  et  racoom- 
plissement  des  conventions  ont  été  confiés  daai 
une  seule  y  et  que  par  conséquent  les  souveraitM 
n'ont  point  de  juge  sur  la  terre^  il  leur  est  donc 
permis  de  recourir  à  la  force  ^  lorsqu'on  Ibule  an 
pieds  9  à  leur  égard^  les  conventions  générales  dei 
sociétés  entre  elles  :  F'U  licita  tantum ,  ubinutlm 
judex,  legcifque  proculcantur  ;  Mnc  soU  principes 
jus  habent  belU^^erandi^ 

Quoi  donc!  ai-je  trop  exigé  de  rintdligence 
de  mes  lecteurs^  lorsque  j'ai  attendu  d'eux  quli** 
m'interpréteraient  favorablement?  Serstije  le  seti) 
privé  du  droit  commun  a  tous  ceux  qui  écrhetii 
et  qui  parlent^  et  sans  lequel  on  n'oserait  prêteur 
ni  parler  ni  écrire  ^  le  droit  d'être  écoulé  aTe<. 
bienveillance?  Demandai  «-je  en  cela  une  indol- 
gence^  dont  M*  d'Auxerre  lui-même  naît  besojb 
en  cent  endroits  de  son  Instruction,  et  qne  Li 
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Sorbonne  ne  le  mette  bientôt^  peut-être,  dans  le 
cas  de  réclamer  ?  D  semble,  que  ma  malheureuse 
aflaire  ait  été  le  moment  critique  du  lK>n  sens  et 
de  la  probité  d'une  infinité  de  personnes;  et 
qu'elle  ne  soit  arrivée ,  que  pour  faire  renoncer 
les  hommes  les  plus  pieux  à  toute  charité  y  et  pour 
6 ter  toute  lumière  aux  hommes  les  plus  éclairés. 
Je  pose  un  principe  qui  assure  aux  souverains 
seuls  le  droit  de  faire  la  guerre  ;  et  le  voilà  méta- 
morphosé tout  à  coup  en  une  maxime  conti*aire 
aux  droits  de  la  royauté.  Pour  donner  quelque 
vraisemblance  à  cette  im[M>sture ,  ou  rapproche 
malicieusement  ce  principe  de  quelques  autres 
répandus  dans  \ Encyclopédie ,  qu  assurément  je 
n'entreprendrai  pas  de  justifier;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  sentir  à  31.  d'AuxciTc^  qu'il 
eut  été  plus  à  propos  de  passer  sous  silence  ces 
principes,  que  de  les  attaquer  si  mal.  D'ailleurs, 
il  est  très-douteux  que  le  parlement  soit  content 
qu'on  ait  traité  les  maximes  suivantes  de  sédi- 
tieuses; savoir  :  u  Que  les  lois  de  la  nature  et  de 
TLtat  sont  les  conditions  sous  lesquelles  les  sujets 
se  sont  [soumis ,  ou  sout  censés  s*étre  soumis  au 
gouvernement  de  leur  prince ••..  Qu*un  prince  ne 
peut  jamais  employer  l'autorité  qu'il  tient  d\ux, 
pour  casser  le  contrat  par  lequel  elle  lui  a  été 

déférée »  Car,  qu'est-ce  qu'un  parlement, 

sinon  un  corps  chargé  du  dépi)t  sacré  du  contrat 
réel  ou  supposé ,  par  lequel  les  peuples  se  sout 
Pbilosofbie.  toxb  I.  ^S 
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soumis  oa  sont  ceDsés  d'être  soumis  an  gonrer- 
nement  de  lenr  prince?  Si  M.  d'Aoxerre  regarde 
ce  contrat  comme,  une  chimère  »  je  le  dé6e  Ae 
l'écrire  publiq'nement.  Je  ne  crois  pas  que  le  par- 
lement de  Paris  se  vit  dépouiller  tranqnîllemeiit 
de  sa  prérogative  la  plus  auguste,  de  cette  prât»- 
gative  sans  laquelle  il  perdrait  le  nom  de  par- 
lement, pour  être  rédoit  au  nom  ordinaire  de 
corj>s  de  judicature.  Si  M.  d'Auxerre  ne  répond 
point  au  dcR  que  j'ose  liû  faire,  j'atteste  tonte  li 
Fraoce  qu'il  a  proscrit ,  avec  la  dernière  bassese, 
des  maximes  qo'il  croit  vraies,  et  tendu  des  em- 
bûches à  d'hoanètes  citoyens. 


&i(in  ,  nous  sommes  parvenus  à  la  seconde  par- 
tie Ce  \ Instruction  pastorale  de  M-  d'Aoxerre. 
Quoiqu'elle  soit  presque  aussi  longue  que  la  pre- 
mière, j'espère  que  mon  examen  en  sera  beaucoop 
plus  court.  La  gravité  avec  laquelle  je  combats  un 
adversaire  si  suspect  dans  l'Église  en  qualité  de 
théologien,  et  si  peu  important  d'ailleors  en  qua- 
lité de  philosophe,  me  pèse  à  moi-même.  La 
seule  chose  qui  me  soutienne  sur  le  ton  que  j'ai 
pris  ,  c'est  !e  caractère  auguste  dont  M.  d'Auxerre 
est  revêtu.  Je  sens  toutefois  qu'il  me  serait  beai>- 
coup  plus  doux  d'avoir  afîaire  à  un  antagoniste 
plus  raisonneur  et  moins  illustre.  Le  danger  de 
manquer  an  respect  dû  à  un  snpérieor  Ate  sm 
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facultés  de  Tame  leur  éaergiu;  et  la  vérité  s'amor- 
tit, par  la  craiute  de  la  rcildre  ofTcnsante. 

M.  d'Auxerre  s'occupe,  dans  cotte  secionde 
partie,  a  démontrer  qu'il  y  a  de  l'absurdité  danîî 
k  rang  que  je  donne  à  la  loi  naturelle;  que  la 
notion  de  la  vertu  ne  nous  vient  point  du  vice; 
que  c'est  l'idée  de  Tinfirii  qui  nous  conduit  à  cello 
du  fini  ;  que  les  premières  règles  de  l'équité  et  de 
la  justice  nous  sont  connues  par  une  lumière  inté- 
rieure; qu'elles  ne  sont  point  acquises,  et  cpie  nous 
les  apportons  gravées,  en  naissant,  dans  nosccxnirs; 
que  je  puis  ôtre  justement  soupçonné  de  rejeter  la 
loi  éternelle  ;  et  que  ma  façon  de  m'exprîmer  sur 
la  nature  de  l'anie  favorise  le  matérialisme.  De 
ces  différents  points,  parcourons  ceux  sur  lesquels 
M.  d'Auxerre  me  donnera  occasion  d'ajouter  quel- 
que chose  à  ce  qu'on  'trouvera  dans  mon  Apologie. 

I®.  Il  ny  a  rien  de  démontré  en  métaphysique; 
et  nous  ne  saurons  jamais  rien,  ni  sur  nos  facid- 
tcs  intellectuellos,  ni  sur  Torigine  et  le  progrès 
de  nos  connaissances,  si  le  principe  anoiiMi,  w'Ml 
est  in  intcllcctu ,  quod  non  Jiwrit  prias  in  sensu , 
n'a  pas  l'évidonce  d'un  premier  aviomc.  Mais  si 
ce  principe  est  vsi  conforme  à  la  raison  et  à  l' ex- 
périence, il  ne  peut  Atre  contraire  à  la  religion. 
l)ti  peut  donc  assurer,  sans  danger,  qu'il  \\y  a  au- 
cune notion  morale  qui  soit  innée,  et  que  la  con- 
naissance du  ])ien  et  du  mal  découle,  ainsi  que 
toutes  les  autres,  de  l'exercice  de  nos  facultés  cor- 

a8. 
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porelles.  «  Mais  comment  et  en  quel  temps  eette 
oomuittance  se  forme-t-elle  en  nous?  »  Qnant  à 
la  date ,  elle  varie  selon  la  diversité  des  caractè- 
res, n  y  a  des  hommesqui^  réfléchissant  f^ostoC 
que  d'autres  y  conmiencent  plus  tôt  à  être  bons  os 
méchants ,  à  mettre  de  la  vertu  on  de  la  malice 
dans  leurs  actions*  Quant  à  la  manière  dont  die 
se  forme  ^  je  crcMS  que  c*est  une  indnctioa  asso 
iounédiate  du  bien  et  du  mal  physique.  L^homme 
ne  peut  être  susceptible  de  sensations  agréables 
et  Ûcheuscs  y  et  converser  long-temps  avec  des 
êtres  semblables  à  lui  ^  pensants^  et  libres  de  loi 
procurer  les  unes  ou  les  autres  ^  sans  les  avoir 
éprouvées,  sans  avoir  réfléchi  sur  les  dnxmsUm- 
ces  de  ses  expériences ,  et  sans  passer  asses  rapi- 
dement de  Texamen  de  ces  circonstances  à  la  no- 
tion abstraite  d'injure  et  de  bienfait^  notion  qu  m 
peut  regarder  comme  les  éléments  de  la  loi  natu- 
relle y  dont  les  premières  traces  s'impriment  dans 
Famé  de  très-bonne  heure  ^  deviennent  de  jour 
en  jour  plus  profondes ,  se  rendent  ineflâçaUes, 
tourmentent  le  méchant  au-dedans  de  Ini-même , 
consolent  Thomme  vertueux ,  et  servent  d*cxeiii- 
yie  aux  législateurs. 

2**  M.  l'évêque  d'Auxerre  ne  veut  pas  que  k 
notion  de  la  vertu  nous  vienne  du  vice,  et,  dans 
le  système  des  idées  innées ,  je  crois  quH 
son  ;  mais  dans  le  système  opposé  ,  tout 
tholique  et  plus  vrai  ^  il  est  inconcevable  qu  oa 
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homme  sans  besoins ,  sans  passion ,  sans  sensations 
agréables  et  pénibles ,  sans  aucun  soupçon  de  bien 
on  de  mal  physique ,  put  jamais  parvenir  à  la 
connaissance  du  bien  ou  du  mal  moral.  Au  reste , 
je  ne  blâme  personne  de  penser  autrement,  ni 
ne  me  crms  réprékensiUe  de  penser  ainsi. 

5^.  n  est  si  Ùlux  que  la  notion  de  Tinfini  soit 
Tancienne  et  la  génératrice  de  celle  du  fini ,  que 
nous  n'avons  aucune  idée  positive  de  Tinfini.  Pour 
n'avoir  pas  fait  cette  attention  y  M.  d' Anxerre  s 
prouvé  précisément  le  contraire  de  sa  thèse^  quand 
il  a  dit,  pa^e  96  :  «  Tout  ce  que  nous  concevons 
i<  des  objets  créés  laisse  un  vide.  11  y  a  près  de  six 
u  mille  ans  que  le  monde  a  été  créé  ;  il  aurait  pxt 
t<  l'être  plus  tôt.  L'étendue  de  l'univers  est  ppo- 
f<  digieuse;  elle  pourrait  être  plus  grande.  Il  n'y 
«  a  point  de  nombre  auquel  on  ne  puisse  ajouter, 
ce  point  de  science  qui  ne  puisse  être  poussée  plus 
«  loin ,  etc.»  Toutes  ces  propositions  sont  des  résul- 
tats de  comparaisons  y  k  l'aide  desquels  on  a  passé 
de  l'existant  au  possible^  et  où  \ejini  était  tou- 
jours la  chose  donnée  et  connue  y  de  laqueDe  on 
s'élevait  à  Yinfim,  la  chose  dierchée  et  inconnue. 

4^.  L'auteur  de  \ Instruction  prétend  que  les 
premières  règles  de  l'équité  et  de  la  justice  nous 
sont  connues  par  une  lumière  intérieure;  qu'elles 
ne  sont  point  acquises  ^  et  que  nous  les  apportons 
en  naissant  j  gravées  dans  nos  coeurs  :  mais  toutes 
ces  prétentions  sont  renversées  par  l'axiome ,  n/- 


fût  eu  in  i/iU'JLet^tu,  ^fuad  iwnfumt  ffùns  m  9mmi 
itûéfuyt  <{u  il  wu'ji»  tAta  lîi«w  àt  smmttcmr  j^uc^u  s 

M,  d  Auxierr«  prcyticrive  *i  f^spénoMie  «A  la  icai' 

i/crttUÀèifrmàkit  panée  <]M«îieii'<»«  parle  fxâut. 
é'iUoii.  féMt'Âff*:  <w«  tutfef  v<mU  m»#  &(»*  Iwen  wu- 
ffuliitre  de  ountaiuKve  !««  bMOunet  <4't«QnâAiiAiit«  : 
t:  fc  j/funuiliiiei  dos  m»ants  <ea  Aut  tàà.  dkn^  ««oItc 
M,  |>'AlMHiljK»if  «juuiid  d»  «mC  newAv  .wwytie  «v 

dif;  AÎUM  iU  K<y<<t  «n  <!!nMt  <1«  idlt^tMky-  r&MMweur 
(A-;  cMifce  i;(t«ïiû<y(i  4  M.  «j  AMK«rr«-  .Si  «aHe  «f- 
pWK  d  fitvjufMilfM  t;'<éui4it^  ufâ  a«il«Hr  ««ra  jf«@^.i 
«<  pvfw  *\*i\\  &\it  *!t  pu-  loe  •fu'H  Me  4liit  fnâut. 
Au  ns^jff  «xi  «npé«Jûv4,  fai  tammmÀie  potir  lia 

'<*,  «j  AuftxttK,  U  ('«f^MMiie  Ixii-Miême  wa  pasesge 
«^Mtiul'llitKWAuit»,  <>M  cie  Axtew  <lt''&w<  ta  kw^ter- 

s  h<>a  «zi^l/r-uiue  «ituâb  la  •d«4iM«  iaUlk^imoe^  j-  El 
lUtJwl,  paji*  -  «4e  wt*  (ii«e**f ,  "  «jae  le  lawBMiiCWBC  «^ 
f-  f^iû^yli;  <(1«  I  wj«  «rt  é-it  «Mpï,  «t  ie  «wpli  4e  «HAn 

V  r:'^fl«zi^>UMir(i<</uwué(JM«,u«i«â«»MMtàla<of^ 
«  tt^Mftnié.'M  à'am;  iatidtifgetàae  tmUm  fâonnwirj 

V  <(j.bii  (;<Mn«nij<e  ciet  mmvc»  par  4m  lov  «|p(K  ^ 
*  lutatûf Jft^.  «  .4uf*»Jic,  M.  d'Ajunut^,  (jw«Vïi 
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bonne;  qui^  après  m'ayoîr  £ùt  payer  pour  ses 
fautes  9  par  un  retour  équitable  paie  ici  pour  les 
miennes;  M*  dWuxerre,  dis-je)  s^abstient  de 
m'attribuer  Tespèce  d^athêisme  dont  il  s*agit.  U 
e^t  donc  bien  décide  que  je  n'en  suis  pas  coupa- 
ble ;  mais  cela  suppose  ^  dira-t-on  ^  pourquoi  ce 
prélat  a-t-il  employé  cinquante  pages  de  son  In^ 
siructiofi  sur  un  objet  qui  n'a  qu'un  rapport  indi- 
rect à  mes  prétendus  attentats  ?  A  quoi  tendent 
toutes  ces  longues  discussions  sur  la  loi  éternelle? 
A  quoi  elles  tendent?  au  but  réel  et  secret  de  son 
écrit  ;  car^  je  Tai  déjà  dit  ^  et  je  vais  le  pix>uver  en- 
core )  ce  n'est  pas  tant  aux  ennemis  de  la  religion 
qu  il  en  veut^  qu'aux  amis  de  labuUe*  M«  d' Auxerre 
ne  s'est  occupé  si  long-temps  à  déclamer  contre 
les  impies  qui  méconnaissent  la  loi  étemelle  ^  que 
pour  tomber  ensuite  sur  ceux  qui  dispensent  de 
Taccomplir.  U  fallait  bien  en  venir  au  jésuite  Cas* 
xiedi,  qui  introduit  Jésus-Christ  au  jugement  der- 
nier^ s'adressant  au  menteur»  en  ces  mots  :  «A'enea, 
le  béni  de  mon  père  ;  possèdes  le  royaume  qu'il  a 
promis  à  ses  saints»  parce  que  que  vous  aVea  menti  » 
iuvinciblement  persuadé  que»  dans  la  drconstance 
où  vous  éties»  c'est  moi  qui  vous  Tordonnaîs*  » 
Cette  prosopopée  était  trop  scandaleuse  et  trop 
plaisante  pour  n'en  pas  £ûre  usage  dai^  une  /n- 

simdion  pasiormk^ 

XIIL 

S^  dit^  page  7  de  ma  tkèse  :  u  L'iuùon  de 
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Tame  avec  le  corps ,  cet  esclavage  si  indépendant 
de  noas,  joint  aux  réfle3dons  que  nons  sommes 
forcés  de  faire  sur  la  nature  des  deux  principes 
qui  composent  notre  être,  et  sur  leurs  imperfec- 
tions^ nous  élèvent  à  la  contemplation  d'une  in- 
telligence toute  puissante  qui  gouverne  cet  uni- 
vers par  des  lois  sages  et  invariables.  Il  j  a  donc 
un  Dieu  j  hinc  Deus,  et  son  existence  s'insinue 
dans  nos  esprits^  si  naturellement^  tam  mottilapsUj 
qu'elle  n'aurait  besoin  ^  pour  être  reconnue,  que 
de  notre  sentiment  intérieur  quand  même  le  té- 
moignage des  autres  hommes  ne  s'y  joindrait  pas.  n 

La  première  observation  de  M.  d'Auxerre  sur 
cet  endroit  9  c'est  que  les  expressions  latines  que 
j'ai  employées  sont  d'une  bassesse  et  d'une  in- 
décence qu'on  ne  peut  rendre  en  français.  Je  n'ai 
rien  à  répondre  à  ce  que  je  n'ose  pas  entendre.... 
mais  aussi  ce  n'est  peut-être  qu'une  aflaire  de 
grammaire  et  de  goût  ' . 

I^a  seconde^  c'est  qu'il  est  inconcevable  que 
Dieu  ait  créé  l'homme  pour  le  connaître,  l'aimer 
et  le  servir^  et  qu'il  l'ait  abandonné  plongé  dam 
ses  sens^  et  tout  occupé  de  son  corps  j  jusqu'à  ce 
que  y  par  des  réflexions  sur  la  dépendance  mn- 

'  Le  lecteur  en  jageni  ;  voxci  ce  pa«§age  si  Inà&etnt  :  Serwiiium 
iliud,  jtmctniD  timul  cum  uiruisque  mperfeeihtriBtu,  nos  ertgît  aJ 
tem  cuncta  summœ  conMtlio  proifidentiœ  mov^ttm  ac  temyatimttm. 
Deii«,  cujuj  exUteniia  tam  molli  la]>fa  suhU  animes  nostros  ^  ut  tmm 
rcmstanter  reûntrrtmuêf'veléi  ofteri  hominci  in  kanc  rem  Knanimiéentu 
n«n  conspirareni. 
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tiidle  du  corps  et  do  rame,  il  se  soit  donne  à  lui* 
même  Tidëe  de  son  ciH^ateur*  Je  ne  vois  pour  moi 
ni  dunger  ni  hérésie  ^  ni  incompi^ehensibitltë  à  ce 
que  k  a'ëature  se  donne  à  elle-même  Tidee  de' 
son  créateur  ;  et  il  ne  s'agit  point  ^  dans  ma  thès^e^ 
de  savoir  si  i  pom^  atteindi^e  à  cette  notion  impor* 
tAnte  )  il  lui  faudra  beaucoup  ou  peu  de  temps% 
Je  me  suis  chargé  de  condxtire  le  sceptique  pas 
à  pas  jusqu'au  pied  de  nos  autels  ;  et  j'ai  cru  que 
le  mommit  où  il  avait  été  contraint  de  reconnaW 
ire  en  lui-même  deux  substances  ^  ëtait  celai  oxV 
je  devais  lui  annoncer  la  même  distinction  dans 
la  nature;  et  qu  après  avoir  admis  une  substauct^ 
spirituelle  finie  ^  je  le  tix>uverais  disptxse  à  adnu>t« 
tre  une  substance  spirituelle  infinie*  n  Mais^  n'esN 
ctî  pas  Dieu  qui  a  gravé  dans  n<xs  cœurs  cetle  con- 
naissance ?««««  »  ^iulloment«  tt  Son  univei^salité  no 
prouve-t-elle  pas  la  divinité  de  son  origine? >> 
Point  du  tout*  Il  ne  s'ensuit  autre  chose  do  ce  fait, 
sinon  que  Uieu  a  parlé  si  fortement  à  travei's  totis 
les  êtres  de  la  nature  ^  que  sa  voix  s*est  fofk  en- 
tendre par  toute  la  terre*  tf  Cependant  ci'tte  voix 
si  forte  n  a  frappé  Toreille  de  Thomme  qu  apivs 
i]ue  Tusage  de  ses  sens  lui  a  procui'ë  d'auti^es  con« 
naissances**.*  u  Assui'ément****  n  Gomment  Thonnue 
n'a-t-il  pas  compins  quil  ne  s*étaii  pas  fait  lui- 
laême?  >»  Question  absurde  de  la  part  de  celui  qui 
ciH>it  la  notion  de  Dieu  innée*  l/homme  u  connu 
Dieu  du  moment  qu'il  a  compris  qu  il  ne  s'était 
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pa.4  fait  loi-ménie;  ma»  U 


aeD», 


aaiaiae  par  cette  Toie  ,  est  ane  soite  de  mi  md- 
ftatiofu  et  de  ie«  réflexions.  D'aiUenr»,  ce  Ha 
prmvait  être  celui  de  SpinoHa.  Ia  voiepropuw 
par  M.  d' Auxerre  ,  pour  arriver  à  la  connaiiHKE 
du  vrai  Dieu,  y  conduit,  il  n'en  (aot  p»  douter; 
niaifl  die  n'est  pas  aussi  simplt  qu'elle  le  panH 
d'abord,  n  faut  remonter  de  soi-même  jnqni 
un  premier  homme  qui  ait  été  créé;  iedéiw»- 
trer  que  le  monde  n'est  pas  étemel  ;  que  b  nf 
tîùre  est  contingente  ;  et  retomber  dan»  une  aslre 
preuvfr,  I,e  ironp  d\i:i\  sur  l'uiûvcn  «l  pi» 
prunif'l  cl  plu<t  .<tùr. 

XIV. 

(>n  lil,  pflfjeO  <i«  ma  ttièw  :  Tempore  fuh^ 
ineral  p/iilmop/in  pcrsuii\ia ,  mu/ifinm  etie  ^* 
Jorfui/nrn  f,l  incn^iliUum  (fUfttl  rmturœ  exeid/nt, 
mil  tt'iuùa  niLici  t:r  vnrmpli'ine,  ipta  <fiaàiMfl^ 
vitU.fifin  pi-tfftm  tUUyniiir.  Va  pagfr  7  de  latrafcf* 
tion  :  "  Au  lciit|m  ou  \vs  pliïloMipfies  reganlaw' 
lemond^crminc  im  ouvrs^c  écliappé  à  l'aiwiP* 
nature  ,  vl  rroyaîcnt  que  tout  naiJMait  de  la  <■'■ 
ruptioii ,  In  l'rovi'lcnce  iilait  foulée  aaxpiNll<> 

*r  Aurnit-rtu   pu  tTtnrK,  n'écrie  M.  d\ 
«  que    rr^f^iin-ini-iit   et  la  dépriTal 
ff  auraient  pu  être 
«  bu'T  il  'jii-!'-[î;. 

Aarait-dii 
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assez  faux,  pour  a^rcevoir,  dans  le  passage  que 
je  viens  de  citer,  une  prétention  aussi  extrava- 
gante? Qu'ai-je  dit  dans  ce  pesage?  Que  la  Pro- 
vidence a  été  foulée  aux  pieds  ?  et  cela  est  vrai. 
Que  cet  attentat  a  été  commis  par  la  plupart  des 
anciens  philosophes?  et  cela  est  vrai.  Que  ce  fut 
une  suite  de  leur  hypothèse  sur  l'origine  du  monde 
et  sur  la  génération  des  êtres?  et  cela  est  vrai. 
Que,  quand  les  expériences  nouvelles  eurent  ren- 
versé ce  système  dangereux,  on  commença  à 
adorer  où  les  Anciens  avaient  blasphémé  ?  et  cela 
est  encore  vrai,  n  Mais  vous  avez  dit  plus  haut, 
(1  que  le  commerce  de  l'ame  avec  le  corps  élevait 
<'  l'homme  jusqu'à  la  notion  de  l'Etre  suprême  ; 
((  quel  besoin  aviez-vous  donc  des  découvertes  de 
((  ces  philosophes  ?  n  Je  n'en  avais  aucun  besoin 
pour  me  convaincre  de  l'existence  de  Dieu,  mais 
bien  pour  résoudre  une  objection  assez  forte  des 
athées  contre  la  Providence,  a  Quelle  objection! 
«  A  près  que  Dieu  eut  dit  à  l'homme  et  à  la  femme  :' 
«  Croissez,  multipliez;  je  fous  donne  pour  nour^ 
«  riture  toutes  les  plantes  et  tous  les  &niits  qui 
<'  contiennent  en  eux  leurs  semences;  que  res-' 
«  tait-il  k  découvrir?  la  même  propriété  dans 
<i  quc'lijiR's  jK'tits  iiiMxtes,  dans  qufliinefi  herbes. 
-  ijeluî  qui  u'appuic  sa  fui  oti  la  \'vt>\  idiince  quu 
"  MIT  utl(^  découverte  qui  n':i  cloiiiui  qu'un  peu 
>  plOf.  dl^lttulii"  à  oc  que  tout  le  monde  savait 
fpci  rvA<  <:lvti  jusIi-iiiLLit  soupronnô' 
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0  $\e  n*j  pM  erfnre?  n  Ixhh  de dmmer  poor  twie 
i^  la  Piroridenee  U  decimircTte  de»  (||;rrm«»  fir)^^ 
tanrto,  /ai  traita  de  Ma.<i|rfii^fiiatear»  le»  plyîkMo^ 
pfae»  mêc^mk  qui  contrehalafiçaiefit  la  notiltrrûcie 
infime  de»  merreille»  de  la  nature  par  le»  pbevKV 
snene»  prétendu»  de  la  putrëiacticm^  Cela  ne  mi 
pa»  empk'hé  de  Cure  ca»  de  cette  déc^mferte  ; 
parce  qa^aait  yeux  du  pbilMOplie^  le  poeeron 
n  e»t  pa»  moin»  admiraMe  #jae  Yâéfhiast;  qae  k 
prodtMiton  de  Vun^  attribua  à  im  mmiwtment 
iote»tin  et  £prtott  de»  partieole»  de  la  matièrey 
aemMait  affaiblir  la  d^oo»tratîoo  tirée  àm  mé^ 
rani»nie  de  Tantre  ;  qo^îl  /  a  pin»  â^mtm$msL  sa 
de!ii»mi»  de  la  mmfehe  qo^il  n^j  en  a  an  deM»^ 
et  qœ  la  bonne  pbjr»iqtie  aperça  le»  ff^^ûàst 
rifTfm  dan»  le»  petit»,  et  mm  le»  petit»  émm  l(» 
l^an^I»^  M#  d'Att%erre  e»t  lort  le  maitre  de  pes^ 
»frr  atftrement;  mai»  eelni  qm  mépme  ee  tpe 
torn»  le»  antre»  (ml  e»time^  et  qm  e&mfile  pdor 
rien  nne  obienration  dlii»toire  natoreile;  ffâ 
anéantit  nne  de»  principale»  obyecti<Mi»de»  9Ùiém, 
en  faiiant  rt^nirer  dan»  la  k»  gâiérale  de  la  aa^ 
tnre  nne  mtdtitnde  d^e»peee»  d^étre»  qui  neoûAmni 
»'en  écarter;  celni4à,  di»-je,  ne  poit^  pa#  être 
justement  »<wpconné  de  i|iidb]ae  twe  dan»  k 
erenr,  on  dn  mfnm  de  ipieliioe  trarCT»  dan»  fei^ 
prit?  ér  n  e»t  iri^Ue  qne  le  âJeor  de  Prade»  »^«it 
^  g^  re»prit  en  »e  £miiliari»ant  9wet^  le»  pUo^ 
w  p{fe»moiJeme»,miplatAta?et  lea»  »ertalear»^ 
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<f  les  auteurs  de  Y  Encyclopédie.  »  II'  est  visible 
que  M.  d'Auxerre  n'est  pas  mieux  instruit  des 
faits  que  de  beaucoup  d'autres  choses;  qu'il  se 
croit  en  droit  de  disposer  de  tout  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  précieux;  et  qu'il  hasarde 
des  conjectures  calomnieuses ,  avec  une  témérité 
que  la  mOrale  la  plus  relâchée  proscrirait  >  et  que 
la  sévérité  des  lois  a  quelquefois  poursuivie.  S'il 
persiste  à  croire  et  à  publier  que  ma  thèse  est 
l'ouvrage  d'une  société  d'incrédules;  que  leur 
façon  de  penser >  quelle  qu'elle  soit^  ait  eu  la 
moindre  influence  sur  la  mienne  ;  que  j'aie  ja-- 
mais  souffert  que  la  religion  fût  blessée  en  ma 
présence  9  soit  par  des  actions  ^  soit  par  des  pro- 
pos ;  je  l'inviterai  ^  pour  toute  réponse  ^  à  la  lec- 
ture  de  la  quinzième  Provinciale ,  et  a  s'appliquer 
du  discours  d'un  certain  Père  Valérien ,  capucin  ^ 
tout  ce  qu'il  croira  lui  convenir.  J'en  dis  autant 
à  tous  ceux  qui  seront  dans  le  même  préjugé  y 
«  ou  produisez  vos  titres  ^  aut  de  mendacio  ineru^^ 
ditioms  tuce  confutaberis .  » 

M.  d'Auxerre  continue  :  «  Le  premier  article, 
u  dit-il  j  de  la  thèse  qui  nous  a  occupés  jusqu'à 
i<  présent ,  est  tiré  mot  pour  mot  du  Discours 
(c  préliminaire  de  \ Encyclopédie ,  ouvrage  perni- 
«  cieux.  »  Travaillez  bien ,  auteurs  de  ce  pénible 
et  grand  ouvrage;  éditeurs,  consumez-vous  de 
fatigues  et  de  veilles,  afin  qu'un  jour,  le  chef 
isolé  de  quelque  secte  expirante  vous  anathéma-t 
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tisedaiuM  mauvaise  fanmenr,  et  se  ligne areetn 
plus  cruels  ennemis,  pour  se  venger  tories  lettrée 
du  ma)  que  ses  adhérents  ne  pourront  fdos  Cure  â 
l'Kglise.  «  JjC  bachelier  a  cite  Baj'le  avec  éli^e.... 
«  il  a  outragé  et  calomnié  Descartet  et  Haldbno- 
H  cbe ,  dont  nous  abandonnons  la  vengeance  à 
«  d'autre».  »  J'ai  loué  Bayle  le  sceptique,  de  h 
sagacité  avec  laquelle  il  a  àimpé  les  formes  plu- 
tiques  de  Cudworth;  je  ne  m'en  repens  pas,  et 
je  suis  tout  prêt  à  louer  le  premier  appelant  qtd 
rendra  quelque  service  à  la  religion.  ^  je  troDre 
que  Descartes ,  Darke  et  Malelnranche  n'ont 
guère  lancé  que  des  traits  impuissants  contre 
les  matérialistes ,  cela  ne  m'empêche  pas  de  ks 
regarder  comme  des  génies  rares,  et  de  rendre, 
à  d'autres  égards,  toute  la  justice  que  je  dms  a 
leurs  connaissances  et  à  leurs  travatn.  Us  n'ont 
aucun  besoin  de  vengeurs,  parce  que  je  ne  le*  ai 
point  outragés;  je  n'ai  point  de  réparation  â  leur 
faire,  parce  que  je  ne  les  ai  point  calomniés;  fat 
seulement  donné  la  préférence  aux  décauyata 
de  la  physique  espérimentale  sur  leurs  méifita- 
tions  abstraites  ;  j'ai  cru  qu'une  aile  de  pa^âloa, 
Inen  décrite,  m'approchait  plus  de  la  Dirinîté, 
qu'un  volume  de  métaph}  sîque  ;  et  ce  sentiment 
in'iNt  f'ninnifji  avec   Itcaiiroup  iIl*  ptm^ciunes  ipiï  j 

Il  ont  niicuii  dL-!tM.'tii  d  outrager  Dr       "  '  * 

(.aloiiiiitcr  Mali 

relique 
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remment.  Finissons  cet  article ,  en  obserrant  que 
M.  l'évéque  d'Auxeire  n'a  pas  des  notions  bîeti 
précises  de  l'injure  et  de  la  calomnie ,  s'il  croit 
qu'il  soit  permis  de  calomnier  qui  que  ce  soit ,  et 
s'il  prend  pour  un  outrage  le  jugement  qu'on  porte 
d'un  auteur. 

XV. 

Je  me  suis  servi,  en  plusieurs  endroits,  d'un 
tour  de  phrase  conditionnel;  j'ai  dît  :  (f  Si  Dieu 
existe  :  >i  ailleurs,  c<  Si  Dieu  a  crée  la  nature  :  » 
dans  un  autre  endroit,  tt  Si  les  miracles  de  Moïse 
et  de  Jésus-Christ  sont  vrais.  >»  «  Quelle  expres- 
u  sion ,  reprend  M.  d'AuxerrcI  que  signifie  un 
«  langages!  visiblement  affecte? On  dirait,  en  rc- 
«  cueillant  toutes  ces  propositions  conditioimelles, 
'(  que  le  but  du  soutenant  était  de  répandre  des 
H  nuages  sur  tout.  » 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  pour  M.  d'Auxcrre 
et  pour  moi,  les  manières  de  s'exprimer  les  plus 
innocentes  et  les  plus  simples  dans  tous  les  au- 
teurs, ne  lui  présentent  jamais,  dans  ma  thèse, 
qu'un  sens  criminel  ou  suspect.  La  préposition  si 
ne  se  met  à  la  tête  d'un  membre  de  période  ni 
comme  le  signe  du  doute,  ni  comme  le  signe 
de  la  certitude  ;  mais  comme  celui  d'une  condi- 
tion qui  peut  rirr  ;ifC(tr(lL'ir  uu  iiIl-l- ,  vi  s^itis  la- 
quelle, duit»  ItHi  on  l'-iiKni  cas,  la  propos]  rton  qui 
■  le  Sdcond  membre  de  la  pf-rindo  nt*  jKinr- 
\iir  Ift  force  d'uiio  co[iscqii(;iic<^'.  lùcniple  ; 
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Si  la  bulle  Unigenitus  est  une  décîsioa  àe  Vt^mt 
et  nae  règle  de  l'Ëtat,  celui  qui  persiste  àat» 
l'appel  qa'il  en  a  interjeta  au  fiitiir  coadle  cet 
mauvais  catholique  et  mauvais  citoyen.  L'appe- 
lant et  le  constîtutionnaire  peuvent  éç^ieme^ 
accorder  cette  proposition;  l'appelant,  paroe  que 
la  préposition  i/  ne  marque  aucune  certitude  qw 
la  bulle  soit  une  décision  tle  r%Use  et  une  n^ 
de  l'Etat  ;  le  constitutionnaire  ,  parce  que  la  pré- 
position //  ne  marque  pas  le  moindre  doute  que 
b  constitution  n'ait  été  acceptée  par  le  oorps  des 
pasteurs,  et  que  ce  ne  soit  l'intention  du  monar- 
que qu£  tous  ses  sujets  s'y  soumettent.  Aûuî,  Vet 
membres  de  propositions  conditionnelles,  si  Die« 
existe,  si  Dieu  a  créé  la  nature,  si  les  oiinelestie 
Moïse  et  de  Jésus-Christ  sont  vrais,  ne  r^os- 
dent,  psr  eux-mêmes,  ni  clarté  ni  ténèbres,  ne 
marquent  ni  certitude  ni  doute  :  pour  en  jo^, 
U  faut  les  considérer  relativement  à  ce  qui  f«é- 
cède  et  â  ce  qui  suit  :  voilà  les  premières  rïr^ 
de  la  k^ique.  Si  H.  d'Auxerre  eût  daigné  t'r 
soumettre  en  ma  Êiveur,  il  aurait  vu  que  tontec 
ces  demi-phrases,  qu'il  a  soupçonnées  de  pvrrbo- 
nisme,  étaient  autant  de  propasilionc  qui  cwate- 
naîent  un  premier  aveu,  et  dans  lesquelles  la  pré- 
position i/  désignait  l'avantage  de  txt  aven  pour 
en  obtenir  un  secoinl  ;  «.'t  '{ul-,  qiujM]  j  aî  dit,  si 
existe  un  Dlen,  U  «li^^  nuire  culte,  c'était  fvwi- 
«émcot  comme  si  j  d^au  dit  s 
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Tathée ,  tire  d'une  première  erreur  ;  «  Vous  con- 
venez à  présent  qu'il  existe  un  Dieu  ;  il  faut  donc 
que  vous  conveniez  encore  d'une  autre  vérité  ^ 
c'est  qu'il  exige  un  culte.  »  Il  n'y  a  de  différence 
entré  ces  deux  périodes^  sinon  que  le  tour  de  la 
première  est  syllogtstique^  et  que  le  tour  de  la 
seconde  est  oratoire. 

XVL 

Je  ne  répondrai  point  aux  reproches  qu'on 
peut  voir  dans  V Instruction ,  pages  i65  et  169. 
M. d' A uxer retrouvera,  dans  mon  Apologie^  des 
ëclaircissements  sur  les  expressions  de  religion 
réi^élée  et  de  religion  surnaturelle;  et  sur  la  liberté 
qu'il  était  très-à-propos  d'accorder  aux  bacheliers,' 
de  disposer,  dans  leurs  thèses,  les  preuves  de  la 
vérité  de  la  religion,  selon  l'ordre  qui  leur  pa- 
raîtrait le  plus  démonstratif.  J'insisterai  d'autant 
moins  sur  ce  dernier  article,  que  j'ai  déjà  pris  la 
liberté  de  lui  représenter  que,  par  cette  conduite,' 
la  Faculté  de  Théologie  s'était  sagement  accom- 
modée aux  besoins  de  l'Église  divisée  par  les  hé-* 
rëtiques  et  attaquée  par  les  impies;  que  la  direr- 
site  des  adversaires,  qui  se  sont  élevés  contre  là 
religion,  avait  introduit  sur  les  bancs  une  infinité 
de  questions  inconnues  il  y  a  cinquante  ans;  et 
qu  on  avait  été  contraint  d'adopter  des  expres- 
sions peu  communes,  et  de  distinguer  des  objets 
<|U*on  avait  souvent  confondus.  Ainsi,  dans  le 
uouvel  usage,  on  n'attache  point  au  théisme  lu 

pRILOBOPniC.  TOME  J.  ^Q 
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inènie  idée  qu'aii  déisme.  I>e  ihéUte  art  cém  ipi 
mt  difjà  contraiocu  de  Texirteiice  de  Diett  ^  de  b 
réalité  du  biea  et  du  mal  moral  ^  de  rimnirirtalite 
de  Tame^  da»  peine»  et  de^i  récompense»  a  Tenir ^ 
mais  qui  attend^  pour  admettre  la  rérâaliM, 
qu^on  la  lui  démontre  ;  il  ne  Taecorde  ni  ne  la  nie. 
Le  déUte,  au  contraire ^  d'accord  arec  le  thâsU, 
seulement  sur  Fexistence  de  Dieu  et  la  réalité  da 
bien  et  du  mal  moral^  nie  la  révélation^  dootede 
rimmortalité  de  Tame  ^  et  des  peines  et  des  ré- 
compenses à  venir.  La  dénomination  de  d&sU  ut 
prend  toujours  en  mauvaise  part;  celle  de  A&$lt 
peut  se  prendre  en  bonne*  Le  théisme,  coêêsS^ 
aéré  par  rapport  à  la  personne^  c^est  Fétaf  d'oa 
bomme  qui  cherche  la  vérité  par  rapport  à  b 
rel'gion;  c*en  est  le  fondement.  Cest  par  ottiâ; 
voie  qu  il  £iut  passer  pour  arriver  méthodique^ 
ment  au  pied  de  nos  aùtek;  telles  sont  les  ide» 
quon  en  a  dansTécole;  telles  sont  celles  que  j'eti 
avais^  lorsque  j*en  fis  dans  ma  thèse  un  éloge  que 
M.   d'Auxerre  aurait  feutrêtre  approuvé ,  iu 
n'avait  eu  besoin  d'un  prétexte  pour  rappeler  b 
censure  des  Mémoires  de  la  Chine  d'un  œrtaia 
Père  Le  Gmite.  Cest  au  jésuite  Casnedi  que  ks 
ouailles  de  M.   d'Auxerre  ont  rdUigation  des 
belles  choses  qu'il  a  débitées  sur  la  loi  étemelle, 
et  que  je  dois  le  reproche  qu'il  m'a  £ut  d'en  avAcr 
tôpé  les  fondements.  Cest  au  jésuite  Le  Gimte, 
qu'elles  doivent  ce  qu'il  leur  enseigne  ici  «r  k 
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théisme,  et  que  j'ai  l'oliligation  du  ce  qu'il  m'im- 
pute de  mal,  sur  lo  biun  que  j'ai  dit  de  ce  nyn- 
tème;  nous  sommes  heureux  en  jésuites.  Quoique 
M.  d'Auxcrre  ait  toujours  la  vocation  de  jeter  du 
ridicule  sur  ce»  Iwn»  Pères,  il  faut  convenir  que 
cette  {Tfàcc  lui  manque  quelquefois;  sans  cela,  il 
n'aurait  pas  né^^ligé  quelques  traits  assez  singu- 
liers du  jésuite  f.c  Comte.  On  lit,  par  exemple, 
dans  un  endroit  de  ses  ^Mémoires,  «  que  les  Chi- 
nois lui  proposèrent,  sur  notre  religion,  des  dif- 
ficultés très-fortes,  auxquelles  il  répondit,  comme 
tout  le  monde  sait;  »  et  dans  nn  autre,  n  que  ses 
compagnons  et  lui  eurent  envie  de  faire  quelques 
miracles  en  débarquant;  mais  qu'après  y  avoir 
sérieusement  pensé,  ils  renoncèrent  à  ce  projet.  » 
Je  renverrai  pareillement  à  mon  A|)ologie  les 
reproches  des  pages  174-ft;  aV(-5-0-7-H-g; 
a.'|i-a  de  Y  Instruction  de  M.  d'Auxerre.  On  y 
verra  si  toutes  les  conjectures  de  ce  prélat  impi- 
toyable sont  aussi  bien  fondées  qu'elles  sont 
cruelles;  si  j'ai  anéanti  les  mystères,  en  liornant 
le  christianisme  à  la  loi  naturelle  plus  développée; 
si  j'ai  confondu  la  sainteté  de  notre  culte  avec  les 
abominations  de  l'idoUtriu  et  du  mahométismc, 
en  mettant  d'abord  toutes  les  religions  sur  une 
même  ligne  ;  si  je  n'ai  pu  dire  absolument  sans 
blasphème  que  tous  les  rfUgionnaires  produisaient 
avec  tni[>  il  ii:-li.riUili()n  leui':^  diulIo 
clés  et  leurs  mArtvi 
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les  prindpatnc  caractères  du  cbristiatrisme;  n  Jltm 
Ia  Tasle,  cvéqoe  de  Bethléem,  M.  \jt  Bcbç^t 
doctear  de  Sorbonnc,  et  nioi,  noiis  arons  Aé^ièi 
L-s  gucmon»  de  Jcsus-Christ  en  le»  comparsat 
avec  celles  d'Esculape;  fâ  nons  aroiK  affiûblî  k 
preuve  de  sa  diviniU;,  en  faisant  dépendre  la  fisniï 
démonstrative  de  quelques-uns  de  ses  prodig», 
de  leur  concert  avec  les  prophéties  qm  les  ace 
annoncées  ;  et  si  j'ai  ruiné  l'antorité  du  Pentaltiif 
ifue  et  des  livres  saints,  en  rejetant  comme  tntcT' 
potées  fies  chronologies  qu'cm  r^ardc  lonlo 
comme  aHTompucs. 

Xoos  avons  en  ,  M.  Tévéque  d'Auxerre  et  mi^ 
des  procédés  entièrement  opposés;  loî^  dans  «nu 
Instruction  pastorale;  moi ,  dans  mon  Apolt^. 
J'ai  regardé  ces  dernières  accusations  comme  I» 
plus  importantes;  et  je  n'ai  rien  épargné  ponr 
m'en  disculper  :  M.  d'Auxerre  an  contraire,  «Ht 
qu'il  ne  les  ait  pas  cm  assez  Inen  fondées;,  soit  tpi 
ail  porté  de  leur  objet  un  autre  jogemenl  qœ  nrui, 
glUse  légèrement  sur  elles,  les  renferme  tontt^*n 
trii'i  <ju  sit  jiaf:i;ii  d'un  ùcril  <^u\  cii  a  plu»de  <k^  L 
ci-ht  (.liifjiiariic,  et  ne  fait  aucun  effort  j 

liiuTc  t\c  \vs  avoir  méritas.  On  dînait  | 
fjuc  qae  -M.  révèqued'Aaxerrc,l«iiî  i 
[Kjut  le  plus  un  le  muiiis  d'imp 
altaquécH,  a  pensé  qu'il  élajl  c 


tiiiit,  que  de  lut  car' 
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supposant  (le  nouveaux  attentats.  Il  m'en  repro- 
che une  infinité,  auxquels  la  Sorbonne  n'a  fait  au- 
cune attention,  et  dont  je  n'imaf^înc  pas  qu'elle 
eût  grande  peine  à  m' absoudre  :  d'un  autre  côté, 
M.  d'Aujccrre  m'absout  presque  de  toa^i  ceux  que 
la  Sorbonne  m'a  reprochés  ;  en  sorte  qu'en  ajou- 
tant foi  également  à  ces  autorités  qui  semblent 
s'être  réunies  pour  me  perdre ,  il  paraîtrait  qtie 
le  prélat  fait  assez  peu  de  cas  des  griefs  de  la  Fa- 
culté ,  et  que  la  Faculté  n'en  fait  aucun  des  siens. 


M.  d'Auxerre  termine  son  Instruction  pastorale 
par  une  péroraison  très-pathétique,  dans  laquelle 
il  exhorte  les  pasteurs  de  son  diocèse  à  s'opposer 
de  toute  leur  force  à  l'incrédulité  et  à  ses  progrès. 
Je  n'ai  garde  de  blâmer  ce  zèle.  Je  voudrais  que 
la  voix  en  retentit  dans  toutes  les  parties  de  l'Kglise, 
suspendit  la  furenr  des  hérétiques  qui  la  déchi- 
rent, et  réunit  les  eiTorts  des  fidèles  contre  le 
torrent  de  l'impiété.  Mais  comment  un  bonheur 
ni  grand,  si  long-temps  attendu,  pourra-t-il  ar- 
river? l'appelant  reconnallra-t-jl  enfin  que  son 
inflexiltlr  uppi)<iition  auxdécri'ts  tif  ri']^lisc,  i]iir 
les  fruuhlcK  qu'il  a  fomenté*  de  lniit(r«  parts,  c\ 
que  les  dispuU-s  (jti'il  iioiin-îi  ilcpuï-  tjini;ijiio  ans 
et  davantage,  ont  £ûL^U»  d^udiUiiiciiU,  plus 
d'incrédules  rfiic*tWl|^|^BQ^CT*  '  '  )>b<' 

losopKîe?  Se  si 


4%  1P0LOCIC 

d*euffA^erf  en  faireor  Je  ma  reïiffim,  hs^  «nuk^ 
qtie  je  crmrài  k»  plu»  redcNnUlik»  i»  tie»  emiÊ^mm^ 
(jiionfi(HléUmc$aakùih  mt  aém  de  mm$  ApK^A^^:; 
€fu€m  y  réçmiAef  ou  q[oW  n^  repomle  f^sf 
ne  perdni  ]^m  de  iem^  k  me  jmùSier  dTtnie 
fattle  qoe  je  n^ai  prjunt  er>fimme#  J'en  âa  t<^  £ku: 
pour  mot-méme^  qtti  me  mii.^  iétm/m  de  hmw  lêu- 
Jior^nce ;  jfeu  ai  lait  a^^iez  prmr  mca^  anim^  à  ^it 
me«  nentimenU  «aot  c^mmu^f  et  qui  Mit  ele  tônt 
ii^  le»  iénu/uÊ»  de  mon  attadiemeni  aw  efttfidibk' 
tiMine  et  a  M»deroii^;  je  ne  d/gik rie» aots: md^- 
reot»;  je  ft^eiiime  pai^  aNiea^  me»  ettoenm,  f^m 
tn^pérer  qnekpie  étime  de^  raiMm^  qai  me  f«$)itâ'^ 
raoeert  a  letir  dire«  J^atirai  beau  ùare,  la  &odbniiR: 
nemrieiydra  jamaî»  de  m»  ifijmlieeiî;  JlL  Tantài^ 
tétine  de  Pâoi»  ne  rétfaetera  pan^  mm  Jtata^^ 
ment;  le  paHement  ne  timprz  pa$  de  mmi  âé&^t 
M#  retr&|ae  d^Anxerre  mmmrsè^  dao$  «9$  pr)^p[;^r 
aaofnde  ee^lbtigaeoii^ecdi^ml^^  <|m  MstpAimt 
Talarme  et  le  Mrandale  de  Umte»  f^ifi»  ne  ^anife^ 
ibera  imt  i^puoranee  et  Mm  iodi$cretk«i;  et  w^  JF^- 
MÎtesi  ^  ipa  o^ont  été  ni  ardent»  k  mMiÊncr  l^ur 
f  qœ  parce  ifn^il»  n^ont  ifr^meat  pmnt  (iit 
>  et  qàê  nimi  crié  le^  premier»  et  âikwt^  npxt 
ftiree  que  n^étaot  p^iat  ofleniiM^^  ikderaie«t^ait<- 
tant  pliw  fe  liâder  de  le  pamélui^^  <i|«ntteviMMt-lî>^ 
pCMn'  mM  ee  majwpie  de  £gr  qt^H»  piMrtewt  dsyiuK 
^  kmg-temp»^  qu'A  i^esrt  pour  annM  dir^  idttUtoiK 
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avec  leur  visage?  J'ai  vu  que  l'état  de  tous  ces 
gens  était  désespéré,  et  j'ai  dit  :  je  les  oublierai 
donc;  c'est  le  conseil  de  ma  religion  et  de  mon 
intérêt;  je  me  livrerai  sans  relâche  au  grand  ou- 
vrage que  j'ai  projeté;  et  je  le  finirai ,  si  la  bonté 
de  Dieu  me  le  permet ,  d'une  manière  à  faire 
rougir,  un  jour,  tous  mes  persécuteurs.  C'est  à 
la  tète  d'un  pareil  ouvrage ,  que  ma  défense  aura 
bonne  grâce  :  c'est  au  devant  d'un  traité  sur  la 
vérité  de  la  religion,  qu'il  sera  beau  de  placer 
l'histoire  des  injustices  criantes  que  j'ai  souffertes, 
des  calomnies  atroces  dont  on  m'a  noirci,  des 
noms  odieux  qu'on  m'a  prodigués ,  des  complots 
impies  dont  on  m'a  diffamé ,  de  tous  les  maux 
dont  on  m'a  accusé ,  et  de  tous  ceux  qu'on  m'a 
faits.  On  l'y  trouvera  donc,  cette  histoire;  et  mes 
ennemis  seront  confondus  ;  et  les  gens  de  bien 
béniront  la  Providence  qui  m'a  pris  par  la  main , 
dans  le  temps  où  mes  pas  incertains  erraient  à 
l'aventure,  et  qui  m'a  conduit  dans  cette  terre  t)u 
la  persécution  ne  me  suivra  pas  (i). 

(1)  L'abbé  de  Prades  s'était  réfugié  à  Beriin.  Protégé  par  Vol- 
taire ,  il  devint  lecteur  du  roi  de  Prusae  qui  l'appelait  ton  petit 
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